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	Chapitre 1

	Ifa se réveilla en sursaut, sa robe de nuit collée à sa peau moite. Elle s’assit doucement sur son matelas et tenta de calmer son cœur qui battait la chamade. Elle rêvait fréquemment mais ne se rappelait jamais ses rêves. Elle inspira une grande bouffée et descendit l’échelle fixée à son lit. Le plancher craqua sous ses pieds nus lorsqu’elle toucha le sol. La case était plongée dans le noir, les rideaux bien tirés, mais une faible lumière filtrait au travers de ceux-ci. Une respiration douce et régulière provenait du lit au pied de l’échelle. Son grand-père dormait encore. Il était toujours le premier levé et le voir endormi lui arracha un sourire affectueux. Elle enfila des pantalons et un chandail sans manches puis sortit en écartant le rideau et le referma rapidement derrière elle.

	Dans l’aire commune, sa voisine Janis faisait manger la plus jeune de ses enfants. Elle salua Ifa d’un bref sourire et reprit ses tentatives infructueuses. La petite Sory rechignait toujours lorsque venait le temps de manger sa purée matinale.

	— Il y a de l’eau chaude sur le feu si tu en veux, lui lança Janis à voix basse.

	— Merci, répliqua Ifa.

	Elle se servit une tasse d’eau chaude, décrocha quelques herbes qui pendaient à la huche du fourneau et les laissa tomber dans le liquide fumant. Elle prit place à table, face à Sory et lui sourit.

	— Mange mon petit cœur, après tu pourras aller jouer, lui souffla Ifa en pointant la porte du menton.

	Les deux plus grands enfants de Janis étaient sortis déjà, Ifa les entendait parler de la ruelle. Les yeux de Sory s’écarquillèrent et elle ouvrit la bouche gentiment pour sa mère. Quelques bouchées plus tard, elle disparaissait de l’autre côté de la porte pour rejoindre son frère et sa sœur.

	— Tu es habile avec elle, lui dit Janis. Elle ferait tout ce que tu lui demandes !

	— On s’aime beaucoup elle et moi, répondit Ifa, le nez dans sa tasse.

	La chaleur de la tasse lui brûlait presque les mains et lui remontait le moral un peu. Elle détestait se réveiller d’un mauvais rêve en sueur. Lorsque ça arrivait, elle restait toujours avec une sensation d’irréalité et de malaise pour quelques heures. Son breuvage chaud l’aidait à garder un ancrage avec le moment présent.

	Quelques images de son rêve flottaient dans sa tête. Elle marchait dans une forêt asséchée à la suite d’un grand homme inconnu. Elle se rappelait avoir vu de l’eau qui coulait, une rivière ou un cours d’eau quelconque. Elle frissonna. Le seul cours d’eau qu’elle connaissait était le fleuve qui bornait la Cité et son eau ressemblait plus à une mare de boue qu’au liquide clair qu’elle avait vu en rêve.

	Elle fut sortie de sa rêverie par une voix forte qui provenait de la ruelle puis par le silence inquiétant qui suivit cette envolée vocale. Les enfants s’étaient tus. Une ombre apparut dans le cadrage de la porte.

	— Quel bon matin, non ? s’écria Tamer de sa voix tonitruante en débarquant dans l’aire commune.

	Janis et Ifa le regardèrent sans réagir. L’homme avait l’habitude de surgir à l’improviste chez Ifa et son grand-père. Tamer était gardien de la Forteresse et s’occupait principalement d’assurer la sécurité dans la Cité. Presque tous les citoyens le détestaient. Arrogant et intolérant, il semait la terreur auprès de tous en les surveillant sans arrêt et en menaçant de reporter tous leurs agissements au Conseil.

	Depuis quelque temps, il avait jeté son dévolu sur Soroban, le grand-père d’Ifa, et lui rendait visite presque tous les jours.

	— Soroban dort encore, l’avertit Ifa en voyant Tamer s’approcher de leur case.

	Il la gratifia d’un sourire mesquin qui semblait vouloir dire « et après ? » et tira les rideaux en clamant « Debout là-dedans ! L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt ! » Ifa serra les dents. Ses narines palpitaient sous l’effet de l’indignation. Elle repoussa sa chaise bruyamment, attrapa ses souliers près de la porte et sortit dehors en se mordillant les lèvres.

	 

	*

	 

	Titus se tenait immobile dans la Place, les yeux fermés, le visage tourné en direction du vent. Il avait toujours aimé le vent et jalousait la liberté de ce dernier qui pouvait voyager sur des kilomètres, toujours avec la même ardeur. Il prit quelques secondes pour apprécier la douce sensation de la brise sur sa peau brûlée en observant le soleil qui brillait timidement sous l’épais couvert de nuages. Les yeux fermés, il inspira profondément et se remémora sa rencontre matinale. L’échange avec son client s’était bien passé. Ce dernier, satisfait de la trouvaille de Titus, l’avait bien récompensé par des provisions ainsi qu’un petit objet bien enveloppé dans un bout de tissu crasseux. Il caressa le paquet dans sa poche et frotta son pouce contre le relief acéré de la lame. Un couteau. Il était fort rare de mettre la main sur des couteaux bien aiguisés, chaque citoyen conservait jalousement tout outil ou arme potentiels.

	Titus était reconnaissant envers le trafiquant d’avoir pris la peine de camoufler l’outil aux yeux indiscrets qui auraient pu être témoins de l’échange. Car effectivement, tout au long de leur discussion, Titus avait remarqué une silhouette hautaine bien connue à l’autre bout de la Place. Loin de s’en cacher, Tamer le surveillait sans arrêt. Le gardien fermait généralement les yeux sur le troc de biens qui avait lieu dans la Cité, mais il ne se gênait pas pour toiser Titus dans tous ces déplacements. Le gardien l’avertissait ainsi qu’il suffirait d’un mot de sa part pour l’emmener de force dans la Forteresse. Tamer n’avait pas avantage à le dénoncer pour l’instant — heureusement — il se contentait de le surveiller, pour lui rappeler sa fragile posture.

	Il se remit en route et s’engouffra dans la rue au bout de la Place pour se diriger chez lui. Le vent avait complètement disparu maintenant qu’il s’était réfugié derrière les murs, ou plutôt ce qu’il en restait. Ce secteur se trouvait dans un état de délabrement avancé, des débris d’un passé qui n’existait plus. La Cité avait dû resplendir auparavant, songea Titus en regardant les pierres qui s’élevaient devant lui. Il aimait se laisser aller à rêver à ce passé révolu. Il imaginait son quartier pimpant avec ses maisons aux jolies couleurs, aux vitres propres et intactes. Il voyait le fleuve et son eau limpide et potable et qui surtout regorgeait de poissons. Il sourit à cette idée. Il n’en avait jamais vu, mis à part en images dans un vieux livre réchappé de son enfance. Il se demandait si au loin, dans d’autres étendues d’eau, les poissons existaient toujours.

	« Un jour, j’irai », pensa-t-il. « Je suis convaincu qu’il existe une vie meilleure quelque part. »

	Perdu dans ses réflexions, il avait fini par atteindre son habitation. Une myriade de bruits et d’odeurs lui parvenaient de l’intérieur. Les gens avaient eu le temps de se réveiller et de commencer leur journée pendant son excursion matinale. Il souleva un coin de la toile qui faisait office de porte et entra dans l’espace commun aux occupants. On avait transformé les maisons d’autrefois en logements, qu’on appelait des cases. La taille de celles-ci variait selon le nombre de personnes qui y habitaient. La case minuscule de Titus lui convenait, car il pouvait aisément s’y allonger et classer le peu de choses qui lui appartenaient. Au-dessus de son lit, quelques vieux clous supportaient ses vêtements ainsi que son chapeau miteux qu’il oubliait toujours avant de sortir. Une caisse en plastique brun servait de rangement à ses outils. Quelques ustensiles divers ainsi qu’une gamelle en fer complétaient l’ensemble. Sur la caisse reposait une lampe à l’huile, asséchée. Il ne l’utilisait presque jamais, préférant passer ses soirées en groupe, mais surtout avec Raïna. La plupart des gens qui vivaient seuls fréquentaient eux aussi l’espace commun pour manger ou pour socialiser. On évitait d’allumer des feux dans les cases, surtout en été, car on y étouffait.

	Raïna s’affairait au foyer, comme à son habitude chaque matin. Habile à récupérer, elle amassait des retailles de légumes et autres aliments pour préparer de la soupe et aidait ainsi bien des gens des alentours. Avec les rationnements de denrées de plus en plus fréquents, plusieurs citoyens peinaient à nourrir leur famille. Le potage de Raïna tirait d’affaire bon nombre d’entre eux. En échange, certains lui apportaient des restants pour qu’elle puisse cuisiner pour eux, d’autres lui rendaient des services ou lui offraient des objets.

	— Bon avant-midi, mon cher ! lança Raïna en se précipitant vers Titus. Elle frotta ses mains sur son tablier avant d’effleurer la joue de ce dernier en souriant.

	— Je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter quand tu sors tôt le matin.

	— Ne te tourmente pas, Raïna, je prends toutes les précautions nécessaires.

	Raïna était la voisine de case de Titus. Elle aurait pu être sa grand-mère, et agissait toujours un peu ainsi. Pour lui qui était seul depuis son enfance, Raïna était devenue son unique famille. De longs cheveux blancs s’échappaient de son chignon et lui tombaient devant les yeux. Elle souffla pour tenter de les déplacer, mais en vain.

	— Laisse-moi t’aider, fit Titus. Il lui replaça la mèche rebelle à l’arrière de la tête en lui demandant comment elle allait.

	— Oh, je vais bien, très bien. J’ai bien dormi malgré la chaleur. Mais c’est toi qui m’intéresses. Comment ça s’est passé ce matin ?

	Elle retourna à son chaudron pour surveiller la cuisson.

	— Très bien. D’ailleurs, je t’apporte un cadeau.

	Il lui tendit un bocal de verre dans lequel se trouvaient des pelures de légumes.

	— Par contre, j’y ai croisé Tamer, encore.

	— Il ne te laissera jamais, tu le sais bien.

	— Oui, j’en suis conscient, répondit Titus en soupirant.

	Titus ne le savait que trop bien, cependant il détestait inquiéter Raïna et préférait éviter de lui donner trop de détails pour ne pas la tourmenter.

	— Il s’y trouvait, mais comme d’habitude, il n’a pas dit un mot. Il faisait juste m’observer.

	Raïna releva ses yeux de son chaudron pour le regarder une minute. Elle parut sur le point de répliquer lorsque la toile se souleva au bout de l’espace commun. Surprise, elle accueillit la nouvelle venue avec joie.

	— Ifa ! Que nous vaut ta visite si tôt ? demanda-t-elle.

	Ifa habitait quelques rues plus loin avec son grand-père Soroban. 

	— Tamer est passé, alors j’ai préféré sortir pendant ce temps.

	Elle n’avait pas besoin d’en dire plus. Autant Tamer pouvait suivre Titus à la trace, il ne laissait jamais Soroban tranquille non plus.

	— Ah, tiens donc. Il vous a gratifié de sa belle visite, vous aussi ? demanda Titus.

	Ifa se retourna vers lui, les yeux interrogateurs.

	— Quoi, il est venu ici ?

	— Non... je l’ai croisé dans la rue. Il me surveille, encore.

	— Et il t’a accosté ?

	— Non, il me regarde de loin et ne s’en cache pas.

	Que pouvait-il dire de plus ? La profession de Titus l’avait choisie malgré lui. Possédant peu de dispositions à l’effort physique, il excellait pour établir des relations avec les autres. Ce don l’avait emmené dès son plus jeune âge à échanger toutes sortes d’objets pour arriver à survivre. Peu d’occupations convenaient aux yeux du Conseil, qui régnait sur la Forteresse et la Cité. Réparer, fabriquer, construire, voilà le genre de travail qui était valorisé. Troquer, trafiquer, fricoter entre citoyens était grandement inadmissible dans les règles, mais en vérité les surveillants, pour la plupart, fermaient les yeux sur ces activités. Tamer, non. Le gardien, un homme vindicatif et insatiable rappelait à quiconque qu’il détenait le pouvoir de faire respecter la loi. Depuis plusieurs années, il avait jeté son dévolu sur Titus, nul ne savait pourquoi.

	— Chez moi, il ne se contente pas d’observer, reprit Ifa. C’est à peine s’il se donne la peine de s’annoncer avant d’entrer. Il a surgi dans l’habitation et avant même que je puisse parler, il tirait déjà les rideaux de la case et arrachait Grand-père du sommeil avec ses grandes salutations fielleuses. Il n’a aucun respect pour les aînés !

	Elle secoua la tête et avala sa salive.

	Raïna s’approcha et lui agrippa les épaules.

	— Ma chère enfant. Soroban est plus robuste que tu ne le crois. Même si tu vois ses forces physiques diminuer de jour en jour, son esprit reste lucide et son intelligence dépasse celle de Tamer. Il ne le craint pas, fais comme lui.

	Ifa hocha et essuya les larmes qui étaient apparues au coin de ses yeux. Raïna fouillait sous la table et en sortit un contenant en verre.

	— Prends ça, et apporte-lui de ma part. Tamer doit être parti maintenant.

	Ifa inclina la tête pour regarder le bocal que lui tendait Raïna. Des biscuits secs brisés — une spécialité que Raïna fabriquait à partir de farine de grillons — s’entassaient dans le bol.

	— Merci, Raïna. Il en sera ravi. À bientôt.

	Ifa envoya la main à Titus et Raïna avant de sortir.

	 

	*

	 

	À peine la toile refermée derrière elle, Ifa s’arrêta quelques instants. Rendre visite à Titus et Raïna la revigorait toujours. Elle doutait que Tamer fût déjà reparti. Elle avait remarqué que l’intervalle entre ses tournées se réduisait, et que chaque fois il restait plus longtemps. Elle prit une grande inspiration et souffla en comptant les secondes. « 1, 2, 3... 17, 18, 19, 20, allons-y. » Ifa baissa les yeux sur ses mains, celles-ci avaient fini par se calmer et arrêter de trembler. Elle sourit en regardant le contenant que Raïna lui avait donné. Soroban adorait ces biscuits.

	Elle entreprit de descendre la rue pour retourner vers chez elle. La Cité s’étalait en une bande étroite écrasée entre la falaise et le fleuve asséché. Par moments, l’eau montait et l’on pouvait voir un peu de courant dans celui-ci. La plupart du temps, ce n’était qu’une flaque vaseuse, qu’on pouvait franchir à pied si l’on n’avait pas peur de s’embourber. Personne n’y allait. L’autre rive semblait encore plus désertique que la leur. Les enfants se mettaient parfois au défi de traverser et pariaient sur qui se rendrait le plus loin. Ifa n’avait jamais vu quelqu’un parcourir l’étendue de boue et gagner les rochers qu’on discernait au loin sur la berge.

	En marchant, elle avait atteint le pourtour de la Cité : une muraille de moins d’un mètre de haut qui définissait les limites de la ville. En se penchant, on pouvait apercevoir le sable qui avait fait office de lit du fleuve, plusieurs mètres plus bas. On racontait qu’avant, l’eau se rendait jusqu’à la muraille. Que de gros bateaux y accostaient avec des milliers de personnes à bord qui venaient prendre leurs vacances ici. Enfin, c’était Soroban qui lui relatait la plupart de ces histoires qu’il tenait d’un journal écrit par une ancêtre. Ce journal était passé de mains en mains depuis des générations. Il contenait des récits incroyables sur la vie de l’époque. Cette vie paraissait aujourd’hui impossible, sortie tout droit d’un conte pour enfants.

	Ifa soupira en regardant au loin. Elle n’était jamais sortie de la Cité. Elle n’avait même jamais osé prendre part au fameux défi de la traverse avec les jeunes de son âge. Elle avait peur de ce qui pouvait se cacher dans l’eau vaseuse. Elle avait peur de ne jamais pouvoir revenir. Les enfants se moquaient d’elle à l’époque, disant qu’elle avait peur de tout. Au lieu d’oser, elle avait toujours préféré rester auprès de Soroban, surtout depuis que sa mère était décédée. Ifa botta un caillou qui se trouvait près de son pied et reprit sa marche vers leur case. Elle préférait ne pas trop penser à elle.

	Ifa et Soroban habitaient l’un des plus petits logements de la Cité et avaient comme voisins une famille de deux mères et leurs trois enfants. Ifa aimait passer du temps avec eux. C’était souvent elle qui surveillait les enfants pendant que leurs parents travaillaient dans l’aire commune ou à leur affectation. Josette, sa voisine, s’absentait souvent. Son travail de coursière pour le Conseil lui exigeait d’explorer la région à la recherche de ressources, laissant Janis et les enfants. Josette était revenue la veille, à la grande joie et au soulagement de tous. Elle était partie depuis plusieurs semaines et l’on commençait à avoir peur qu’elle ne rentre plus. Le métier de coursier était le plus dangereux de tous, certains ne revenaient jamais de leur expédition.

	On accédait à leur habitation par une ruelle sombre pavée de pierres inégales, confinée entre les immeubles et la falaise. Ifa leva les yeux vers le ciel, mais ne put rien voir à part le blanc opaque des nuages et quelques brindilles qui parsemaient la paroi rocheuse. Parfois, un garde était assis tout en haut, les jambes pendant dans le vide. Cette pensée donna des frissons à Ifa. Elle détestait ça. Elle avait toujours peur que l’un d’entre eux tombe et qu’elle retrouve son corps, écrasé dans la ruelle.

	Leur habitation se démarquait des autres par sa porte. Soroban avait fabriqué un assemblage de bois sur roulettes qu’on pouvait glisser et qui protégeait des intempéries mieux qu’une toile. Le Conseil interdisait l’installation d’une quelconque forme de serrure ou de verrou, mais au moins on pouvait simuler l’intimité en fermant la porte. Elle restait toutefois ouverte pendant toute la saison chaude, pour éviter de suffoquer sous la chaleur. Leur habitation était séparée en trois sections : l’aire commune à droite tout près de l’entrée et la case de Josette et Janis qui occupait tout le côté gauche remplie de toutes sortes de choses que Josette avait rapporté de ses expéditions, dont plusieurs jouets pour les enfants. Enfin, de longues toiles isolaient la case de Soroban et Ifa tout au fond.

	Janis était toujours assise à table et écrasait des noix avec un mortier, elle leva la tête à son retour. Ifa la salua et jeta un œil vers sa case tout au fond, les toiles entièrement fermées.

	— Tamer est toujours là ? demanda-t-elle

	— Non. Il est parti il y a quelques minutes, mais je n’ai pas vu ton grand-père. Il n’est pas sorti pour le reconduire.

	Ce détail étonna Ifa. Soroban raccompagnait invariablement les visiteurs jusqu’à la porte, même ceux incommodants comme Tamer. Ifa remercia Janis et se dirigea vers le fond pour retrouver son grand-père. En soulevant la toile, elle le trouva assis à sa table de travail. Leur case comprenait un nombre impressionnant d’objets et de meubles. Leurs lits étaient superposés ce qui laissait assez d’espace pour un bureau sur lequel Soroban écrivait parfois, mais aussi une grande table surmontée d’outils, devant laquelle Soroban prenait place en ce moment. Il penchait la tête sur une feuille, les sourcils froncés.

	— Je suis revenue, dit Ifa en essayant de ne pas le faire sursauter.

	— Bonjour Ifa. As-tu fait une belle promenade ?

	Ifa fit signe que oui et prit une chaise pour s’asseoir près de lui, la tension montant dans son corps.

	— Qu’est-ce qu’il voulait ce matin ?

	Soroban se retourna vers elle et ôta ses lunettes. Il avait l’air fatigué et l’estomac d’Ifa se contracta en le regardant. Il avait cet air grave qui n’annonçait rien de bon. Il toucha les mains d’Ifa qui reposaient sur ses cuisses et plongea ses yeux dans les siens.

	— Ifa, je dois te parler sérieusement.

	 

	

	 

	
Chapitre 2

	Cette toute petite phrase généra une décharge d’adrénaline dans tout le corps d’Ifa. Son cœur bondit dans sa poitrine. Elle avala difficilement ; une boule venait de se former dans sa gorge. Elle voyait qu’il cherchait ses mots, ne sachant pas par où commencer. Elle le regarda en attendant qu’il reprenne la parole. Sans ses lunettes, elle lui trouvait toujours cet air comique, presque enfantin. Aujourd’hui, ses traits tirés et ses yeux tristes avaient fait disparaître toute trace de jeunesse dans son visage. Soroban avait maintenant 62 ans. Ses cheveux, autrefois une magnifique crinière frisée dorée, étaient désormais clairsemés et avaient grand besoin d’être coupés. Quelques boucles pendaient sur son front, mouillées par la transpiration.

	Il repoussa sa chaise, se leva et se mit à se déplacer sans but dans la case, en prenant et reposant tout ce qui lui tombait sous la main.

	— Popo ? Dis-moi ce qui s’est passé, lui demanda Ifa.

	Il se retourna et lui sourit, il y avait des années qu’elle ne l’avait pas appelé Popo, vieux surnom affectueux qui datait de son enfance. Elle ressentait le besoin de détendre l’atmosphère, de se rapprocher de lui en cet instant précis.

	— Tamer. Il est venu récupérer un outil que je devais réparer pour lui.

	— Oui, je l’ai vu ce matin. C’est pour ça que je suis partie. Oh, ça me fait penser !

	Elle se retourna et attrapa le pot de Raïna qu’elle avait laissé sur le bureau en entrant.

	— Raïna m’a demandé de t’offrir ceci !

	Soroban sourit tendrement en voyant ce qu’il contenait.

	— Cette chère Raïna, elle sait comment me faire plaisir. Je devrai lui rendre visite pour la remercier.

	Il ouvrit le bocal et en sortit un morceau qu’il avala aussitôt, les yeux fermés. Il posa le pot sur la table et se retourna vers Ifa en se frottant les mains, comme pour se débarrasser de miettes imaginaires.

	— Alors voilà. Tamer est venu récupérer les outils et il m’a demandé mon aide pour le nouveau plan agricole du Conseil.

	— Quel plan ?

	Soroban entreprit de lui expliquer que le Conseil avait voté une réorganisation de l’agriculture pour favoriser des ressources rapides et à haut rendement, mais que ces cultures nécessitaient plus d’entretien et surtout d’eau.

	— Non, chuchota Ifa. Non, ils ne peuvent pas te demander ça !

	Elle sentait le sang battre dans ses tempes et crut s’effondrer l’espace de quelques secondes. Elle ferma les paupières et avala difficilement.

	— Ils le peuvent très bien et tu le sais. Tamer affirme que je suis le seul qui puisse réussir à générer assez d’eau filtrée pour mener à bien un tel projet.

	Ifa secouait la tête et tentait de regarder Soroban au travers des larmes qui remplissaient ses yeux.

	— Tu connais la loi, le Conseil peut réquisitionner toute personne en bonne santé si son travail peut aider la population, lui rappela-t-il.

	Soroban s’approcha d’Ifa.

	— Lorsque sera venu le temps, je serai obligé d’y aller et d’y rester.

	— Je ne veux pas ! Tu ne peux pas demeurer sous les ordres de Tamer, il te fera souffrir.

	— Ifa, il ne me commandera pas, je travaillerai pour un membre du Conseil. Ils assureront ma sécurité.

	— Bien sûr, tu ne pourras même plus sortir ! Tu seras leur esclave ! Comment vais-je m’en sortir sans toi ?

	— Ifa, tu n’es plus une enfant. À 21 ans, tu es une adulte autonome. Tu n’as plus besoin d’un tuteur, je ne peux donc pas rester avec toi, et tu ne peux pas venir avec moi.

	— Tu parles comme si tout était déjà défini ! Tu lui as dit oui ?

	— Non, bien sûr que non. Je lui ai dit que je réfléchirais.

	— Parfait, alors partons ! Josette dit qu’on peut dénicher bien des choses dans les environs. Si l’on essaie, je sais qu’on peut trouver l’endroit parfait pour vivre, un Nouveau Monde !

	Soroban secoua la tête et prit place sur sa chaise. Il semblait si fragile à cet instant. Ifa cherchait son air. C’était impossible, il ne pouvait pas accepter les demandes de ce Conseil, suivre Tamer dans cette réquisition insensée. Quelqu’un d’autre pouvait assurément aider, pas son grand-père qui avait bossé toute son existence et qui devait pouvoir profiter des quelques années qui lui restaient. Comme s’il lisait dans ses pensées, Soroban se retourna vers elle, l’air très sérieux.

	— Ifa, je suis vieux. Tu connais l’espérance de vie ; c’est un miracle que je puisse encore travailler. Ce ne serait pas possible pour moi de partir à l’aventure, et pour trouver quoi ? C’est le désert partout ! Combien de jours devrions-nous marcher pour dégoter des vivres ? Je suis en santé grâce à mes inventions et au fait que je peux bien me nourrir, grâce à notre communauté, grâce aux cultures du Conseil. Je ne survivrais pas longtemps dans la nature.

	Il posa les mains sur ses épaules et la regarda dans les yeux.

	— Je ne peux pas partir, je vais devoir accepter.

	Ifa recula en le repoussant.

	— Et toutes ces belles paroles ? Tu m’as toujours répété qu’on devait s’autosuffire et ne pas se laisser emprisonner par le Conseil. Qu’il fallait trouver d’autres moyens ! Et toi, tu souhaites aller passer les dernières années qu’il te reste là-bas ? Ils ne te permettront pas de sortir, tu le sais bien ! On ne se reverra plus !

	Les larmes coulaient à grande eau sur ses joues et sa voix tremblait, mais elle s’en fichait. Elle se rendait compte qu’elle criait presque, toute son âme se révoltait contre l’idée de perdre son grand-père pour toujours.

	— Ma belle Ifa, j’ai confiance en toi. Je sais que tout ira bien pour toi. J’y ai bien réfléchi et je crois que c’est le seul choix qu’il me reste. Tamer continuera à venir me harceler tant et aussi longtemps que je n’aurai pas accepté.

	— Alors parfait, fais-le attendre aussi longtemps que tu le peux !

	Soroban s’approcha à nouveau d’Ifa pour la prendre dans ses bras, mais celle-ci le repoussa de plus belle.

	— Tamer est un tyran, je refuse qu’on se laisse persécuter par lui ! Je refuse qu’il t’enlève et t’enferme de l’autre côté !

	Soroban baissa les yeux.

	— Crois-moi, j’aimerais trouver une solution, mais c’est la seule option possible.

	— Tu vas devoir me convaincre, car je n’y crois pas du tout. Je sors, ne m’attends pas.

	Elle franchit la toile sans permettre à Soroban de lui répondre. Janis et les enfants la regardaient sans parler. La plus jeune avait la lèvre qui tremblait et les yeux remplis d’eau.

	— Il s’en va, Popo Soro ?

	Ifa s’arrêta dans son élan, prit une seconde pour accrocher un sourire dans son visage déformé par la colère et s’agenouilla devant la chaise de la petite Sory.

	— Pas si j’ai mon mot à dire sur le sujet.

	Elle l’embrassa sur le front et quitta l’habitation.

	 

	*

	  

	Ifa enrageait. Un mélange de colère et d’impuissance lui dévorait la tête et le cœur. Elle détestait Tamer depuis aussi longtemps qu’elle pouvait se souvenir. Elle vivait avec Soroban depuis ses huit ans et le gardien les avait toujours terrorisés. Et voilà que ça arrivait finalement. Tamer mettait ses avertissements à exécution. Depuis des années, il menaçait Soroban et lui faisait comprendre qu’un jour il n’aurait plus le choix de céder et de le suivre. Mais Ifa était prête à tout pour l’en empêcher. Soroban était en bonne santé oui, mais rares étaient les gens qui dépassaient l’âge de 65 ans dans la Cité. Il était inconcevable que Soroban passe ses dernières années loin de ceux qu’il aimait. Loin d’Ifa.

	Elle traversa le chemin devant l’habitation et se rendit dans la Place. Autrefois, des arbres s’élevaient ici. Peut-être que des gens venaient y passer du temps à l’ombre pour se reposer. Maintenant, on n’y trouvait que des souches pourries. Les arbres avaient disparu depuis longtemps de la Cité. Ifa n’en avait jamais vu elle-même à part ceux qu’elle apercevait au loin, au sud. Quelques lignes brunes desséchées qui s’élevaient droites vers le ciel.

	Arrivée sur place elle se retourna vers la falaise. La forteresse se dressait là, imperturbable. Une grande muraille de pierre qui surplombait la Cité, à perte de vue. De temps à autre, on y trouvait un garde qui surveillait en marchant des heures durant, à attendre on ne sait trop quoi. Quels dangers pouvaient-ils bien guetter ? Il n’y avait pas eu d’insurrection depuis des années. Ifa n’en avait jamais connu, mais Soroban lui avait raconté l’histoire d’une révolte du temps où sa mère était enfant. Le peuple de la Cité avait tenté de défoncer la porte de la Forteresse.

	Le Conseil avait déterminé que tous devaient participer à la bonne marche de la communauté. Ils avaient mis sur pied une politique d’assignation qui fixait un métier ou une occupation à chaque personne ayant des capacités ou des aptitudes particulières. Chaque citoyen devenait alors une ressource. Le fruit de leur travail serait par la suite redistribué parmi les habitants. La révolte avait lamentablement échoué. Les gardes s’étaient engouffrés dans la Cité, attaquant sans vergogne tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin. La bataille avait à peine duré deux jours. Pendant ces deux longues journées sanglantes bien des gens avaient été blessés, et plusieurs étaient décédés : tous des citoyens. Les gardiens étaient par la suite retournés du côté de la Forteresse, emmenant les quelques récalcitrants pour y subir leur procès. Ces derniers n’avaient jamais retraversé le mur.

	Plus personne n’avait osé se rebeller aussi ouvertement. Bien entendu, le Conseil ne réquisitionnait pas tout le monde. Les autres pouvaient continuer à vivre selon leurs besoins et leurs volontés, mais s’ils ne servaient pas la Forteresse, ils ne recevaient aucune nourriture en échange. Bien des gens, comme Soroban, travaillaient d’abord pour le peuple de la Cité, mais effectuaient en plus de petits services pour le Conseil dans le but d’avoir accès à la distribution de denrées.

	Ifa ne participait pas. À 21 ans, elle aurait dû commencer à travailler depuis longtemps, mais à part aider Soroban, elle n’avait acquis aucune aptitude. Elle avait peur de tout, elle n’osait jamais prendre d’initiative. Si Soroban quittait la Cité pour la Forteresse, elle devrait trouver une occupation. Elle ne pourrait pas survivre seule et ne pourrait jamais accepter la charité des autres. Cette pensée provoqua une nouvelle débandade dans sa poitrine. Elle s’assit par terre et ferma les yeux « 1, 2, 3... » Elle avait appris à compter dans sa tête pour ralentir sa respiration quand celle-ci devenait trop rapide. Ça l’aidait à se calmer un peu. Mais aujourd’hui, c’était plutôt difficile. Elle se releva et décida de marcher dans la Cité pour s’éclaircir les idées.

	Soroban choisissait la voie facile, il ne voulait plus se battre. Ifa voyait sa capitulation comme un abandon et ne pouvait se résoudre à l’accepter. « Mais qu’est-ce qui pourrait le convaincre ? » se demanda-t-elle à voix haute. Un enfant qui passait près d’elle la regarda avec de grands yeux. Elle lui sourit et il s’enfuit rapidement dans la direction opposée.

	Ifa se dirigeait à nouveau vers le fleuve. Quelque chose dans cet espace vide l’attirait depuis qu’elle était enfant. C’était la tranquillité de l’endroit qui lui faisait du bien. Au fleuve, c’était toujours beaucoup plus silencieux que dans les rues. Les bruits perturbaient Ifa, mais elle n’en parlait à personne, car c’était mal vu. Les bruits l’affectaient, car elle les voyait en plus de les entendre. Chaque son déclenchait dans ses yeux des formes de couleurs différentes. Par exemple, le bruit du vent provoquait de petites ondulations grises, presque transparentes. À l’inverse, quelqu’un qui criait ou qui travaillait à construire quelque chose générait souvent des éclairs, des pics de couleurs variants entre le vert et le rouge, en passant par toute la gamme des oranges et jaunes. En plus de cette sensibilité aux sons, elle percevait aussi la présence des gens qui l’entouraient. Quand quelqu’un s’approchait d’elle, elle ressentait sa chaleur, comme si elle voyait une aura rose autour d’elle.

	Ifa n’avait jamais parlé de ces réactions sauf à son ami Kal. Kal ressentait des couleurs dans les sons aussi. Kal pouvait parler à Ifa dans sa tête, sans même prononcer un son. Ils pouvaient discuter alors qu’ils n’étaient même pas ensemble. Mais Kal n’était plus là. On appelait les gens comme Kal et Ifa des chuchoteurs et ils étaient considérés comme des gens dangereux. On les craignait et si les surveillants en trouvaient un, ils le capturaient.

	Ifa ignorait ce qui était arrivé à Kal. Un jour, il avait tout simplement disparu de la Cité. Elle ne l’entendait plus dans sa tête. Ifa avait pleuré pendant des jours à la suite de son départ, se sentant tout à coup étrangement seule. Sa mère lui avait expliqué ce qu’étaient les chuchoteurs et pour quoi Kal avait disparu. Elle lui avait fait comprendre qu’il valait mieux pour les gens comme eux de cacher leurs dons, et d’agir comme les autres. Ifa n’en avait jamais rien su, mais elle avait toujours cru que sa mère savait qu’elle en était une et que son discours était inévitablement dédié à elle. Elle souhaitait qu’Ifa soit en sécurité. Elles n’avaient jamais reparlé de Kal ni des chuchoteurs. Ifa aurait aimé lui poser des questions à ce sujet. Elle aurait aimé savoir pourquoi celle-ci en connaissait autant sur le sujet, mais elle n’avait jamais osé après son avertissement.

	— Alors Tamer est reparti ?

	Ifa sursauta. Titus se tenait à côté d’elle et elle ne l’avait jamais senti s’approcher. Ça lui arrivait parfois quand elle était concentrée dans ses pensées. Elle devenait complètement isolée de tout ce qui l’entourait.

	— Oui, un peu avant que j’arrive. Il continue les menaces pour réquisitionner Soroban.

	— Ça fait des années qu’il le fait, non ?

	— Oui... mais cette fois-ci Soroban va accepter.

	Sa voix se brisa et elle laissa aller toutes les émotions qu’elle retenait depuis qu’elle était sortie de la maison. Elle pleurait et n’arrivait pas à arrêter. Sa gorge était serrée si bien que ses pleurs étaient accompagnés de sanglots incontrôlables. Titus la prit dans ses bras sans rien dire. Il lui caressa les cheveux en silence. Lui-même ressentait une grande colère contre Tamer qui était toujours sur ses talons à l’intimider par sa présence. Ce salaud allait maintenant briser une famille et détruire la seule personne avec qui il entretenait une relation semblable à l’amitié. Il jura en son for intérieur de se venger de Tamer. Peu importe ce que ça prendrait, il réussirait à déjouer les plans de ce tyran.

	 

	

	 

	
Chapitre 3

	Titus rentrait chez lui, un peu ébranlé de sa rencontre avec Ifa. Il n’avait jamais vu son amie dans un tel état, elle qui affichait toujours un visage neutre, presque en toutes circonstances. Il peinait à accepter ce qui arrivait à Soroban, mais encore plus la réaction d’Ifa. À sa connaissance, elle n’avait jamais vraiment eu à travailler ou à gagner sa vie par elle-même. Elle aurait sans doute un grand besoin d’aide et de réconfort si son grand-père disparaissait. Il tourna le coin d’une rue et aperçut Tamer qui sortait d’une habitation. Celui-ci arborait le sourire d’une personne satisfaite et rangea quelque chose dans son sac. « Hé, Tamer ! » appela Titus.

	Le gardien leva les yeux à la recherche de la voix qui l’avait hélé et vit Titus qui avait eu le temps de se rapprocher.

	— Mon bon ami, Titus ! Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda-t-il le toisant de son regard condescendant.

	— C’est plutôt moi qui devrais te poser la question, tu ne t’enfonces jamais aussi loin dans les rues à ce que je sache.

	Tamer s’avança vers lui, un grand sourire collé sur ses lèvres. Titus restait immobile, le fixant dans les yeux, la tête rejetée vers l’arrière pour garder le contact visuel.

	— Tu ne me diras pas comment accomplir mon travail. Si j’ai à visiter des gens dans ton quartier, ce n’est certainement pas toi qui vas m’en empêcher.

	— Et qui es-tu venu menacer par ici ? La veuve Olivier ? Son voisin, Juno ? Cibèle ?

	— Qu’est-ce que ça change pour toi, dis-moi ?

	Tamer s’était rapproché encore plus, frôlant Titus. Il déposa sa main sur le couteau qu’il portait en permanence à sa ceinture, pour faire comprendre à Titus qu’un mot de plus de sa part suffirait pour qu’il l’utilise. 

	— Je n’aime pas qu’on menace mes amis, répondit Titus en avalant sa salive le regard fixé sur l’arme.

	Tamer éclata de rire.

	— Tu parles de ce cher Soroban, non ? Les nouvelles vont vite, je viens à peine de sortir de chez lui ! Tu sauras que ce ne sont pas des menaces, je ne fais qu’exécuter les demandes du Conseil. Il a des connaissances qui peuvent aider la population, c’est contre la loi de les garder pour lui.

	Tamer mit les mains sur les épaules de Titus et fit mine de replacer son col. Un nuage noir passait au-dessus de la rue.

	— Tu devrais penser à rentrer avant l’orage. Ne t’inquiète pas pour Cibèle. Elle n’a fait que me payer son dû. Et pour Soroban, bientôt tu ne pourras plus intervenir. D’ici quelques jours il ne fera plus partie de ta vie.

	Il se retourna et s’en alla en remontant la rue. Titus grogna. Il trouverait une solution. Il continua son chemin vers son habitation et se rendit compte qu’il gardait les poings serrés depuis qu’il avait aperçu Tamer. « J’ai vraiment besoin d’apprendre à me calmer avec lui » pensa-t-il.

	Il trouva Raïna dans sa case. Elle était occupée à réparer un vêtement. Titus entra et vint s’asseoir auprès d’elle. Raïna laissait toujours sa toile ouverte au cas où quelqu’un aurait besoin de lui parler. Elle n’avait jamais aimé les endroits clos et préférait vivre en proximité des autres. Titus resta un bon moment à la regarder. Raïna savait attendre les confidences sans les presser. Titus hésitait. Il voulait demander conseil à propos de Soroban, mais il se doutait que la réponse de Raïna le décevrait. Ses yeux étaient fixés sur les mains de sa voisine. Ses doigts agiles, bien que déformés par l’âge, se déplaçaient rapidement et efficacement sur le tissu. Son aiguille disparaissait pour réapparaître plus loin et petit à petit, réduire le trou qui ornait la chemise qu’elle rapiéçait. Il se tourna vers l’ère commune et rassembla son courage pour parler.

	— J’ai croisé Ifa sur la Place.

	Raïna ne disait toujours rien et continuait son travail, concentrée. Elle hocha doucement la tête pour lui montrer qu’elle l’avait bien entendu.

	— Elle dit que Soroban va abandonner et accepter la réquisition, continua-t-il en baissant la tête, regardant obstinément ses mains posées sur ses cuisses.

	Il se sentait étrangement tendu. La colère, il connaissait bien, la peur aussi, mais une émotion nouvelle grandissait en lui. Il peinait à avaler, comme s’il avait mangé trop de biscuits aux grillons. Il la vit bouger du coin de l’œil et releva les yeux pour voir que Raïna avait déposé son ouvrage et l’observait.

	— Je m’en doutais bien. Et crois-moi, c’est sans doute la meilleure décision. C’est d’ailleurs étonnant qu’il ait résisté si longtemps.

	Titus se leva d’un coup.

	— La meilleure décision ? Ifa n’est certainement pas de cet avis !

	Il avait envie de jeter la chaise au bout de ses bras, de faire le plus de bruit possible, de secouer Raïna pour lui faire entendre raison. Toute la colère qu’il avait réussi à contrôler depuis la rue grimpait en lui, prête à se déverser sur la pauvre femme.

	— Tu es encore jeune Titus, tu as tout à découvrir, et Ifa aussi. Soroban a résisté toute sa vie, a subi l’intimidation pendant des années. Sais-tu pourquoi ?

	— Parce que c’est insensé de succomber à ces méthodes barbares ! Parce que le Conseil abuse des gens et manipule ceux qui travaillent pour eux !

	— Non. Il l’a fait pour Ifa. Il l’a fait pour rester avec elle. Il ne pouvait pas accepter lorsqu’elle était enfant, car il aurait dû l’emmener avec lui et il tenait absolument à ce qu’elle vive dans la Cité. Qu’elle puisse choisir son avenir. Il a toujours souhaité aider les citoyens, mais il voulait d’abord l’aider, elle. Maintenant qu’elle a grandi, il n’a plus aucune raison de rester.

	— Mais ça n’a pas de sens ! Aider les citoyens, c’est ce qu’il fait maintenant avec son atelier, il aide les gens autour de lui.

	— Il pourra intervenir à plus grande échelle une fois là-bas. Contribuer aux récoltes c’est aider toute la Cité.

	Titus était sur le point de s’enflammer, tellement il était enragé. Il ne croyait pas un instant que les innovations du Conseil aidaient réellement la Cité. Il était convaincu que ceux-ci conservaient la majorité de tout ce qu’ils cultivaient et que la Cité ne bénéficiait que des miettes, des restants. Il tournait en rond, se déplaçant entre le kiosque de soupe et la case de Raïna. Regardant partout autour de lui pour trouver quelqu’un qui partagerait son point de vue, mais ils étaient seuls dans l’habitation.

	— Soroban a confiance envers le Conseil... commença Raïna.

	Voyant que Titus allait l’interrompre, elle leva la main et continua

	—... Et je sais que tu ne comprends pas, mais il croit avoir un plus grand impact là-bas. S’il te plaît, ne tente pas de changer la situation, tu t’attireras des ennuis.

	 

	*

	 

	Ifa était rentrée chez elle une fois le soir tombé et s’était faufilée dans son lit sans adresser la parole à Soroban qui travaillait assis à sa table. Le lendemain, à son réveil, Soroban brillait par son absence. Elle sortit du lit, enfila ses bottes et noua ses cheveux. Elle se sentait mal à l’aise de leur querelle de la veille. Elle déplaça la toile et l’aperçu dans l’aire commune, à table avec Janis et Josette.

	— Bonjour, fit Ifa en prenant place à la droite de Soroban.

	— Bon matin, ma chérie.

	Il lui tendit un verre d’eau qu’il avait manifestement préparé pour elle. Janis et Josette s’échangèrent un regard et sourirent à Ifa à leur tour. Janis avait cuisiné de petits pains plats et elle en offrit un à Ifa qui accepta avec joie. Elle mangea son pain, morceau par morceau, en prenant bien soin de garder les yeux fixés sur celui-ci pour éviter le regard des autres. Elle se préparait mentalement à aborder son grand-père lorsqu’on entendit cogner. Janis se leva pour aller ouvrir. La porte coulissa dans un grand bruit métallique et une silhouette énorme se dessina dans la lumière du matin.

	— Bonjour tout le monde ! La voix de Tamer résonna fortement dans la pièce. C’est jour de distribution aujourd’hui ! Je voulais vous le rappeler.

	— Pas de danger qu’on oublie, marmonna Janis entre ses dents.

	Tamer fit comme s’il n’avait pas entendu.

	— Vous remarquerez qu’il y aura moins de denrées cette semaine. Avec la sécheresse des derniers temps, on a dû réduire les rations.

	— Quoi ?

	Janis avait l’air choquée.

	— C’était déjà peu la dernière fois et ce sera encore moins cette fois-ci ?

	— Eh oui, vous savez ce qu’on dit. Si l’on avait accès à de l’eau en grande quantité et si on pouvait améliorer nos techniques, ce serait sans doute mieux.

	— Et qu’attendez-vous pour agir, demanda Janis ?

	— On attend le bon moment. Ou plutôt la bonne personne, n’est-ce pas Soroban ?

	— On peut probablement améliorer le processus Tamer, mais je doute que le moment soit bien choisi pour en parler.

	Soroban essayait de calmer le jeu. C’était déshonorant de la part de Tamer d’aborder le sujet devant Janis qui peinait à nourrir ces trois enfants et qui devait en plus composer avec les absences répétées de Josette.

	— Je pense que le moment est très bien choisi, oui ! s’insurgea Janis. Vous avez une solution et vous ne la mettez pas en action ?

	Soroban se taisait. La culpabilité montait en lui à une vitesse exponentielle. Nombre de citoyens auraient dit exactement la même chose que Janis en entendant parler d’une option possible. N’importe quelle solution qui pourrait aider à augmenter les rations alimentaires devrait être mise en œuvre rapidement, pour le bien-être de tous.

	Ifa n’en pouvait plus de rester là à observer Soroban être rongé par les remords, elle déposa fortement son verre sur la table et osa aborder le sujet qui l’obsédait depuis la veille. 

	— Si le problème réside dans le manque d’eau et les cultures non adaptées à notre climat, pourquoi ne pas chercher ailleurs pour trouver des réponses ?

	— Chercher où ? lui demanda Tamer en la fixant comme on regarde une personne qui déraille.

	— Au nord !

	Tamer éclata d’un rire mauvais.

	— Le fameux Grand Nord fertile ? Le paradis oublié de nos ancêtres ? Tu ne crois toujours pas à ces idioties ?

	Le rouge monta aux joues d’Ifa et une décharge d’adrénaline fit trembler ses mains.

	— Bien sûr que j’y crois ! Pourquoi tout le monde en a-t-il entendu parler si le Grand Nord n’existe pas ? Personne n’est jamais allé si loin, il existe forcément quelque chose de mieux ! Je parie qu’on peut trouver des terres cultivables et des cours d’eau.

	Janis promenait son regard de Josette à Ifa, incrédule.

	— Ifa, je suis partie à des jours de marche et je n’ai jamais rien vu de tel. Ce qu’il y a là-bas... Josette pointa le nord du menton... c’est le vide et des ruines partout.

	— Nous devons aller plus loin, c’est tout !

	 Ifa était convaincue que c’était la solution à leur problème.

	— Et qui va partir pour ce beau voyage au pays des merveilles, hein ? Petite, le Grand Nord est une histoire qu’on raconte aux enfants pour les faire dormir le soir. Ça m’étonne que ton grand-père ne t’ait jamais dit le contraire.

	Tamer lui parlait comme si elle avait 5 ans. Bien sûr que c’était une histoire qu’on racontait aux enfants, mais pour Ifa ça ne voulait pas dire que c’était faux. La plupart des récits et légendes se basaient sur la réalité. Le Grand Nord résoudrait tous leurs problèmes. Si Ifa pouvait convaincre Soroban de s’y rendre avec elle, ils pourraient y repartir à zéro, créer une nouvelle vie en dehors de la Cité.

	— Libre à toi de croire ce que tu veux Ifa. Moi je te dis, il n’y a rien d’autre que la mort là-bas. L’avenir se trouve ici et c’est ton grand-père qui va nous aider à l’améliorer.

	Tamer conclut en donnant une tape dans le dos de Soroban, accompagnée d’un clin d’œil. Il prit le verre que ce dernier avait à la main et en avala le contenu d’une seule gorgée, puis sortit de l’habitation sans un mot.

	 

	Ifa passa le reste de la journée dans un brouillard épais, la tête lourde et les jambes cotonneuses. Comment convaincre Soroban que la clé résidait dans le Grand Nord ? Ifa ne connaissait absolument rien aux voyages ni à ce qui se trouvait à l’extérieur. Elle avait toujours eu trop peur pour même penser à sortir de la Cité et explorer. Cette fois, elle sentait pourtant une pulsion dans son âme, un instinct qui la poussait à partir à la recherche de cet endroit perdu. Elle tournait en rond dans la place depuis un bon moment quand elle trouva soudain sa réponse. Josette ! Elle connaissait bien les environs, elle était la seule personne qui pourrait l’aider.

	Ifa courut presque jusqu’à l’habitation et trouva Josette attablée devant une tisane, la tête penchée sur une grande feuille de papier fripée.

	— J’aimerais que tu me parles de l’extérieur, annonça Ifa sans préambule.

	Josette releva la tête et soupira avec un sourire en coin.

	— Tu sembles bien convaincue que c’est la solution à ton problème non ?

	— Oui, tout à fait, répondit Ifa.

	— Je veux bien t’aider en te racontant ce que je sais, mais je doute que ça puisse vraiment te servir.

	Josette prit une grande gorgée et reposa doucement sa tasse sur la table sans quitter Ifa des yeux. Par le plus pur des hasards, elles étaient seules dans l’habitation. Janis était sortie avec les enfants pour leur promenade quotidienne et Soroban devait être parti visiter un client. Ifa ne l’avait pas croisé depuis le déjeuner. Elles étaient donc seules pour discuter sans être dérangées. Josette inspira profondément et commença ses explications.

	— Lorsque je sors de la Cité pour mes courses, je ne sais jamais si c’est la dernière fois que je verrai mes enfants et Janis. Je t’ai déjà dit qu’il n’y a que des ruines dehors. C’est vrai, en partie. On rencontre parfois des gens qui ont choisi de ne pas se rassembler en communauté et qui vivent en pillant les ressources des autres, ou en attaquant les coursiers comme moi. Crois-le ou non, la vie est facile ici. Les surveillants assurent notre sécurité.

	Ifa écoutait attentivement et prenait des notes dans sa tête. Elle n’osait pas interrompre le récit de Josette, mais un millier de questions se bousculaient dans son esprit. Elle voulait tout découvrir de l’extérieur et ainsi créer un plan, monter une argumentation à laquelle Soroban ne pourrait dire non. « Jusqu’où es-tu allée ? » demanda-t-elle.

	

	 

	
Chapitre 4

	La discussion avec Josette avait grandement instruit Ifa sur le voyage qu’elle prévoyait entreprendre avec Soroban. Elle aurait besoin de quelques jours pour amasser tout ce dont ils auraient besoin, mais Ifa avait bon espoir de réussir à quitter la Cité d’ici trois à quatre jours. Titus pourrait certainement l’aider dans sa recherche de matériel pour le campement et Raïna leur fournir quelques provisions pour les premiers jours. Ifa listait tout le matériel dans sa tête pour ne rien oublier : un abri, des contenants pour purifier l’eau et la transporter ainsi que de vêtements plus chauds pour les nuits fraîches. Ils étaient équipés tous les deux de souliers assez solides et confortables pour marcher sur de longues distances. Le plus difficile consisterait à transporter leur matériel. Cependant, Ifa estimait que Titus pourrait lui dénicher de grands sacs d’expédition comme celui qu’utilisait Josette lorsqu’elle quittait la Cité.

	Ifa souhaitait avoir tout prévu avant de parler de son idée à Soroban. S’il voyait le sérieux de sa démarche ainsi que tout ce qu’elle avait planifié, il admettrait qu’elle détenait la meilleure solution.

	Elle avait passé l’après-midi à discuter avec Josette. Janis était revenue avec les enfants et elles s’étaient affairées ensemble à préparer leur repas du soir. Ifa comptait manger en tête-à-tête avec son grand-père dans leur case. Elle en profiterait pour lui poser des questions et comprendre les raisons qui le poussaient à accepter la réquisition. Mieux connaître ses arguments l’aiderait à les réfuter.

	Avec Janis, elles avaient concocté du pain aux grillons qu’elle avait l’intention de servir avec les arachides entières et le beurre de noix rangé dans leur case. Son grand-père remarquerait ainsi la débrouillardise d’Ifa pour concevoir un repas complet malgré le peu de vivres disponibles : un atout indispensable pour partir !

	En attendant le retour de Soroban, elle décida de sortir pour le rejoindre et le raccompagner. La soirée était chaude et collante. La saison froide n’était pas encore arrivée, cependant les journées avaient commencé à raccourcir si bien que le soleil disparaissait tranquillement derrière l’horizon. Ifa n’aimait pas beaucoup marcher après la tombée de la nuit dans la ruelle. L’embrasure des portes ne laissait filtrer que peu de lumière, jetant le sol et la falaise dans la noirceur totale.

	Ifa n’avait pas peur du noir, mais elle craignait ce qui pouvait s’y cacher. Les surveillants veillaient à la sécurité dans la Cité, mais parfois, certaines personnes, le plus souvent des femmes, se faisaient agresser en soirée. La mère d’Ifa lui avait appris comment réagir dans ce cas, mais elle souhaitait du plus profond de son cœur de ne jamais avoir à mettre en pratique ses connaissances.

	À chaque porte qu’elle croisait, Ifa entendait les bruits et les conversations des habitants. Quelques rires meublaient l’air, au milieu des sons ménagers des ustensiles qui s’entrechoquaient et des marmites qui bouillonnaient au-dessus des feux. Ifa esquissa un sourire en entendant deux enfants discuter avec animation puis éclater de rire à l’unisson. Les gens du quartier paraissaient heureux dans la mesure du possible. Heureux comme on pouvait l’être en vivant dans des conditions difficiles auxquelles ils étaient habitués. Après tout, on ne connaît que la misère, on s’y habitue, pensait-elle. Avec la saison froide qui arriverait, les distributions de denrées seraient de plus en plus espacées, et leur contenu de plus en plus maigre. L’an dernier, plusieurs habitants n’étaient pas passés à travers la saison, surtout les personnes plus âgées ainsi que les jeunes enfants. On voyait toujours revenir la chaleur avec un grand bonheur, car celle-ci signifiait le retour des cultures et des insectes.

	Son cœur se serra un instant. Quelques jours auparavant, elle ressentait aussi ce bonheur simple, cette joie de vivre auprès de son grand-père malgré les difficultés. Voilà que maintenant, elle réalisait qu’elle ne pourrait plus jamais se sentir si légère, si insouciante. Elle prenait conscience de l’injustice de sa vie en tant que citoyenne. Elle l’avait toujours connue, mais acceptée en ne voyant pas le besoin de renverser la situation. Aujourd’hui, son corps entier se révoltait, s’alliant avec ses pensées et son âme pour trouver une solution.

	Elle se sentait complètement déconnectée de ses semblables. Comme si elle était la seule à avoir les yeux ouverts alors que tous les autres vivaient dans la noirceur. Que se passerait-il si elle osait aborder le sujet avec les citoyens ? Arriverait-elle à exprimer ses idées afin de convaincre ses amis et voisins de quitter cette vie misérable et de trouver un exil ailleurs, quelque part où ils pourraient tous repartir à zéro ?

	Perdue dans ses pensées, Ifa s’était aventurée jusqu’au bout de la ruelle, au pied de l’escalier qui montait vers la Forteresse. Elle leva les yeux vers la grille qui séparait la Cité des fortifications. Quatre surveillants y étaient postés ce soir. Ifa fronça les sourcils, étonnée. Habituellement, seulement un ou deux gardiens défendaient la porte car elle était insurmontable et impossible à ouvrir. On devait utiliser un système complexe de poulies de façon simultanée à l’intérieur et à l’extérieur. C’était donc impossible pour un citoyen d’y pénétrer sans un complice de l’autre côté qui lui permette d’activer la poulie.

	— Bonsoir, fit Ifa. Qu’est-ce qui passe ? La sécurité est rehaussée ?

	— Bonsoir, continuez votre chemin. Nous ne sommes pas autorisés à donner plus d’information.

	Ifa resta interdite quelques instants. Les surveillants n’avaient pas l’habitude de bavarder, mais normalement ils répondaient au moins aux questions qui leur étaient posées. Un événement avait dû arriver plus tôt dans la journée. Soroban le saurait sans doute, elle l’interrogerait lorsqu’elle le retrouverait.

	Ifa jeta un œil sur sa droite vers un autre escalier, qui lui, descendait vers la Place, et ne vit aucune trace de Soroban qui revenait. Elle décida donc de rebrousser chemin et de l’attendre à la maison. Elle en profiterait pour préparer une boisson chaude pour accompagner leur repas. Elle traversa à nouveau la ruelle en entier. La nuit était complètement tombée maintenant. Le soleil éclairait l’horizon de fines tranches orange et roses. Au bout la ruelle, Ifa rencontra un couple de voisins qui rentraient chez eux, bras dessus, bras dessous. Ils se regardaient et marchaient les yeux dans les yeux d’un air amoureux qui ne pouvait tromper personne. Ifa les salua de la main sans leur adresser la parole, ils avaient l’air pressés, mais la gratifièrent tout de même d’un superbe sourire synchronisé.

	À l’intérieur de l’habitation, les enfants étaient toujours assis à la table. Les deux plus vieux jouaient ensemble aux dames et la plus jeune les regardait d’un œil ennuyé. Elle aurait probablement souhaité participer elle aussi et attendait son tour avec impatience. Ifa les embrassa sur le front, comme à son habitude, et traversa l’aire commune pour se faufiler dans sa case. Elle attrapa la lampe sur la tablette adjacente à l’entrée et l’alluma. Une douce lueur orangée éclaira la pièce et Ifa se retourna pour fermer la toile et ainsi profiter de quelques instants d’intimité avant le retour de son grand-père. Elle chercha la théière et la trouva sur le comptoir du fond. Elle déposa la lampe sur la table et tourna sur elle-même pour ramasser la théière ainsi que le bocal qui contenait les herbes séchées qu’elle comptait faire infuser pour leur repas.

	En retournant sur elle-même une deuxième fois, elle remarqua que la case lui semblait mieux rangée qu’à l’habitude. Plusieurs outils et instruments de Soroban ne se trouvaient plus à leur place. Son matériel de filtration d’eau ainsi que la malle contenant ses effets personnels n’étaient nulle part en vue. Ifa commença à s’inquiéter. Elle balaya la pièce du regard pour voir s’il manquait autre chose et c’est alors qu’elle aperçut le morceau de papier sur la table, coincé sous une chandelle. Elle se précipita pour voir ce que c’était et reconnut l’écriture assurée et cursive de son grand-père. « Ifa » mentionnait le papier, plié en deux. Elle eut un hoquet de surprise et prit place sur la chaise. Elle déposa la lampe près de la feuille et déplia celle-ci pour lire le message qui s’y trouvait.

	 

	*

	 

	Ma très chère Ifa. C’est le cœur gros que je t’écris cette lettre. J’aurais mille fois préféré pouvoir te parler de vive voix. Pouvoir te prendre la main et t’expliquer le tout en personne, mais le temps s’écoule à une vitesse affolante et je dois quitter dès maintenant. Je sais que ton opinion diverge de la mienne et que tu souhaiterais que je reste ici avec toi, et même qu’on parte ensemble tous les deux pour une quête impossible vers le Grand Nord. Tu le dis toi-même, Ifa, je suis vieux. Une telle aventure avec toi, bien qu’excitante et probablement hautement riche en découvertes, serait trop ardue pour le pauvre homme que je suis devenu. 

	J’ai décidé de suivre Tamer de mon propre gré et de quitter pour la Forteresse cet après-midi. Je souhaite aider mes amis, mes concitoyens, et toi ma chère Ifa, sang de mon sang, à obtenir une meilleure qualité de vie. Si mes connaissances et mes compétences peuvent vous profiter, je tiens à essayer. Tu me manqueras toutes les minutes de ma vie. Je penserai à toi tous les jours et j’espère que mes travaux feront en sorte d’améliorer les cultures et de t’offrir ce qu’il y a de mieux. 

	Je sais que tu te sens probablement trahie en ce moment. J’aurais dû prendre le temps de t’expliquer tout et je le regrette amèrement. Tu arriveras à me pardonner et à accepter. Tu as une force intérieure dont tu ne soupçonnes même pas l’existence et tu trouveras ta voix dans cette vie. Tu es maintenant une adulte, la jeune femme que tu es devenue me remplit de fierté. J’ose espérer t’avoir appris assez pour que tu puisses te débrouiller dans la Cité pour que tu puisses créer ta propre monnaie d’échange et ton réseau de clients et d’amis. Raïna t’apportera de l’aide si tu en as besoin. Janis et Josette sauront là pour t’appuyer et notre case te rappellera tout ce que nous y avons partagé.

	Je dois maintenant terminer ce message avec une mise en garde. Ne pars pas à la découverte du Grand Nord, ne tente rien pour me faire ressortir. La surveillance sera renforcée dès mon départ, Tamer m’a prévenu. Tu es ce que j’ai de plus précieux au monde, je souhaite de tout cœur que tu restes en sécurité et en bonne santé. 

	Ton Popo Soro qui t’aime de tout son cœur, pardonne-moi encore pour ces adieux sur papier. 

	 

	Ifa déposa la lettre les mains tremblantes et le souffle court. La pièce tournait devant ses yeux et sa vision périphérique s’assombrissait. Sa respiration s’accélérant, Ifa tenta de compter les secondes pour se calmer, mais elle n’y arrivait pas. Elle secoua la tête et les bras dans le but de calmer ses tremblements, mais la tension ne faisait qu’augmenter. Elle repoussa violemment sa chaise, sortit précipitamment de la case et de l’habitation sans dire mot à personne et entreprit de courir et de remonter la ruelle vers la porte fortifiée. Tamer était maintenant posté au pied des marches.

	— Doucement, doucement jeune fille. Tu n’arriveras jamais en haut de cet escalier.

	— Laisse-moi salaud ! Je veux lui parler, je dois lui parler !

	Ifa se débattait de toutes ses forces pour repousser Tamer, mais celui-ci demeurait immobile comme une statue.

	— Tu ne peux pas. Il est impossible pour quiconque de traverser les portes, sauf pour les surveillants et les réquisitionnés, tu le sais très bien.

	— Alors, réquisitionnez-moi ! Je ne partirai pas sans l’avoir vu ni lui avoir parlé !

	— Toi ?

	Tamer éclata de rire.

	— Et l’on aurait besoin de toi pour quoi ? Tu n’as jamais rien apporté de concret comme travail dans la Cité, tu n’as pas ta place dans la Forteresse, tu ne servirais à rien.

	Insultée, Ifa lui envoya un coup de pied sur le tibia qui lui soutira un cri de douleur étouffé. Elle le contourna et entreprit de grimper l’escalier devant elle. Un surveillant l’arrêta en brandissant son bâton et Tamer lui attrapa les épaules par-derrière.

	— Va-t’en. Il est trop tard. Il t’a laissé une lettre, ce sera la dernière communication que tu auras de lui.

	Tremblante, la gorge sèche, Ifa regardait frénétiquement autour d’elle comme pour trouver un visage familier ou une issue, quelque chose qui pourrait l’aider à sortir de ce cauchemar. Elle sentit aussitôt une chaleur réconfortante qui l’enveloppa de la tête aux pieds, un peu comme lorsqu’elle buvait la bonne soupe de Raïna. Cette chaleur rassurante lui donna la force et le courage de se calmer et de se ressaisir. Une personne amie approchait. Elle ferma les yeux et considéra ses options. Combattre Tamer et les quatre surveillants était insensé, elle n’arriverait qu’à se faire arrêter ce qui n’aiderait en rien le sort de Soroban. Elle avala et expira doucement pour calmer son cœur qui voulait sortir de sa poitrine.

	— Ça va, ça va, répondit-elle, résignée. Je m’en vais.

	Tamer fit signe au gardien de la lâcher et recula d’un pas pour lui laisser le passage vers le bas de l’escalier. Ifa essuya son nez et ses yeux avec la manche de sa chemise et dévala les marches pour se diriger vers la Place. Elle l’aperçut alors, près de la muraille, il se déplaçait lentement dans sa direction. Elle pressa le pas vers lui et se jeta dans ses bras, sans prononcer un mot.

	

	 

	
Chapitre 5

	Titus était sorti de chez lui après son repas pour aller rencontrer un client. Il ne sortait que rarement le soir, étant plus un commerçant matinal, mais les circonstances l’obligeaient parfois à le faire. C’était le cas ce soir-là. L’échange se passait toujours bien avec ce client, mais cette fois, le résultat dépassait largement ses attentes. Il caressa vaguement la poche de son pantalon et huma ses mains. L’odeur lui rappelait son enfance, les aromates qu’il flairait dans l’air à l’époque. Il avait récolté une belle quantité d’herbes médicinales dont Raïna pourrait se servir. Celle-ci s’en réjouirait autant que lui sinon plus. Il avait valu la peine de traverser la Cité en entier pour récupérer un tel trésor !

	Il avait atteint la place lorsqu’il entendit des cris de colère, de frustration, qui provenaient assurément d’une femme. Il était rare qu’on entendît crier dans la Cité et lorsque c’était le cas, c’était rarement pour une bonne raison. Il fit volte-face pour se diriger en direction de la voix en passant la main dans son dos pour vérifier que son petit couteau s’y trouvait toujours. Il fut rassuré par sa présence, léger et solide sous ses vêtements.

	Les cris avaient cessé subitement. Il continua tout de même à avancer prudemment. Des femmes se faisaient parfois agresser une fois la nuit tombée. Il n’avait pas été témoin d’un tel événement depuis belle lurette et souhaitait de tout son cœur se tromper et que personne ne fût blessé. Il vit une ombre dévaler les escaliers et ne la reconnut qu’une fois que le pied de celle-ci se fut posé sur la dernière marche. Elle s’avança et se laissa tomber dans ses bras.

	Ses cheveux sentaient le pain aux grillons et il perçut sa chaleur l’envelopper en une seconde. Il voulut lui parler lorsqu’il remarqua qu’elle pleurait doucement. Non pas de gros sanglots comme la veille, mais des pleurs silencieux qui faisaient trembler ses épaules. Ils restèrent ainsi enlacés quelques minutes avant qu’elle n’abandonne sa prise et recule d’un pas les yeux fixés au sol.

	— Soroban est parti aujourd’hui, alors que j’étais sortie. Il a accepté de suivre Tamer. C’est terminé.

	Titus se rapprocha et la serra à nouveau contre lui sans parler. Il voyait difficilement ce qu’il pouvait dire dans la situation. Ifa était visiblement terrassée par le départ de son grand-père et aucun mot n’aurait valu le réconfort que ses bras lui procuraient à l’instant. Il appuya son menton sur sa tête et son regard se perdit dans l’espace autour d’eux. La place était déserte. Les gens rentraient habituellement à l’heure du coucher de soleil sauf dans les journées très chaudes où certains tentaient de se rafraîchir une fois la nuit tombée. Le vent se levait tranquillement et Titus apprécia la douce brise en fermant les yeux. Un vent de changement. La vie d’Ifa se métamorphoserait maintenant que Soroban était parti. Elle devrait trouver une occupation pour réussir à survivre.

	Ifa remua un peu sous son emprise. Elle frissonnait. Titus lui proposa de la raccompagner chez elle, ce qu’elle accepta d’un bref mouvement de tête. La marche sembla lui raviver l’esprit et elle se mit à lui parler rapidement, d’un air déterminé.

	— J’ai proposé à Soroban de partir avec moi à la recherche du Grand Nord, mais il a refusé en disant qu’il était trop vieux et trop faible pour le voyage. Il affirmait que ses compétences étaient plus utiles ici à aider les citoyens. Je n’y crois pas un instant.

	Ifa serrait les dents et regardait obstinément devant elle.

	— Qu’est-ce que tu ne crois pas, osa demander Titus ?

	— Je ne crois pas que ses compétences soient l’unique solution pour améliorer notre sort. Je sais qu’il y a quelque part ailleurs un endroit où nous pourrions vivre libres et cultiver notre propre nourriture.

	— Dans le Grand Nord, c’est ça ?

	Elle s’arrêta abruptement et se tourna pour le regarder dans les yeux.

	— Exactement. Et j’ai bien l’intention de leur prouver à tous.

	Ils étaient maintenant arrivés chez elle. Ifa s’arrêta devant la porte coulissante et jeta un œil à l’intérieur. Tout était calme, les enfants étaient couchés. Il ne restait que Janis et Josette assises à la table qui discutaient à voix basse.

	— Je vais devoir leur annoncer son départ, souffla-t-elle en les pointant du menton. Ainsi que le mien.

	— Tu comptes vraiment partir ?

	Elle inspira profondément et acquiesça. Titus ne prit pas le temps de réfléchir. Il voyait la douleur se dessiner sur le visage apeuré d’Ifa. Il savait qu’elle ne changerait jamais d’idée, tant qu’elle ne trouverait pas une façon de sauver Soroban. Tenter de le faire s’échapper de la Forteresse était périlleux, mais surtout impraticable. Le seul moyen d’y arriver serait de convaincre tous les citoyens, ainsi que le Conseil, que la vie existait ailleurs. Il mit une main sur l’épaule d’Ifa et se pencha vers elle pour la regarder dans les yeux.

	— Je partirai avec toi. On trouvera le Grand Nord, ensemble.

	 

	*

	 

	Le lendemain, Titus et Ifa s’étaient donné rendez-vous pour finaliser les plans pour leur expédition. Ils souhaitaient tous deux s’en aller le plus rapidement possible, pour profiter de la température encore chaude. D’ici quelques semaines, les journées se rafraîchiraient de plus en plus ce qui rendrait leur périple plus ardu. Ils étaient attablés avec Josette qui leur répétait ses conseils les plus importants sur la sécurité.

	— L’idéal c’est de toujours trouver un point en hauteur pour avoir une vision d’ensemble de tous les côtés. Si vous vous déplacez dans une vallée, vous risquez de ne pas avoir assez de temps pour réagir en cas d’attaque. Aussi, pendant la nuit, relayez-vous pour monter la garde. Vous ne rencontrerez pas beaucoup de gens, mais si vous en croisez, il y a de fortes chances que ceux-ci ne soient pas pacifiques. Ne prenez pas de risque et ne faites confiance à personne.

	Ifa hochait la tête. Elle notait tout mentalement. Elle écoutait Josette avec une très grande attention en s’abreuvant de la connaissance de celle-ci. Josette avait accumulé au fil des années, plus de journées passées dehors que dans la Cité. Si quelqu’un savait de quoi elle parlait, c’était bien elle.

	— Alors tu crois qu’on a tout le nécessaire ? demanda Titus en pointant le coin de la pièce dans lequel était empilé tout un tas d’objets divers.

	Josette hocha la tête.

	— Ce qu’il vous manque c’est de l’entraînement. Si vous avez à vous défendre, y arriverez-vous ?

	— Aucune inquiétude à avoir de mon côté, répondit Titus. J’ai l’habitude de me débrouiller depuis bien des années.

	— Oui en effet, mais cette fois Ifa t’accompagnera, lui lança Josette d’un air grave.

	Ifa ne disait rien, assise de l’autre côté de la table. Elle se mordait la lèvre en les écoutant parler. Elle était bien décidée à partir, elle ne changerait pas d’idée, mais Josette venait de lui faire remarquer qu’elle n’avait jamais eu à se défendre de toute sa vie. Soroban avait été plus qu’un gardien, il lui avait procuré tout ce dont elle avait besoin, sans jamais se battre ni se mettre en danger. Elle possédait cependant un gros avantage sur tous les autres. Elle pouvait sentir une présence étrangère à plusieurs mètres, ce qui leur permettrait de s’abriter bien avant d’être découverts. Malheureusement, elle ne pouvait absolument pas en parler. Ce genre de pouvoirs était mal vu, même auprès de personnes en qui elle avait confiance. Elle continuait de se mordre les lèvres en réfléchissant rapidement à un argument qui pourrait convaincre Josette de sa capacité à se débrouiller.

	Janis qui suivait la conversation depuis le début jetait des regards insistants à Josette. Celles-ci semblaient s’être engagées dans un dialogue muet, sans que personne n’y comprenne rien. Ifa sauta sur l’occasion pour détourner l’attention.

	— Qu’est-ce que vous manigancez toutes les deux ?

	Josette lança un œil noir à Janis et celle-ci rougit un peu puis inspira profondément et prit la parole.

	— Je crois que Josette devrait vous accompagner.

	Cette dernière se renfrogna sur son siège.

	— Tu te rends compte de ce que ça implique ? demanda Josette à sa conjointe. C’est un périple dangereux et surtout ça me mettrait en position de fuite devant le Conseil, et tu serais réprimandée !

	Janis laissa échapper un petit rire sec.

	— Tu en meurs d’envie ! Depuis qu’Ifa nous a annoncé leur plan, tu fouilles dans tes cartes, tu rumines, tu ne tiens pas en place ! Tu es une passionnée d’aventure et de voyages. S’ils partent sans toi, tu passeras les prochaines semaines à t’inquiéter et à regretter de ne pas les avoir suivis.

	Ce fut au tour de Josette de rougir. Elle croisa les bras sans parler. Ifa jeta un œil du côté de Titus et vit que celui-ci se retenait pour ne pas rire. Leur conflit paraissait presque comique.

	— Tu m’as dit que tu devais retourner en mission dans quelques jours. Le Conseil croira que tu es partie comme prévu et personne ne verra la différence.

	Josette s’enfonçait de plus en plus dans son siège. Elle fixait maintenant le relief bosselé de la table et n’avait toujours pas ouvert la bouche. Janis continuait son monologue.

	— En fin de compte, il s’agit quand même d’une mission pour le Conseil non ? Si vous trouvez... non, quand vous trouverez le Grand Nord, tout le monde en bénéficiera. Ça dépasse la découverte de quelques pièces de métal !

	— Et les enfants ? demanda Josette en sortant de son mutisme.

	— Je m’occuperai d’eux comme à chacune de tes absences. Ça ne change rien pour nous, mais ça pourrait grandement influencer le succès ou non d’Ifa et Titus. Pense à Soroban un peu !

	Josette soupira. Janis savait comment s’y prendre avec elle, comment trouver les bons arguments pour la pousser à accepter. Elle s’avoua vaincue et Janis la gratifia d’un grand sourire en appuyant son dos sur sa chaise, fière de sa réussite.

	— Je vais rassembler mon matériel et avertir le Conseil de mon départ imminent. Avec un peu de chance, ils me fourniront quelques denrées pour le voyage. Nous décollerons demain matin à l’aube. Soyez prêts.

	Elle sortit. Ifa était soulagée de savoir que Josette les accompagnerait. Grâce à elle, ils éviteraient de perdre du temps en explorant des endroits qu’elle connaissait déjà. Son expérience serait un atout indispensable pour s’orienter et pour monter un camp, activités totalement inconnues pour Titus et elle. Ifa interrogea Titus du regard, car celui-ci arborait un drôle d’air.

	— J’ai la sensation que ce sera un voyage intéressant. Accompagné de deux femmes têtues !

	Ifa lui donna un coup sur l’épaule qu’il esquiva en riant.

	— Je dois maintenant aller voir Raïna et lui annoncer notre départ. Je vais lui demander si elle peut nous fournir des herbes utiles. Je reviendrai demain matin.

	Il sortit aussi rapidement que Josette quelques instants plus tôt. Ifa se sentait vidée de toute émotion. Pétrifiée. La veille, elle déjeunait avec Soroban et cherchait une façon de partir avec lui et voilà qu’elle s’en allait pour lui, accompagnée de deux personnes prêtes à risquer leur vie pour son projet. Elle espérait de tout cœur ne pas s’être trompée. Que le Grand Nord recelait vraiment de terres cultivables et de cours d’eau fraîche. Elle souhaitait pouvoir revenir avec cette confirmation et ainsi sauver Soroban, mais aussi tous les habitants de la Cité, leur faire connaître ce monde perdu pour qu’enfin ils puissent vivre libres et en bonne santé !

	

	 

	
Chapitre 6

	Soroban regarda autour de lui pour s’assurer qu’il n’oubliait rien. Ses effets personnels étaient entassés dans sa malle et ses instruments et outils étaient chargés dans une boîte. Il soupira, un peu nerveux, et opina de la tête au surveillant qui l’accompagnait. Grand, les cheveux bruns rasés, le gardien ne parlait pas beaucoup et se contentait d’effectuer ce qui était demandé. À cet instant précis, ceci consistait à transporter la malle ainsi que la boîte d’outils sur un chariot à roulettes. Tamer attrapa Soroban par les épaules et lui confirma qu’il avait pris la bonne décision. Ils sortirent de la case et Soroban les suivit. Il jeta un dernier coup d’œil à la lettre qui reposait au centre de la table. Les larmes affluèrent à ses yeux. Il aurait tant aimé adresser ses adieux en personne. Cependant, Ifa ne l’aurait jamais laissé partir. C’était mieux comme ça. Beaucoup plus facile.

	Tamer menait la marche dans la ruelle, le dos droit, le nez en l’air. Il affichait la manière satisfaite d’un homme qui aurait accompli un grand exploit. Soroban le suivait, les épaules baissées. Dans quelques minutes, il traverserait la porte de la Forteresse et abandonnerait derrière lui la Cité, son lieu de naissance et de vie des 62 dernières années. Il avait la gorge nouée en se rappelant les gens qu’il avait connus. Ses parents, qui lui avaient offert une jeunesse agréable et sécuritaire. Sa femme qui l’avait quitté en mettant au monde leur fille adorée, sa fille unique qui avait été sa raison de vivre pendant de si nombreuses années. Et Ifa. Ifa qui devrait affronter la vie toute seule maintenant. Il sourit faiblement en pensant à elle. Il avait toujours voulu la protéger de tout, peut-être avait-il exagéré ? Elle qui n’avait jamais travaillé par elle-même durant toutes ces années. Elle devrait se débrouiller désormais. Son cœur se serra malgré lui. L’heure n’était plus aux regrets, Soroban avait pris la décision de partir, il devait se concentrer sur le futur.

	La journée était torride et le soleil plombait. Des gouttes de sueur coulaient sous ses cheveux. Soroban entendait la respiration haletante du surveillant derrière lui qui s’efforçait de pousser le chariot sur le pavé inégal de la ruelle. Ils arrivèrent au pied de l’escalier. Soroban se retourna une dernière fois pour tenter d’apercevoir un visage familier. C’est alors qu’il l’aperçut. Raïna. Elle sortait d’une habitation au pied de l’escalier, son panier d’herbes glissé sur son bras. Elle dut se sentir observée, car elle releva la tête pour se retrouver les yeux dans les yeux avec Soroban. Ils se fixèrent quelques instants, comme pour arriver à transmettre toute l’émotion qu’ils ressentaient à cet instant précis. Raïna sembla comprendre ce que sa présence signifiait aux portes de la ville, accompagné de deux surveillants. Il maintint le contact avec elle aussi longtemps qu’il le put. Il tentait de lui transférer son amitié, son amour, ses remerciements pour toutes ces années passées à se côtoyer. Il lui demandait silencieusement de garder espoir en la vie, de prendre soin d’Ifa et de rester la personne qu’il avait connue. Ses yeux se remplirent de larmes et il lui envoya un baiser soufflé avec sa main. Raïna mit la main sur son cœur et hocha la tête. Ce petit geste simple lui indiqua qu’elle l’avait compris.

	Soroban se retourna et entreprit de monter l’escalier. Un troisième surveillant était descendu et aidait le deuxième à transporter le chariot jusqu’à la dernière marche. Tamer était occupé à la porte. Celle-ci s’écarta lentement et curieusement, presque sans bruit. Soroban s’était toujours attendu à entendre un grincement à son ouverture. Il était presque déçu. Il traversa de l’autre côté d’un pas hésitant et ses yeux s’écarquillèrent. Il n’y avait personne de l’autre côté, mis à part un gardien qui retenait un système de poulie. Plusieurs édifices s’élevaient de part et d’autre de la rue. Ils semblaient tous en excellent état. Des vitres brillaient aux fenêtres et chaque bâtisse avait une porte et un toit, deux caractéristiques plutôt rares du côté de la Cité. Mais ce qui le frappa fut les fleurs plantées dans la terre. De longues rangées de fleurs s’épanouissaient de chaque côté du chemin. Soroban n’avait jamais eu la chance de voir un tel spectacle. Rien ne poussait en bas, à part les brindilles qui parsemaient la falaise. Soroban fut ébloui par le panorama de couleurs qui s’exposait devant lui, si bien qu’il s’était immobilisé.

	Tamer se retourna vers lui en le regardant d’un air moqueur.

	— Tu auras bien d’autres occasions de les voir, avance.

	Le deuxième gardien avait repris la propulsion du chariot. Sa tâche semblait beaucoup plus facile désormais, vu le sol plat et nivelé de la Forteresse. La porte se referma derrière eux et cette fois, Soroban entendit un bruit de ferraille lorsqu’elle fut verrouillée. Impossible de faire demi-tour maintenant. C’était bien connu, les fortifiés ne ressortaient jamais, sauf ceux qui surveillaient la Cité ou les coursiers. Pour tous les autres, c’était interdit. Il était même interdit de communiquer avec des gens dans la Cité. Soroban fut saisi d’un frisson le long de son dos. La peur de l’inconnu se manifestait et il tentait de ne pas y faire attention.

	Tamer se remit en marche et Soroban continua de le suivre pendant quelques minutes. Il regardait partout autour de lui et emmagasinait le plus d’informations possible sur son environnement. Tout se ressemblait. Les immeubles étaient bâtis d’un matériau gris qui faisait penser à la pierre, mais qu’on aurait broyé puis reformé en surfaces lisses et homogènes. Quelques fenêtres étaient ouvertes au-dessus des bouquets de fleurs qui s’étalaient d’une porte à l’autre. Le soleil était à son zénith, si bien qu’aucune des bâtisses ne faisait ombrage aux piétons. Soroban avait chaud et commençait à avoir soif. Il n’avait pas l’habitude de marcher très longtemps et lorsqu’il devait le faire, il préférait sortir tôt le matin ou en fin de journée. Il réservait normalement le midi à des travaux plus légers ou à la sieste.

	Ils arrivèrent à l’intersection de deux rues et Tamer tourna à gauche. Derrière un édifice sur leur droite se déployait un espace libre, un peu comme la place dans la Cité, mais dans lequel plusieurs bancs été disposés. Ici, c’était moins désert, quelques personnes étaient assises et discutaient. De l’autre côté de cette place s’élevait une grande bâtisse de plusieurs étages — Soroban en compta au moins 5 en regardant rapidement — toujours construite avec ce matériau inconnu qui semblait froid et rude au toucher. Il comprit que Tamer s’y dirigeait et lui emboîta le pas.

	Tamer était silencieux contrairement à son habitude. Soroban ayant finalement accepté, il n’avait plus besoin de parler. Son bavardage incessant ne lui manquait pas du tout. Ils pénétrèrent dans l’immeuble gris ou un homme gardait l’entrée. Tamer le salua de la tête et celui-ci lui répondit du même geste. Soroban remarqua qu’il portait un brassard noir au biceps droit, comme tous les autres surveillants. Il se demanda pendant quelques instants si ce brassard signifiait quelque chose, mais il fut sorti de sa réflexion par leur arrivée dans une énorme pièce circulaire dans laquelle le soleil rayonnait. Soroban leva les yeux vers le plafond : une grande baie vitrée au travers de laquelle on voyait le ciel. La vitre se poursuivait sur le mur du fond également. Au centre de la salle se trouvait une table ronde entourée de sept chaises, toutes occupées. Tous se retournèrent vers les nouveaux arrivants dans la pièce.

	Une femme se leva et vint les rejoindre.

	— Vous devez être Soroban. Merci d’avoir répondu à notre appel.

	Elle lui tendit la main que celui-ci serra maladroitement.

	— Tamer vous a sans doute expliqué ce que nous attendons de vous ?

	— Il m’a dit que vous aviez besoin d’aide pour le plan agricole ? » demanda Soroban. On ne m’a divulgué que très peu de détails.

	La dame lui adressa un sourire bienveillant.

	— Venez vous asseoir avec nous, je vous en prie. Kal, pouvez-vous nous apporter un siège s’il vous plaît ?

	Un jeune homme aux cheveux couleur carotte, le visage parsemé de taches de rousseur, apparut comme par magie et approcha une chaise autour de la table. Soroban ne l’avait pas remarqué lorsqu’il était entré dans la salle. Il le dévisagea quelques instants et le reconnut aussitôt. Kal lui adressa un coup d’œil rapide et son attitude lui fit comprendre qu’il ne souhaitait pas que leur lien soit connu. Soroban détourna donc le regard et alla s’asseoir aux côtés de la dame.

	— Merci, Tamer, vous pouvez disposer. Faites porter les effets de Monsieur dans sa nouvelle habitation, je vous prie.

	Tamer s’inclina poliment et sortit accompagné du deuxième surveillant. Kal se tenait tout au fond, près des fenêtres, les mains croisées devant lui, immobile et silencieux. Soroban était abasourdi de le retrouver ici, lui qui avait disparu tellement d’années auparavant. Soroban avait toujours cru qu’il était mort. La dame à sa gauche recommença à parler et Soroban lui accorda toute son attention.

	— Permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Dylan et nous sommes le Conseil, fit-elle en balayant le reste des personnes autour de la table d’un geste.

	Elle souriait beaucoup et s’exprimait d’une voix calme et posée. Ses cheveux de couleur cendre étaient fraîchement coupés au niveau du menton. Son regard dégageait un esprit vif et honnête et elle semblait parfaitement confiante. Soroban se demandait si c’était elle qui dirigeait l’endroit puis il se rappela que le Conseil représentait une institution démocratique, chaque membre ayant le même pouvoir.

	— C’est moi qui suis promotrice du plan agricole. Nous aurons donc le plaisir de travailler ensemble.

	Elle entama une description du plan qui consistait principalement à revoir les cultures actuelles et les améliorer pour accroître la production. Les rendements diminuaient sans arrêt et le Conseil cherchait à rentabiliser le plus possible chaque parcelle.

	— Vous devrez nous aider avec les maquettes, à savoir si nous devons réaménager les espaces pour consacrer une part plus ou moins importante à chaque culture. Mais aussi à nous assister avec la question de l’eau. Tamer affirme que vous avez créé un système de filtration et que vous abreuviez une grande partie de la Cité ainsi ?

	— C’est à dire que...

	Soroban hésitait. Il fut tout d’un coup pris de panique en se demandant si ces compétences arriveraient réellement à répondre aux attentes du Conseil.

	— Oui ? l’encouragea Dylan.

	— J’ai en effet créé une méthode de purification, mais ce sont les citoyens eux-mêmes qui l’utilisent. Je les ai aidés à démarrer et ils sont maintenant autonomes. Ma philosophie a toujours été d’enseigner plutôt que de donner.

	Quelqu’un bougea à sa droite et attira son regard. Plusieurs conseillers s’étaient tournés vers lui avec des yeux interrogateurs.

	— Très bien, ainsi les gens pourront continuer de s’en sortir maintenant que vous êtes partis.

	Soroban hocha la tête et tenta de reprendre ses idées.

	— Il va sans dire qu’ici ce ne sera pas le même système qui devra être mis en place. Je pourrai mieux visualiser les besoins une fois que j’aurai visité la plantation.

	— Soit.

	Dylan se leva et remercia les autres membres du Conseil de leur présence.

	— Nous ajournerons la rencontre si vous le voulez bien. J’irai présenter les cultures à notre ami. Kal ? Venez avec nous.

	Kal répondit d’un signe de la tête et se mit en marche à la suite de Dylan. Les membres du Conseil sortirent par une porte que Soroban n’avait pas remarquée. Dylan s’approcha du mur vitré au fond et Soroban aperçut enfin ce qui se trouvait derrière. Contrairement à la Cité où l’on ne pouvait pas voir loin vers l’horizon, ici l’espace s’étendait devant leurs yeux. Plusieurs plantes et pousses vertes de toutes sortes s’étalaient sur une distance difficile à évaluer. Dylan le regarda avec un grand sourire.

	— Surprenant n’est-ce pas ?

	Soroban se rendit compte qu’il retenait son souffle. Il laissa échapper un son admiratif.

	— Je n’ai jamais rien vu de tel, siffla-t-il.

	— Attendez d’y descendre pour apprécier pleinement.

	Kal appuya sur un mécanisme et la vitre se déploya. Soroban sentit l’air caresser ses joues et faire remuer les boucles de ses cheveux. Un escalier se dessinait devant eux et ils l’empruntèrent pour descendre au niveau du sol et des plantations. Les jambes de Soroban avaient du mal à le porter après la marche depuis sa maison jusqu’ici. Sa maison. Il rejeta cette pensée pour se concentrer sur l’impossible vision qui s’offrait à ses yeux. C’était un miracle, quelque chose d’inattendu. Il avait souvent imaginé la plantation, mais de voir l’étendue de celle-ci lui donna presque le vertige.

	Kal remarqua son malaise et lui tendit un bâton de marche qu’il venait de prendre près de la porte. Soroban accepta son aide avec gratitude et entreprit de suivre Dylan dans la visite. Celle-ci lui détailla brièvement les aliments concernés par le plan. En gros, la majorité des cultures étaient visées sauf les courges et les arachides, déjà très performantes. Tout le reste devait être revu, déplacé, engraissé ou arrosé selon les besoins de chaque plante. Dylan avait de grandes attentes. Le Conseil comptait sur elle pour doubler la production de ces hectares et ainsi assurer assez de récolte pour survivre à l’hiver.

	Le défi était de taille. Soroban plissait des yeux pour mesurer l’étendue des plantations. La sueur lui dégouttait du front et il regrettait de ne pas avoir apporté de chapeau parmi tous ses effets personnels. Kal lui donnait une petite tape sur l’épaule et lui tendit un chapeau de paille accompagné d’un mouvement du menton qui voulait dire « prenez-le ». Soroban avait oublié les particularités de Kal. Ce dernier était toujours prêt, toujours à l’avance sur les besoins des autres. Il commençait à comprendre pourquoi on l’avait gardé dans la Forteresse et pourquoi il semblait escorter Dylan partout. Un homme comme lui était un atout considérable pour un groupe en position de pouvoir. Il se demanda un moment si Dylan savait ce qu’il était, puis il se ravisa. Bien sûr qu’elle devait savoir, c’était là sa plus grande qualité. Ses pouvoirs étaient donc en quelque sorte acceptés. Soroban pesa cette information quelques instants, puis continua à suivre Dylan et écouter son monologue un peu endormant. Sa voix était calme et un soupçon soporifique si bien que Soroban devait se contraindre de rester concentré.

	Ils arpentèrent les champs et Soroban s’empressa de noter mentalement tout ce qu’il voyait. Le terrain souffrait de l’intensité des cultures. Le sol était sec, les feuilles jaunissaient et pendaient mollement sur la plupart des plants. Soroban tenta de garder un visage neutre, même s’il remarquait que Kal le regardait avec sérieux à chaque nouvelle pensée qui lui traversait l’esprit.

	— Ça fait le tour pour aujourd’hui, fit Dylan. À partir de maintenant, Kal pourra vous accompagner dans tous vos déplacements. Vous avez accès à tout ce qui se trouve à l’intérieur de la Forteresse. Kal vous fera visiter. Je vous souhaite la bienvenue parmi nous, Soroban. Nous vivrons un immense succès ensemble, j’en suis persuadée.

	

	 

	
Chapitre 7

	Il faisait sombre dans l’aire commune, la faible flamme d’une lampe oscillait et créait des ombres impressionnantes. Assises à la table, Ifa et Josette mangeaient tranquillement un mélange de grains accompagné de fruits séchés. Josette s’affairait à regrouper différentes cartes qu’elle comptait apporter dans leur périple. Elles attendaient Titus pour partir. Ifa ressentait la nervosité lui ronger l’estomac. Elle se demandait ce qu’elle trouverait à l’extérieur, mais surtout si elle aurait les capacités de mener à terme un tel voyage.

	La porte glissa sur ses roulettes et Titus s’engouffra à l’intérieur. Il portait un sac sur son dos. Ifa le regarda un instant. Il était habillé comme à son habitude, pantalons d’une teinte neutre et chemise décolorée dans un tissu mince qui laissait passer l’air. Il avait chaussé de bons souliers qui paraissaient solides bien qu’usés. Un chapeau à large rebord venait compléter son ensemble.

	Ifa termina son repas et rangea son bol. Elle ramassa le vieux couvre-chef de Soroban abandonné dans leur case et ferma les rideaux en sortant. La pensée morbide qu’elle ne reviendrait peut-être jamais s’immisça dans son esprit. Elle la chassa aussitôt. « Je dois revenir pour Soroban, songea-t-elle. »

	Josette l’interrogea du regard pour s’assurer qu’elle était prête. Ifa lui répondit d’un bref signe de tête. Elle vit Josette entrer dans sa case, probablement pour dire au revoir à Janis. Celle-ci ne s’était pas présentée dans l’aire commune, mais Ifa savait par expérience qu’elle se levait tôt quand Josette partait pour une mission. Ifa en profita pour attraper son sac qui prenait racine depuis la veille près de la porte. Elle enfonça le chapeau sur sa tête et sortit dehors pour attendre ses compagnons de voyage.

	Ils se mirent en route vers l’ouest d’un pas léger. Le ciel s’éclaircissait derrière eux, preuve que le jour allait bientôt se lever. Lorsqu’elle sortait du lit avant l’aube, Ifa avait toujours l’impression que la nuit ne cesserait jamais. Cependant, le soleil n’avait jamais manqué un rendez-vous et franchissait la ligne d’horizon, inlassablement chaque matin. Aucun gardien n’était posté aux limites de la Cité. Ceux-ci surveillaient uniquement la Cité ainsi que les portes de la Forteresse. Les citoyens pouvaient partir s’ils le souhaitaient, quoique peu passaient à l’action. Tous craignaient ce qu’il y avait dehors. Ils vivaient avec la certitude que d’être rassemblés dans la Cité leur assurait une sécurité qui n’existait pas ailleurs, en plus de recevoir des denrées contre leur travail.

	Le groupe put donc sortir sans problèmes et marcher le long de la route qui suivait le fleuve. Le sol ne présentait aucune dénivellation jusqu’à l’horizon ce qui faciliterait leur expédition pour les prochaines heures. Le silence meublait l’air du matin, à part le bruit du vent qui faisait se déplacer poussières, brindilles et quelques feuilles mortes. Ifa aimait cette tranquillité d’habitude, mais ce matin-là, elle avait envie de parler pour calmer sa nervosité.

	— Qu’a dit Raïna lorsque tu lui as annoncé notre départ ?

	Titus redressa les bretelles de son sac sur ses épaules.

	— Elle n’a pas été très surprise je dois dire. Elle l’a vu avant-hier.

	— Soroban ?

	Titus hocha la tête en guise de réponse.

	— Il est allé lui rendre visite, demanda Ifa ?

	— Non, elle est allée voir un patient dans ta ruelle et elle l’a croisé alors qu’il montait l’escalier avec Tamer.

	Ifa se concentra pour ne pas laisser les larmes lui venir aux yeux. Elle s’imaginait la scène, le cœur serré.

	— Est-ce qu’elle a pu lui parler ?

	Titus secoua la tête.

	— Il avait déjà commencé à monter les marches. Elle m’a dit qu’il semblait sûr de lui. Il avançait par lui-même, il n’y était pas forcé.

	Ifa hocha la tête en signe d’assentiment. Tant mieux. Une vague de soulagement déferla dans son estomac. Elle s’était imaginé une scène de combat dans laquelle Tamer tirait Soroban sur toute la longueur de la ruelle en le rouant de coups. C’était bien sûr complètement illogique puisque Soroban avait semblé certain de sa décision. Il s’était rendu probablement lui-même à Tamer. Ifa se tut. Son envie de discuter s’était évaporée. Elle n’était mue que par une seule motivation, aller le plus au nord possible, trouver de l’eau, des terres et revenir libérer Soroban. Elle n’avait pas encore réfléchi à la façon dont elle pourrait le secourir. Il leur resterait beaucoup de temps pour se pencher sur cette question, une fois leur quête accomplie.

	— Si on réussit, comment fera-t-on pour faire sortir ton grand-père ? demanda Titus, lisant presque dans ses pensées.

	Ifa repoussa cette impression, Titus n’était pas un chuchoteur, c’était une simple coïncidence, lui aussi devait songer à ce problème de son côté. Elle ne savait pas quoi répliquer, n’osant pas dire qu’elle n’en avait aucune idée.

	— Je m’en chargerai, répondit Josette qui marchait un peu devant eux.

	Elle n’avait pas ouvert la bouche depuis leur départ, se contentant de mener le groupe et de scruter l’horizon et les environs. Elle s’était tournée vers eux et avançait maintenant à reculons.

	— Je suis la seule d’entre vous qui peut traverser les fortifications. J’organiserai une rencontre avec le Conseil et je le ferai sortir.

	Elle se retourna vers l’avant et continua de marcher comme s’il ne s’était rien passé.

	 

	*

	 

	Le soleil était complètement levé maintenant, ils marchaient depuis près de deux heures environ. Ils avaient croisé plusieurs bâtiments en ruine. Josette leur avait expliqué qu’il s’agissait d’anciennes maisons abandonnées. Tous les objets utiles avaient déjà été récupérés, soit par Josette ou soit par d’autres. Elle mentionna que des gens y habitaient quelques années auparavant. Certaines personnes, préférant vivre à l’extérieur de la Cité, avaient élu domicile ici. Josette avait croisé un homme un jour alors qu’elle explorait ce secteur. Il semblait pacifique, mais n’avait pas voulu lui parler après avoir su d’où elle venait. Il croyait peut-être qu’elle le forcerait à revenir avec elle. Elle était donc partie et l’avait laissé seul. Elle ne l’avait pas revu à sa visite suivante. Ça arrivait parfois. Ces personnes étaient nomades, elles ne restaient jamais très longtemps au même lieu. Elles partaient lorsqu’elles ne trouvaient plus aucune ressource à utiliser.

	La route se rapprochait du fleuve. D’énormes rochers étaient empilés en bordure de celui-ci. C’était bien différent de la place et de ses murailles. Ifa gardait les yeux au sol dans le but de repérer les insectes qu’ils croisaient. Elle en avait capturé plusieurs depuis leur départ, qu’elle conservait dans une pochette de tissu accrochée à sa taille. Une réserve de nourriture supplémentaire serait grandement appréciée. De temps à autre, elle levait la tête pour regarder l’horizon et observer le paysage qui l’entourait.

	C’était plutôt désertique. Comme dans la place, on pouvait voir l’autre berge. Quelques ruines brisaient la monotonie ici et là. En regardant le fleuve, elle aperçut alors un immense amas de ferraille au milieu de celui-ci. Puis tout juste à côté, une silhouette complètement recouverte de verdure qui semblait connecter les deux rives.

	Ifa se rapprocha de Josette pour la questionner. Celle-ci observait le cours d’eau, un sourire sur le visage.

	— C’est impressionnant non, demanda-t-elle ?

	Titus les avait rejoints en quelques enjambées et fixait lui aussi les deux spécimens à leur gauche.

	— Deux ponts reliaient les deux côtés du fleuve autrefois. Ils permettaient aux gens de traverser en voiture. Comme vous pouvez voir, un d’entre eux s’est effondré il y a longtemps. C’est de la mousse qui recouvre le deuxième. Dommage que ça ne se mange pas, ça nous ferait une bonne réserve !

	— Tu en es sûr ?

	Ifa eut l’envie soudaine de s’approcher de la carcasse pour toucher à la mousse. Elle n’avait jamais vu autant de verdure de toute sa vie. C’était presque impensable d’imaginer une plante non comestible. Raïna lui avait toujours dit que toutes les plantes avaient une utilité.

	— Oui, je t’assure. On ne peut pas les manger, mais certains insectes s’en nourrissent, il est donc possible d’en trouver beaucoup par ici. Prenons une pause et tu pourras continuer ta chasse si tu veux.

	Ifa retira son sac de sur ses épaules et entreprit de marcher un peu plus loin en fouillant le sol de ses yeux. Elle avait déjà vu des constructions effondrées dans la Cité, mais jamais aussi énormes que celle-ci. Elle releva la tête et put observer à quel endroit se rattachait le pont à l’époque, une large plateforme de métal s’avançait dans le vide au bout de la falaise. Elle tenta d’apercevoir de l’autre côté, mais le soleil l’éblouissait. Elle ferma les yeux quelques instants et aperçut quelques points de lumière qui lui indiquèrent que plusieurs insectes se trouvaient à proximité. Elle rouvrit les yeux et continua à marcher vers la rive où poussaient quelques petits bosquets séchés et rabougris, sous lesquels elle dénicha larves et chenilles qu’elle s’empressa d’insérer dans sa pochette. Elle poursuivit d’un bosquet à l’autre en les enjambant à mesure qu’elle se rapprochait du fleuve.

	Une fois sa pochette remplie, elle fit demi-tour et grimpa pour retrouver ses acolytes qui l’attendaient assis par terre près de la route. Un bruit provenant de l’eau la fit sursauter et elle perdit pied. Une douleur cuisante se répandit dans sa main et le long de son bras au même rythme que la longue lamentation qui s’échappa de sa bouche. Elle attrapa sa main droite dans sa gauche et vit le sang couler d’une large coupure en plein milieu de sa paume. Grimaçante, elle se releva et se dirigea vers le groupe. Josette se trouvait déjà à mi-chemin entre Titus et elle.

	— Ça va ? cria-t-elle en la rejoignant.

	Elle regarda la main d’Ifa en pinçant les lèvres.

	— C’est bon, nous sommes équipés pour te soigner.

	Ifa la suivit jusqu’à son sac. Josette en sortit des bandes de tissu ainsi qu’un bocal qui semblait contenir une pâte collante et odorante.

	— Le meilleur onguent du village !

	Elle adressa un clin d’œil à Titus qui grimaçait.

	— Oui, j’ai déjà expérimenté ses effets, répondit-il.

	Josette regarda Ifa et lui expliqua.

	— C’est Raïna qui le fabrique. Ça m’étonne que tu ne le connaisses pas, les enfants ont grandi avec !

	— Je ne crois pas m’être déjà blessée, fit Ifa en se redressant.

	Elle fouilla dans sa mémoire et n’arrivait pas à se rappeler un moment où elle aurait pu se blesser pendant son enfance. Elle admit qu’elle n’avait jamais osé se mettre en danger, ce qui devait expliquer bien des choses.

	— Qu’est-ce qui est arrivé ? Tu es tombée ? demanda Josette.

	— J’ai entendu un bruit étrange qui venait de l’eau, ça m’a surpris et j’ai perdu pied.

	— Probablement un poisson ! Génial ! On en trouve si peu. Je vais descendre sur le sable et essayer de l’attraper.

	Elle termina le pansement d’Ifa, agrippa un long bâton avec un bout acéré ainsi qu’un morceau de tissu léger et disparu derrière les bosquets. Ifa n’avait jamais vu de poisson. Soroban lui avait expliqué ce que c’était et lui avait partagé des souvenirs de son enfance et des quelques rares fois où il avait eu la chance d’en manger. Elle adorait l’écouter parler de sa jeunesse. Les yeux embués, il replongeait dans sa mémoire et lui faisait s’imaginer toutes ces aventures extraordinaires. Titus la regardait en souriant.

	— J’espère qu’elle va réussir. J’ai toujours rêvé d’y goûter !

	Ifa lui rendit son sourire et observa son pansement. La douleur avait disparu maintenant et le saignement s’était arrêté. Elle s’en voulait de s’être blessée aussi bêtement quelques heures à peine après leur départ. Elle n’avait jamais ressenti le poisson avant de l’entendre. Elle se demandait si c’était parce qu’elle n’en avait jamais croisé auparavant. Peut-être que son esprit ne pouvait que détecter la présence uniquement d’êtres vivants qu’elle avait déjà vus ? À moins que ce soit parce que le poisson était sous l’eau ?

	Un cri de joie interrompit sa réflexion. Titus et elle se levèrent d’un coup et aperçurent Josette qui escaladait la rive parmi les bosquets, le morceau de tissu gigotant dans sa main droite. « Je l’ai eu ! »

	Elle noua le tissu et l’accrocha sur son sac à dos.

	— Nous devrions nous remettre en route. On pourra le préparer et le faire cuire plus tard. Il nous reste encore de longues heures avant la tombée du jour.

	Ils acquiescèrent et repartirent.

	

	 

	
Chapitre 8

	Soroban suivait Kal depuis plusieurs minutes dans les couloirs gris de l’édifice. Il essayait tant bien que mal de s’orienter, mais tout se ressemblait d’un étage et d’un corridor à l’autre. Renonçant à l’idée de mémoriser son chemin, il se rendit à l’évidence qu’il aurait tout son temps à partir de maintenant pour en découvrir les aléas. Après tout, c’était sa nouvelle maison. Il observait Kal avec attention. Sa démarche calme. Son pas égal et régulier donnait l’impression qu’il glissait sur le sol. Le jeune homme avait beaucoup grandi depuis qu’il l’avait vu la dernière fois. Bien entendu, ça datait de plus de 10 ans ! Il se demandait quand ils auraient enfin l’occasion de discuter tous les deux, car il crevait d’envie de savoir ce qui s’était passé depuis sa disparition.

	Ils arrivèrent devant une porte, semblable à toutes les autres, mais en face de laquelle Kal s’arrêta. À l’instar de la Cité, aucune serrure n’ornait les portes. Loin de le rassurer, cette ressemblance le fit frissonner. Kal laissa Soroban entrer en premier puis le suivit et referma la porte. C’était une pièce assez grande, plus grande que la case qu’il partageait avec Ifa. Une vitre couvrait presque tout le mur du fond. Un lit occupait la droite à côté duquel se trouvait une table de travail ainsi que des étagères pour du rangement. Sa malle et la boîte contenant ses outils avaient été déposées près de là, attendant son intervention. Soroban dut admettre qu’il s’y sentait plutôt bien.

	La fenêtre apportait beaucoup de lumière, il jeta un œil par celle-ci et aperçut le fleuve au loin. Plusieurs lampes décoraient les murs de la pièce. C’était bien pensé pour qu’il puisse travailler le jour comme le soir. Penser au boulot qui l’attendait lui donna sommeil tout à coup. Il ressentait une tension importante dans son dos et se demandait s’il serait à la hauteur. Il s’assit sur le lit et déposa le bâton de marche à ses côtés sans un mot. Kal soupira et approcha une chaise pour prendre place directement en face de lui.

	— J’imagine que tu te poses beaucoup de questions.

	— C’est un euphémisme.

	Kal se renfrogna et étira ses jambes devant lui.

	— Alors comme tu t’en doutes, quand je suis parti j’ai atterri ici. À l’époque, ce n’étaient pas les mêmes membres sur le Conseil et l’un d’entre eux, Hubert m’avait pris sous son aile. On avait tous entendu des rumeurs sur le sort réservé aux chuchoteurs qui se faisaient démasquer, mais personne ne sait vraiment finalement. Dans la Cité, c’est presque un divertissement de spéculer sur l’autre côté des murs.

	— Je n’appellerais pas ça un divertissement. Les gens ont peur. Faire des suppositions les aide à gérer leurs craintes.

	— Peut-être.

	Kal bougeait sur sa chaise, il semblait inconfortable.

	— Alors la réponse c’est que dans le passé ils étaient soit exilés ou soit tués. Tout dépend des membres du Conseil en poste au moment de leur capture. Le Fort dicte bien des lois et des règlements, mais ceux-ci peuvent être modifiés dès que les conseillers jugent que c’est nécessaire.

	Kal décrivit son arrestation, alors qu’il était âgé de 7 ans. Comme tout enfant de cet âge, il jouait et défiait ses amis à réaliser toutes sortes de choses plus ou moins recommandables, comme traverser le fleuve à pied ou se moquer des surveillants. Malheureusement pour lui, il avait gaffé et révélé son pouvoir à un gardien en se moquant de ses pensées.

	— À l’époque, j’arrivais mal à différencier les pensées des gens de leurs paroles. Je me suis donc déclaré coupable par ma naïveté et mon esprit un peu rebelle.

	Kal avait été emmené dans la Forteresse et présenté au Conseil. Tous les chuchoteurs passaient devant le Conseil qui décidait ensuite de leur avenir : exil ou exécution. Hubert qui siégeait à cette époque avait réussi à convaincre le Conseil de détenir Kal ou plutôt de l’emprisonner, puisqu’il n’était qu’un enfant. Son sort pourrait être déterminé lorsqu’il atteindrait 16 ans, soit l’âge de l’autonomie.

	Une chambre lui fut attribuée et un gardien fut placé devant celle-ci. Avec le temps, Hubert parvint à assouplir la surveillance et Kal fut libre de se promener dans le Fort. C’était ainsi qu’on appelait ce grand édifice dans lequel le Conseil tenait séance. Cet immeuble avait abrité le gouvernement de l’ancienne ville pendant des années jusqu’au jour de la chute de celui-ci et de la création du Conseil. On l’avait alors renommé pour célébrer la victoire. Lorsque Kal eut atteint l’âge de l’autonomie, il dut à nouveau faire face au jugement. Tous les membres étaient maintenant habitués à sa présence si bien qu’on décida de ne pas l’exiler. Dylan proposa de le réquisitionner à son service et c’est ainsi qu’il était devenu son ombre.

	— J’ai longtemps cherché une façon de m’en sortir. Surtout les premières années. Ma famille me manquait, ainsi qu’Ifa. Mais après quelque mois, j’ai appris par un surveillant qu’ils étaient partis... J’ai donc jugé préférable de rester ici.

	— Tu lui as beaucoup manqué aussi. À Ifa. Après ton départ, elle n’osait plus se rapprocher de personne.

	Kal soupira et se releva.

	— C’est bien dommage tout ça. J’aurais aimé garder contact avec elle, mais je l’aurais ainsi mise en danger.

	Il se releva.

	— Vous êtes dispensé de travail aujourd’hui. Demain matin, je viendrai vous voir. Si vous avez des questions, je pourrai y répondre, sinon on verra avec Dylan. D’ici là, vous pouvez vous promener, vous n’êtes pas obligé de rester ici. Un repas sera servi à partir de 18 heures, au rez-de-chaussée, près de la salle du Conseil.

	Il replaça sa chaise et sortit de la chambre sous le regard de Soroban. Celui-ci était dépassé par les événements. Il avait accepté de quitter Ifa, mais ne s’attendait pas du tout à rencontrer son ami d’enfance. Il avait presque l’impression de la trahir en discutant avec lui alors qu’elle le croyait mort depuis toutes ces années. Soroban se frotta les sourcils, il sentait poindre un début de migraine. Il entreprit de déballer ses affaires et de rendre sa chambre un peu plus accueillante puis il s’étendit sur le lit pour dormir avant l’heure du repas. Il ressentait un grand besoin de calme et de repos.

	 

	*

	 

	Soroban se déplaçait dans le couloir en essayant de retrouver son chemin. Heureusement, il remarqua que le corridor était ponctué de quelques indications pour se rendre jusqu’aux escaliers. Il descendit au rez-de-chaussée et s’orienta ensuite par le bourdonnement des conversations. La salle de repas était située en angle avec la salle du Conseil. On y retrouvait là aussi une énorme baie vitrée qui donnait sur la plantation et plusieurs longues tables rectangulaires, disposées l’une derrière l’autre sur lesquelles on pouvait asseoir une dizaine de gens. Elles étaient occupées pour la plupart, mais il restait tout de même encore plusieurs places libres. Soroban jeta son dévolu sur un espace au fond tout près de la fenêtre. Il se rendit compte qu’il souhaitait s’imprégner le plus possible de ce spectacle de verdure. Il se dirigea vers le fond en regardant autour de lui pour apercevoir un visage familier. Sans succès. Il ne reconnaissait personne.

	Il ignorait comment le service du repas fonctionnait et tenta d’obtenir une réponse en observant les gens présents. La plupart d’entre eux étaient assis devant une assiette entamée. Soroban balaya la salle du regard et remarqua alors une femme debout derrière un comptoir sur lequel étaient posés de grands plateaux. Il marcha jusqu’à elle et la salua.

	— Vous êtes nouveau ? demanda-t-elle d’un air un peu sec.

	— Oui, répondit avec Soroban avec hésitation. Je ne sais pas trop comment ça fonctionne.

	— Vous avez votre carte de points ?

	Soroban la regarda un instant, interdit. Personne ne lui avait parlé de cartes de points. Il allait répliquer bredouillant, lorsqu’il entendit une voix derrière lui.

	— Ça va, Clara. Il est avec moi.

	Dylan lui adressa un de ses grands sourires aux dents blanches et parfaites et tendit deux cartes à la dénommée Clara. Ils se servirent chacun une assiette et Dylan le raccompagna jusqu’à la table du fond.

	— Merci, fit Soroban. Vous voulez vous asseoir avec moi ?

	— Bien sûr ! Je suis désolée, dans la folie de la journée nous n’avons pas pensé vous aviser du système de carte. C’est très simple. On doit gagner ce qu’on reçoit. Dans la Cité, vous troquez des objets, mais ici on utilise ceci.

	Elle lui montra un bout de carton gros comme la paume de sa main.

	— Chaque fortifié en possède une avec laquelle il peut acheter ses repas, mais aussi des effets personnels comme des vêtements ou des items pour sa chambre. Lorsque la carte est complètement utilisée, il doit en gagner une nouvelle pour acheter à nouveau. C’est notre système de monnaie. Vous obtenez une carte après chaque semaine de travail. Sur la carte, il y a des points et chaque point a une valeur.

	Dylan lui expliqua en long et en large comment étaient calculés les points et quelle était la valeur des repas et autres items qu’il pouvait se procurer. Elle lui mentionna que les réquisitionnés avaient droit à une première carte gratuite et lui remit la sienne avec son grand sourire habituel. Soroban observa le bout de carton pendant un moment puis la glissa dans la poche de sa chemise.

	— Faites-lui bien attention, car on ne remplace par une carte perdue. Il faut attendre la semaine suivante pour en récupérer une nouvelle !

	— J’y ferai attention, merci.

	— Alors Kal vous a fait visiter le Fort ?

	— Rapidement. Il m’a emmené jusqu’à ma chambre et m’a expliqué comment venir ici. Je doute de pouvoir y retourner par moi-même après le repas !

	Dylan éclata de rire. Son rire fort et vivant résonnait dans la salle.

	— Nous trouverons quelqu’un pour vous ramener à bon port dans ce cas. Je vous laisse terminer votre souper, on m’attend. Bonne soirée !

	Elle se leva et prit son assiette avec elle pour aller s’asseoir quelques tables plus loin avec un homme que Soroban reconnut comme un des membres du Conseil qu’il avait rencontré plus tôt dans la journée. Il baissa la tête et se concentra sur son repas, qui consistait principalement en une bouillie de légumes de toutes sortes ainsi qu’une galette et une cuillerée d’une pâte brune que Soroban reconnut comme du beurre d’arachides. Il mangea rapidement en observant les gens dans la salle. La plupart étaient assis en groupe et discutaient ensemble. Soroban n’avait jamais imaginé qu’il y avait autant de fortifiés. À part les membres du Conseil et les surveillants, il ne pouvait pas identifier le rôle de ces autres personnes. Probablement des réquisitionnés comme lui. Cependant, il n’en reconnaissait aucun. Il se demandait s’il aurait l’occasion d’en rencontrer quelques-uns ou même de travailler avec certains d’entre eux.

	Il remarqua alors un visage familier dans la foule. Tamer avec son air supérieur habituel, les épaules bien droites, la démarche rayonnante. Celui-ci se déplaçait une assiette à la main et vint s’asseoir directement en face de lui, en passant la jambe au-dessus du dossier de la chaise.

	— C’est le moment de dire « bienvenue », j’imagine ! Alors comment aimez-vous votre nouvelle maison ?

	Soroban termina sa bouchée, déposa sa fourchette et croisa les doigts sous son menton avant de répliquer.

	— Après quelques heures, je ne peux pas donner d’opinion formelle. Une chose est certaine, on mange bien ici.

	Tamer arracha un morceau de sa galette avec ses dents et mastiqua longtemps en regardant Soroban dans les yeux.

	— Ça, tu peux le dire, répondit-il la bouche encore pleine. On risque de ne pas se voir très souvent maintenant. Je passe plus de temps en bas qu’ici. Sauf pour les repas.

	Soroban ne savait pas quoi répondre. « C’est bien » aurait été insultant et « C’est dommage » aurait été trop loin de la réalité. Honnêtement, il était soulagé d’apprendre que Tamer ferait de moins en moins partie de sa vie. Il espérait toutefois qu’il laisserait Ifa tranquille et ne l’embêterait pas trop. Il convint de répondre simplement « D’accord » et lui souhaita une bonne fin de soirée en se levant pour aller porter son plateau vide. Il préférait ne pas rester trop longtemps avec lui.

	Il déposa son assiette et se rendit compte qu’il ne connaissait toujours pas le chemin pour retourner à sa chambre. Il sortit de la salle de repas et croisa Kal qui sortait en même temps. Il ne l’avait pourtant pas vu auparavant. Curieusement, ce garçon savait passer inaperçu.

	— Je vous raccompagne. Essayez de prendre des notes cette fois-ci, fit Kal en souriant.

	

	 

	
Chapitre 9

	Ils avaient marché toute la journée sans s’arrêter ou presque. Ifa n’avait plus ressenti de douleur à sa main depuis que Josette lui avait appliqué l’onguent, mais elle éprouvait cependant une grande fatigue. Elle garda cette réflexion pour elle, en voulant éviter de se plaindre devant Josette qui était habituée à ce genre d’expédition. Le paysage se ressemblait généralement depuis leur départ. Ils avaient maintenant quitté les rives du fleuve et marchaient vers le nord. Josette leur expliquait que la route qu’elle avait choisie était une ancienne autoroute : un chemin où seules les voitures pouvaient circuler, et ce à grande vitesse. Le sol était bosselé et craqué à plusieurs endroits. Ces fissures créaient des arborescences dans lesquelles poussaient quelques brindilles. Ifa se penchait et cueillait les herbes lorsqu’elle les reconnaissait. La plupart pouvant être mangées, elle en profiterait lorsqu’ils s’arrêteraient pour le repas du soir.

	Ils avaient grimpé une longue pente ascendante pendant un bon moment et entamaient maintenant leur descente de l’autre côté. On voyait des collines et des montagnes au loin, mais celles-ci étaient teintes d’un jaune desséché. Ce n’était certainement pas là qu’ils trouveraient des terres cultivables.

	De chaque côté de la route, de vieilles constructions délabrées ainsi que des voitures abandonnées tombaient en ruines. Ifa essayait de s’imaginer de quoi la vie pouvait avoir l’air en ce temps où ces lieux étaient occupés, où les voitures roulaient et permettaient aux gens de se déplacer rapidement d’un endroit à l’autre, sans se fatiguer. 

	Josette avait gardé l’habitude de marcher en retrait devant eux. Elle semblait toujours à l’affût d’une quelconque menace qui pourrait se présenter, mais pour l’instant ils n’avaient croisé personne ni rien vu qui pourrait être qualifié de dangereux.

	Le vent s’était levé et apportait des grains de sable et de poussière qui faisaient pleurer Ifa. Titus avançait le nez en l’air, un grand sourire éclairant son visage. Il gardait les yeux fixés sur l’horizon.

	— Tu as l’air bien heureux.

	C’était une affirmation, mais aussi un moyen de le faire parler. Elle commençait à trouver le silence difficile après toutes ces heures de marche.

	— J’adore le vent. Il a toujours été bon avec moi. Le vent, à cette étape de notre voyage, c’est pour moi un synonyme de chance.

	Il n’avait pas quitté des yeux l’horizon.

	— Je n’ai jamais considéré le vent chanceux.

	— Et pourtant, c’est lui qui nous permet de ne pas crever de chaleur chaque saison chaude.

	— C’est vrai, mais ce n’est pas de la chance non plus.

	Titus ne répondit pas. Il continuait de sourire et de fixer les montagnes au loin. Le soleil baissait tranquillement sur leur gauche, les ombres s’allongeaient. Josette se dirigea vers la gauche où la route se divisait en deux. « Nous camperons là-dedans ce soir », fit-elle en pointant une bâtisse aux fenêtres nues et au toit défoncé.

	— La nuit tombera bientôt, installons-nous pendant qu’il nous reste un peu de lumière. Je vais préparer un feu et nous pourrons faire cuire le poisson !

	Le ventre d’Ifa répondit à cette affirmation par un grand gargouillis de contentement. Du poisson. Ce serait la première fois qu’elle en mangerait. Elle suivit Josette vers le bas de la route, Titus sur ses talons. Ils pénétrèrent dans la bâtisse par une porte en métal dont la vitre était éclatée. Plusieurs morceaux de verre ornaient le plancher. Ifa observa la salle dans laquelle ils venaient d’entrer. Il y avait une table, ou plutôt un comptoir au fond et quelques étagères en métal disposées en angles. Au centre de celles-ci se trouvaient les restes d’un feu qui avait été allumé précédemment. Josette fouillait derrière le comptoir et réapparut avec quelques bouts de papier qu’elle rassembla en un tas au-dessus des cendres froides. « Je reviens », lança-t-elle en sortant dehors.

	Ifa chercha des yeux un endroit pour dormir et décida de placer sa couverture le long d’une étagère, près du feu, mais loin de la porte, ce qui la rassurait d’une certaine façon. Titus installa la sienne de manière à ce que leurs têtes fussent l’une contre l’autre. Son ventre criait. Elle aurait voulu aider avec le feu ou encore en préparant le poisson, mais elle ne savait pas comment faire. Elle se fit la réflexion qu’elle avait vraiment beaucoup à apprendre. Heureusement que Josette avait décidé de les accompagner, Ifa n’aurait jamais pu se débrouiller toute seule. Comment aurait-elle fait pour se réchauffer ou pour soigner sa blessure ?

	Elle s’assit sur sa couverture et commença à grignoter une feuille de pissenlit qu’elle avait cueilli plus tôt sur l’autoroute. Josette revint, les bras chargés de bois mort. Elle entreprit de disposer les plus petits morceaux en une sorte de pyramide par-dessus les bouts de papier qu’elle avait amassé puis frotta deux pierres dont jaillirent quelques étincelles. Quelques secondes plus tard, les étincelles s’étaient transformées en feu qui crépitait joyeusement au milieu des trois. Josette sortit son couteau et s’affaira à la préparation du poisson. Ifa la regardait rigoureusement dans le but d’apprendre comment faire. Josette semblait apprécier son rôle de mentor si bien qu’elle expliquait tous ses gestes, étape par étape. Titus observait avec attention lui aussi. Une fois le poisson vidé, Josette le posa sur une grille au-dessus du feu. Tranquillement, l’air se remplit d’une délicieuse odeur de cuisson et leurs visages s’éclairèrent d’un sourire d’anticipation.

	— On devrait pouvoir se rendre encore plus loin demain. À partir d’ici, on a quelques jours devant nous avant d’arriver aux montagnes, ce sera principalement sur terrain plat. On avancera plus vite.

	Ifa et Titus acquiescèrent d’un signe de tête. Ifa ne put s’empêcher de penser que c’était une bonne chose qu’à cette période de l’année les journées raccourcissent. Josette souhaitait marcher tous les jours du lever au coucher du soleil, ce qui faisait de longues heures.

	Le poisson prêt, Josette le découpa en filet et le déposa sur un bout de tissu pour qu’ils puissent se servir tous ensemble. Ifa et Titus souriaient comme des enfants sur le point de découvrir un phénomène nouveau. Ils attrapèrent chacun un morceau et se regardèrent avant de le mettre en bouche. Titus ferma les yeux et laissa s’échapper un long « ummmmmm » de délectation. Ifa mâchait doucement pour apprécier la chaleur et le goût du poisson. Une douce saveur légèrement salée qui stimulait ses papilles et lui apportait une sensation de plénitude rarement rencontrée. Josette mangeait les yeux fermés elle aussi. Ils éclatèrent de rire en s’apercevant tous les trois. Il n’y a rien de tel que le partage de bonne nourriture après une journée épuisante pour renforcer des liens d’amitié.

	Ils terminèrent leur repas en discutant du lendemain et de ce qu’ils pourraient trouver au loin. Ensuite, Josette ajouta du bois sur le feu et s’installa devant la porte pour la nuit.

	— Ainsi je vais pouvoir me réveiller rapidement en cas de besoin. Pas besoin de monter la garde ici, on est encore en terrain connu. Bonne nuit !

	Ifa et Titus lui souhaitèrent bonne nuit et se couchèrent de l’autre côté du feu. Ifa regardait les flammes danser devant elle, son esprit vagabondant vers Soroban et la Cité. Elle pensait à ceux restés derrière, à Janis et les enfants. À Raïna qui se retrouvait privée des deux personnes les plus proches dans sa vie : Titus et Soroban. Elle se sentait coupable. Avait-elle fait le bon choix ? Aurait-elle dû empêcher Titus de la suivre ?

	— Je suis convaincu que tout le monde va bien, fit Titus.

	Elle n’avait pas remarqué qu’il l’observait depuis un moment. Il lui prit la main et se retourna pour fixer le plafond. « On trouvera, j’en suis certain. Et l’on reviendra à la Cité. »

	Ifa lui répondit par une pression sur la main, puis la lâcha et se tourna elle aussi sur le dos. Elle s’endormit rapidement en se laissant porter par les lumières du feu qui dansaient sous ses paupières.

	 

	*

	 

	Leurs journées se ressemblaient toutes. Lever à l’aube, déjeuner rapide de galettes et insectes pour ensuite marcher jusqu’au coucher du soleil, ou un peu avant s’ils trouvaient un endroit pour passer la nuit. La plupart du temps, ils dormaient à la belle étoile, allongés en cercle autour du feu. Lorsque c’était le cas, ils montaient la garde chacun à leur tour pendant quelques heures. Comme Josette l’avait prévu, la route avançait inlassablement droite et leur rythme s’accéléra.

	Il faisait moins chaud que les jours précédents, même si le soleil dardait ses rayons sur la route désertique. Titus était sorti de son mutisme et parlait de tout et de rien en blaguant. Ifa riait par moments, elle apprenait à se détendre et à profiter de l’instant présent, même si son estomac se tordait lorsqu’elle pensait à Soroban ou à leur retour. Josette pour sa part se tenait toujours à l’écart d’eux. Elle ne parlait pas beaucoup, concentrée sur la route. Elle les faisait parfois explorer certaines bâtisses un peu retirées du chemin, puis ils reprenaient la marche. Comme elle avait avisé la Forteresse qu’elle partait pour une mission, elle ne pouvait pas revenir les mains vides. Elle s’intéressait surtout aux pièces d’aluminium qu’elle fourrait dans son sac. Parfois, elle mettait la main sur des objets utilitaires comme de la literie, des vêtements ou des articles de cuisine. Chacun d’entre eux se partageait le butin de leurs trouvailles dans leurs sacs respectifs. À leur retour, ils redonneraient le tout à Josette pour la Forteresse. Ils dénichaient parfois de la nourriture en conserve ou des aliments secs. Ces moments étaient immanquablement vécus comme une célébration. Ifa découvrait ainsi certains aliments qu’elle n’avait jamais mangés, ils en préservaient la plus grande partie, mais se permettaient d’en consommer un peu à leurs pauses repas.

	À l’occasion, Josette parlait un peu plus et leur racontait des anecdotes tirées de ses dernières missions. Ifa l’écoutait toujours attentivement, émerveillée de découvrir le monde à travers ces récits. Tout la captivait, des histoires de tempêtes de pluie et de glace, aux rencontres avec les nomades. Titus posait beaucoup de questions, ébloui comme Ifa, il voulait tout savoir, tout connaître. Ils étaient devenus des experts dans toutes sortes de tâches. Ils se partageaient ainsi les tâches du feu, de monter le campement ou de préparer les repas. Petit à petit, ils développaient leur autonomie, grâce aux enseignements de Josette.

	Ils avaient quitté le chemin bétonné depuis maintenant deux jours et se déplaçaient en pleine nature. L’odeur humide des arbres et la souplesse de la mousse avaient pris la place de la dureté et la chaleur de la route. La forêt était remplie d’un mélange de grands arbres morts qui s’élevaient obstinément vers le ciel, entourés par leurs petits, tiges douces et tendres de jeunes arbres vigoureux. Ces jeunes arbres dansaient dans le vent et le bruit de leurs feuilles accompagnait leur progression. Ifa avait senti monter une émotion forte d’excitation et de joie lorsqu’elle avait aperçu les couleurs vertes et jaune pâle de la forêt. « Le sol est fertile ici, non ? Pour que tous ces arbres poussent ! »

	— Assez fertile pour des arbres oui, mais regarde le sol, lui avait répondu Josette.

	Ifa s’était agenouillée pour tâter de ses mains. Le sol était inégal, rocailleux, les arbres creusaient leurs racines entre les roches, le reste était couvert de mousse. Elle soupira. Soroban lui avait expliqué que le sol idéal pour des cultures devait être humide et malléable, pas de sable, ni d’argile et encore moins de roches. De plus, il valait toujours mieux disposer d’une source d’eau à proximité et leur trio n’avait pas rencontré de cours d’eau plus gros qu’un mince filet depuis leur départ cinq jours plus tôt.

	— Ce n’est pas notre destination finale, mais ce sera parfait pour passer la nuit, lui répondit Josette, un faible sourire en coin.

	Ils montèrent le camp et allumèrent le feu. Depuis leur arrivée dans la forêt, ils côtoyaient une multitude de petits rongeurs. Mulots, campagnols et rats se faufilaient partout autour d’eux et Titus avait développé des réflexes impressionnants pour les capturer. Ils avaient donc pu ajouter ces proies à leur alimentation. Ifa découvrait le plaisir de chasser et préparer sa nourriture sur un feu. Mais elle savait que les quelques animaux trouvés dans la forêt ne suffiraient pas à nourrir une population entière. La subsistance dépendait des cultures, d’une production qui assurerait leur survie à long terme. Ils devaient poursuivre leurs recherches plus loin encore.

	Josette leur avait avoué en quittant la route qu’elle les guidait maintenant dans un milieu tout à fait nouveau pour elle. Elle n’était jamais allée aussi au nord, se contentant habituellement de fouiller les ruines de l’ancienne ville. La forêt n’offrait rien de très intéressant pour le Conseil, sauf quelques herbes ou plantes qu’on ne retrouvait pas en culture. Or, un autre coursier se chargeait de trouver des plantes, Josette se contentait de chercher du matériel.

	C’était au tour d’Ifa de monter la garde. Elle était assise un peu à l’écart du cercle formé par leurs possessions et respirait à grandes bouffées l’air frais de la nature autour d’elle. Elle adorait cette odeur, un mélange de terre, d’humidité et de feuilles mortes. Elle se coucha sur le dos pour observer les étoiles. Vu d’ici, c’était exactement le même ciel, les mêmes étoiles que dans la Cité. Soroban lui avait expliqué que l’amas lumineux teinté de gris, rose, jaune et bleu s’appelait la Voie lactée, que c’était le nom de leur système solaire. À l’aide de livres qu’il avait en sa possession, il lui avait appris quelques notions d’astronomie. Elle l’écoutait alors, captivée par ses paroles, apeurée par l’immensité qu’il lui décrivait.

	Elle ferma les yeux pour tenter de goûter à ce souvenir. Petite Ifa, âgée de 4 ou 5 ans, assise sur ses genoux dans la place, le cou complètement plié vers l’arrière à observer les étoiles avec lui. Sa mère qui les regardait assise un peu plus loin. Celle-ci fixait parfois les étoiles aussi, le cœur ailleurs. Ifa avait toujours voulu savoir où son cœur vagabondait lors de ces soirées, mais elle n’avait jamais osé lui demander.

	Le bruit du vent dans les feuilles créait des vagues vertes ponctuées d’éclaboussures bleues derrière ses paupières. C’était une des plus belles choses qu’elle n’ait jamais vues. Elle sentit alors une chaleur lourde l’envahir et ouvrit les yeux précipitamment. Elle se leva silencieusement et alla secouer Josette et Titus.

	— Vite, réveillez-vous. Il y a quelque chose tout près !

	

	 

	
Chapitre 10

	Josette agrippa un long couteau d’une main. Ses pupilles se dilatèrent alors qu’elle tentait de percer la noirceur pour apercevoir une forme ou un mouvement quelconque. Elle pesta contre la lueur du feu qui l’aveuglait. Ifa se précipita sur les braises, les piétina avec ses bottes pour plonger leur campement dans l’obscurité. Peu à peu, ils pouvaient maintenant distinguer les arbres dans la nuit. Ifa se concentra pour identifier d’où venait cette chaleur, cette présence. Ça se rapproche… derrière, tout près ! Elle se retourna rapidement vers Titus en lui criant « Attention ! »

	Titus tourna la tête et se retrouva face à face avec une bête maigre dont les yeux jaunes luisaient dans le noir. La bête grognait et montrait les crocs en s’approchant de lui. Ifa remarqua qu’elle semblait blessée à une patte. Titus reculait doucement ne quittant pas la bête des yeux. Ifa, apeurée, lançait des regards de Josette à l’animal, pétrifiée par la peur. Josette était immobile, le couteau tendu devant elle.

	Titus trébucha et tomba par-derrière, étouffant un cri. Au même moment, la bête s’élança et bondit sur lui, les crocs relevés, son grognement sourd et guttural résonnant dans la nuit. Titus la repoussa avec un pied et un bras et se redressa du mieux qu’il le pouvait sur ses genoux. La bête s’était retournée et bondit à nouveau vers lui. Il hissa le bras droit et heurta l’animal dans la gorge de toutes ses forces. La bête cria de douleur et se mit à hurler, la gueule levée vers le ciel. Titus frappa une seconde fois et la bête s’affaissa sur le flanc, la respiration saccadée. Ifa promenait ses yeux horrifiés de l’animal à la main de Titus. Celui-ci serrait la main sur le manche d’un couteau duquel s’égouttait un liquide foncé et odorant.

	Titus s’assit, haletant, complètement trempé. Il essuya la lame du couteau ainsi que sa main sur ses pantalons, puis en tremblant, rangea l’arme dans son étui accroché à sa taille.

	— C’était quoi, ça ? demanda-t-il en repoussant les cheveux qui lui tombaient devant les yeux. Il

	Ifa s’approcha de l’animal pour mieux voir. Il mesurait environ 60 centimètres de haut et un mètre de long, avec sa longue queue touffue. Sa cage thoracique bougeait encore faiblement à travers son poil hirsute et odorant. Une large plaie ouverte dans son cou laissait s’écouler un liquide sombre à l’odeur métallique qui s’étalait lentement au sol.

	— Je crois que c’est une sorte de chat, ou plutôt de loup ? fit Josette. Je n’en ai jamais vu, mais j’ai entendu parler de ces bêtes. Elles attaquent rarement l’humain à ce qu’on dit. Peut-être s’est-il senti vulnérable à cause de sa blessure ? J’ai cru voir qu’il boitait d’une patte.

	Ifa s’était agenouillée à côté de lui et le regardait. Il semblait presque dormir, les yeux à moitié clos. Sa respiration était rapide, inégale. Son cou saignait abondamment. Lentement, il cessa de respirer. Sa cage thoracique retomba, inerte. Ifa sentit la chaleur s’échapper de son corps, un peu comme la fumée qui disparaît une fois le feu éteint.

	— Tu vas bien ? demanda Ifa en se tournant Titus. Il t’a mordu ?

	Ce dernier semblait se remettre tranquillement du choc. Il baissa les yeux et balaya son corps du regard, passant ses mains sur ses bras et ses jambes.

	 

	— Non. Aucune blessure, j’ai seulement eu la peur de ma vie.

	Josette esquissa quelques pas en scrutant l’obscurité dans la direction d’où la bête était arrivée.

	— Il n’y en a pas d’autres, annonça Ifa.

	La chaleur humide de la bête avait disparu. Aucun autre animal ne hantait la nuit, Ifa en était convaincue.

	— Je vais tout de même vérifier, rétorqua Josette, en rejetant la réponse d’Ifa.

	Ifa était bouleversée. Elle n’avait jamais senti une présence disparaître ainsi. C’était comme si l’animal avait vécu avec elle l’espace de quelques minutes pour ensuite la quitter. Elle restait avec une sensation d’abandon, de vide, une émotion qu’elle n’arrivait pas à qualifier. Mais elle était certaine d’une chose, l’animal avait été seul. Le danger était écarté. Josette revint quelques minutes plus tard en marchant doucement.

	— Je ne vois rien d’autre. Il devait être seul.

	Ifa ne répondit rien. Elle continuait à observer l’animal. Sans s’en rendre compte, elle s’était mise à caresser sa fourrure. Celle-ci n’était pas particulièrement douce, mais elle paraissait chaude. Ce serait une peau utile pour se réchauffer quand la saison froide arriverait, mais elle ne savait pas comment s’y prendre et l’idée de la porter la fit frissonner de terreur.

	— Est-ce qu’on peut manger ça ? demanda Titus en le pointant du doigt.

	— Je n’en sais rien, répondit Josette. Mais je préfère ne pas essayer.

	— OK, dans ce cas on devrait s’en débarrasser.

	Il se leva et prit la bête dans ses bras et s’éloigna du groupe en disparaissant derrière les arbres. Quelques minutes plus tard, il revenait les bras vides.

	— Je l’ai déposé un peu plus loin. Il servira de repas aux rats sans doute.

	Josette acquiesça de la tête et leva les yeux au ciel. Il faisait encore très sombre, mais les étoiles faiblissaient, laissant espérer l’aube prochaine.

	— Le soleil va se lever bientôt. Je propose qu’on reparte dès qu’on aura mangé.

	 

	*

	 

	L’ambiance au sein du groupe avait beaucoup changé depuis la rencontre avec la bête. Titus avait cessé de plaisanter, il était devenu nerveux et sursautait à chaque bruissement de feuilles. Ifa aurait voulu discuter avec lui, mais elle ne se sentait jamais à l’aise avec Josette tout près. Probablement parce que celle-ci ne parlait pas beaucoup et était toujours concentrée sur la mission. Marcher, bouger, avancer, manger, dormir, ça résumait plutôt bien le mode de pensée de Josette. Ifa avait besoin de plus de contact humain, surtout à ce moment où elle concevait que Titus perdait confiance en leur périple.

	 À la fin de la journée, ils établirent leur campement dans une petite clairière. Ils avaient décidé d’installer un système de cordes attachées aux arbres autour d’eux, de façon à les prévenir si un animal s’approchait. Ifa trouvait l’idée plutôt superflue, elle faisait beaucoup plus confiance à ses sensations internes qu’à ses oreilles, mais elle dut s’avouer qu’une solution était nécessaire pour surveiller leur espace lorsque ce n’était pas son tour de garde.

	Josette prenait cette tâche à cœur et s’empressait de couvrir une grande surface en enroulant des cordes d’un arbre à l’autre et en y suspendant les articles récoltés dans les premières journées de leur voyage. Si une bête venait à passer, elle accrocherait les divers objets ce qui ferait du bruit et leur permettrait de réagir à temps. Ifa en profita pour s’asseoir près de Titus.

	— Tu vas bien ? demanda-t-elle.

	— Je ne sais pas. Je n’arrive pas à chasser son image de ma tête. En plus, je dois endurer l’odeur du sang séché sur mes vêtements. Si au moins je pouvais me laver un peu, mais sans eau c’est impossible.

	Ils rationnaient l’eau le plus possible, car ils n’avaient pas croisé de cours d’eau depuis quelques jours déjà.

	— Oui, j’imagine.

	Ifa hésitait. Elle ne savait pas comment lui parler sans avoir l’impression de lui faire la morale, ou de paraître condescendante.

	— Tu sais ce que Raïna me disait toujours ?

	Il se tourna vers elle intrigué. Il respectait grandement l’opinion de Raïna. Sa grande sagesse et sa profonde compassion en faisaient la parfaite confidente, mais aussi la parfaite conseillère.

	— Elle me disait que de m’inquiéter du futur n’empêcherait jamais le futur d’arriver. S’inquiéter de revoir une bête n’en empêchera aucune de s’approcher de nous.

	Ifa n’avait jamais réussi à mettre en action les paroles de Raïna. Elle se garda bien de le mentionner à Titus cependant. Ce dernier ne disait rien, il fixait Josette qui travaillait à quelques mètres de là.

	— Tu as bien réagi hier, continua Ifa. Tu as agi comme il le fallait, tu t’es protégé et du même coup, tu nous as protégés tous. Je suis heureuse qu’il ne te soit rien arrivé, je ne me le pardonnerais jamais.

	Elle s’éloigna pour sortir quelques plats de métal de son sac et entreprit de les accrocher aux cordages à son tour.

	— Tu n’aurais rien à te faire pardonner, lui répondit Titus. Tu ne m’as pas forcé à venir, tu ne m’as rien demandé   C’est moi qui ai voulu te suivre, je te rappelle.

	Il lui adressa un sourire un peu gêné.

	— Je pense que j’avais envie de vivre un peu d’aventure. Oui, j’aimerais trouver le Grand Nord et libérer Soroban, mais le voyage m’attirait d’une autre façon.

	Travaillant à côté d’elle, il se mit à lui raconter son quotidien dans la Cité. Il avait toujours cru en l’existence d’un endroit meilleur au loin, mais il n’avait jamais osé partir, car il tenait à aider les gens autour de lui. Raïna affirmait souvent « il vaut mieux commencer par aider autour de soi, que d’aider ailleurs. » C’est ce qu’il tentait de faire au risque de sa propre vie parfois. Mais lorsque Soroban avait décidé de céder et de suivre Tamer, il avait senti émerger en lui le besoin d’agir. L’envie de se mettre en action et d’agir globalement. Il ne pouvait s’empêcher de rêver du jour où ils reviendraient victorieux de leur quête et libéreraient les citoyens en leur faisant découvrir un monde meilleur, un monde où ils pourraient cultiver eux-mêmes leur nourriture. Un monde où enfin, ils seraient affranchis.

	Ifa aimait l’écouter parler. Ils se connaissaient depuis toujours, mais n’avaient jamais eu l’occasion de discuter plus que quelques minutes. Titus travaillait beaucoup, mais surtout, Ifa évitait de créer des liens trop profonds avec les gens autour d’elle. Perdre Kal et sa mère avait été deux expériences douloureuses, à un tel point qu’elle fuyait maintenant les relations avec d’autres personnes. La seule exception à la règle était Soroban. C’était l’ancrage qui lui était resté après ces deux départs successifs. Il lui avait permis de garder le cap, de continuer à vivre.

	Titus parlait de ses rêves, de la vie qu’il entrevoyait pour les citoyens. Il rêvait de fleurs, de fruits et de légumes à profusion. Il rêvait à des enfants qui couraient et s’amusaient librement, dans la nature. Il rêvait à des animaux qu’il connaissait de par les livres sur lesquels il avait mis la main au fil des ans. Après leur rencontre d’hier, il ajouta qu’il en rêvait beaucoup moins tout d’un coup.

	Il retrouvait petit à petit son humeur et son énergie. Ifa souriait en l’écoutant, elle regrettait de l’avoir toujours maintenu à distance. Ils auraient pu devenir de très bons amis. Ce voyage lui faisait remettre en question tout son schéma de pensées, toutes ses croyances. Ses valeurs profondes étaient chamboulées, mais curieusement, elle ne se sentait pas effrayée de tous ces bouleversements.

	Josette revint vers eux en se frottant les mains ensemble.

	— Merci ! fit-elle en remarquant leur corde parsemée d’articles en tout genre. Je pense que ça suffit pour ce soir. On s’ajustera dans les prochains jours s’il y a lieu.

	La nuit était presque tombée et c’était enfin l’heure de souper. Ils n’avaient capturé aucun animal depuis leur rencontre avec la bête. Ils avaient croisé quelques petits mulots, mais aucun d’entre eux n’avait manifesté l’envie de chasser. Ils se contentèrent donc de galettes et d’herbes et mangèrent en silence devant le feu.

	— Les arbres sont plus fournis ici, j’ai bon espoir de trouver de l’eau demain. On pourrait ensuite suivre le cours d’eau jusqu’à sa source. Je parie que s’il y a des terres fertiles, elles doivent près d’un plan d’eau.

	Josette s’était mise à leur expliquer ce qu’elle avait compris en étudiant les cartes qu’elle transportait avec elle depuis leur départ. Ils n’avaient pas les connaissances nécessaires pour identifier exactement où ils se trouvaient, mais Josette avait une bonne idée de leur emplacement. Selon la carte, quelques cours d’eau ruisselaient dans les environs.

	— Si l’on ne trouve pas d’eau demain, il faudra envisager de marcher plus longtemps, peut-être même une fois la nuit tombée. Nos réserves diminuent rapidement.

	Sur ces paroles, Josette s’étendit et leur souhaita une bonne nuit. Ifa et Titus hochèrent la tête, les lèvres pincées. Ni l’un ni l’autre n’aimait se déplacer de nuit en pleine forêt. Ils s’installèrent à leur tour autour du feu et s’endormirent rapidement.

	

	 

	
Chapitre 11

	Depuis l’incident avec la bête, tous les sens d’Ifa étaient constamment en éveil. Cette hypervigilance faisait en sorte qu’elle se retrouvait parfois dans la tête de Titus et de Josette sans le vouloir. Elle attrapait ainsi des bribes disparates de leurs pensées. Aussitôt qu’elle s’en rendait compte, elle coupait la communication et se concentrait sur autre chose. Sur le bruit de ses pas à travers les feuilles mortes par exemple, ou encore elle levait les yeux au ciel pour suivre le mouvement des nuages. « Ça doit exister, il faut que ça existe ! » Encore une fois, Ifa s’était accrochée aux pensées de Titus. Elle secoua la tête et s’approcha de lui en quelques pas. Lui parler l’aiderait à garder son esprit fermé.

	— Ça va aujourd’hui ? Je veux dire, ça va mieux ?

	Titus la regarda et lui offrit un grand sourire plein de dents.

	— Oui, ça va beaucoup mieux. Tu m’as réjoui hier, en me parlant de Raïna. Elle me manque beaucoup, et c’est vrai qu’elle me dirait d’arrêter de croire que le passé va se reproduire à nouveau. Aujourd’hui, je me concentre sur notre route, sur notre recherche d’eau et d’un meilleur monde.

	Ifa sourit et laissa Titus reprendre un peu d’avance. Elle regardait autour d’elle pour recueillir le plus possible d’herbes et d’insectes. L’eau se faisant rare, les quelques pousses qu’elle trouvait l’aidaient à rester un peu hydratée.

	Elle se penchait pour cueillir des feuilles de menthe qui pullulaient sous leurs pieds quand elle ressentit, avant de l’entendre, le mouvement d’eau d’une petite cascade. Des courbes légères vertes et bleues qui dansaient verticalement dans ses yeux. Elle releva la tête et entendit Josette lancer un cri de joie. « Enfin ! » claironna-t-elle. Ils se mirent à courir tous les trois dans sa direction et aperçurent le ruisseau qui clapotait tout doucement, dissimulé au milieu d’herbes hautes surmontées d’un joli épi brun duveteux qu’Ifa n’avait jamais vu auparavant. Elle se demanda un instant si c’était une plante comestible et fut sortie de sa rêverie par Josette qui tomba à genoux à ses côtés et glissa ses mains sous l’eau froide pour s’abreuver.

	— Tu ne préfères pas attendre que je la filtre ? Ce serait sans doute plus sécuritaire, lui proposa Ifa.

	Mais Josette l’ignorait et buvait à grandes gorgées tout ce qu’elle pouvait conserver entre ses deux mains en coupe. Titus nettoyait le sang séché sur ses mains, un peu en aval de Josette. Ifa s’agenouilla à son tour et ouvrit son sac pour en sortir le grand bidon qui servait à la purification de l’eau selon la méthode créée par Soroban. Le système n’était pas parfait, mais il permettait tout de même d’obtenir un résultat rapide. Ça ne changeait pas le goût de l’eau par contre, et parfois, on devait la faire bouillir quelques minutes pour s’éviter des nausées. L’eau du ruisseau était claire et ne dégageait pas d’odeur, mais Ifa n’aurait jamais osé en boire directement sans la traiter auparavant.

	Ifa s’affaira le plus rapidement possible à la filtration. Une fois son travail terminé, elle transvida l’eau propre dans des gourdes pour leur utilisation personnelle. Elle plongea ensuite un large contenant dans le courant du ruisseau et le remplit en entier. Cette eau leur servirait pour la cuisson plus tard dans la journée. Josette la regarda avec interrogation.

	— Que fais-tu ? On va suivre le cours d’eau à partir de maintenant. Pas besoin de faire des réserves !

	— Simple précaution, répondit Ifa.

	Elle avait toujours vécu en se disant qu’il valait mieux prévenir que guérir. Elle réaménagea son sac de manière à mettre le contenant tout au fond et distribua les gourdes à chacun d’entre eux. Ils se remirent en route en direction de la source. La découverte de ce cours d’eau leur avait redonné espoir. Espoir de trouver, à sa source, un endroit accueillant, adapté à la culture et à la vie. Les livres d’histoire de Soroban lui avaient appris que les humains, dans le passé, s’étaient toujours établis en bordure de l’eau, pour faciliter le transport, mais aussi leur alimentation. L’eau était la source de la vie ; ce serait la source de leur nouvelle vie.

	Ils marchaient en discutant de tout et de rien, des gens de la Cité. Josette parlait de ses enfants, elle avait hâte de leur raconter leur rencontre avec le « loup ». Ils seraient probablement effrayés, mais ils adoraient les récits de mission de leur mère. Ifa souriait en imaginant la tête des petits lorsqu’ils seraient de retour. Ils les envahiraient de questions !

	La végétation était plus variée maintenant : des herbes de toutes sortes tapissaient le sol. De jolies fleurs mauves poussaient en bordure du ruisseau, au travers des épis duveteux et des grands bosquets de longues tiges dorées. Probablement des graminées, lui aurait dit Soroban. La plupart des graminées sont comestibles, disait-il. Cependant, on devait les transformer en farine pour les manger, un processus impensable dans le cas de leur expédition.

	Ifa était perdue dans ses pensées, occupée à regarder avec fascination le spectacle de l’eau qui s’écoulait à côté d’elle. De l’eau claire, qui courait tout doucement dans un joli clapotis. Des odeurs riches et florales parfumaient l’air. Elle inspirait à grandes bouffées, les yeux s’émerveillant de toutes ces nouveautés. Ce spectacle à lui seul compensait les difficultés des derniers jours.

	Ses sens étaient entièrement en éveil et c’est alors qu’elle ressentit une grande chaleur l’envahir. Elle leva les yeux et regarda dans tous les côtés pour voir d’où celle-ci provenait. C’était différent de leur rencontre avec l’animal. Cette fois, elle sentait une présence humaine. Une présence qui restait immobile, à attendre ou à surveiller ? Ifa s’approcha de Josette et lui tapa sur l’épaule.

	— Il y a quelqu’un tout près. Je le sens. 

	Josette la fixa avec surprise. Visiblement, elle ne comprenait pas ce qu’Ifa pouvait sentir, mais elle resta aux aguets tout de même. Titus s’était avancé vers elle et l’interrogeait du regard. Josette hocha la tête et ils continuèrent à marcher doucement. Prêtant l’oreille pour entendre un bruit, peu importe lequel. Ifa eut la sensation désagréable d’être observée, épiée. Comme une proie à la chasse.

	Une forme atterrit soudainement devant eux, provenant du ciel ou plus probablement d’un arbre tout près. Un homme, habillé de noir et marron, se tenait en face d’eux, un bâton acéré brandi à la hauteur de leur visage. Sa peau était foncée, comme celle d’un homme qui passait toutes ses journées au soleil. Il avait les cheveux longs, attachés sur la nuque et affichait un air menaçant. Ses yeux sautaient de Josette à Titus en passant par Ifa. Il fronçait les sourcils et les observait attentivement. Trop attentivement. De la même façon qu’on regarde quelqu’un qui nous raconte une histoire importante ou inquiétante. La bouche d’Ifa s’ouvrit lentement. Devant elle se tenait un chuchoteur, elle en aurait mis sa main au feu.

	 

	*

	 

	Ifa n’en revenait pas. Depuis Kal, elle n’avait jamais rencontré un autre chuchoteur. Et malheureusement, il n’y avait que deux façons de découvrir si c’en était vraiment un. Soit de lui demander, ce qu’elle n’oserait jamais faire ou encore de le laisser entrer. Ifa se fermait l’esprit depuis tant d’années, elle n’avait jamais osé ouvrir cette porte à nouveau, à part quand elle glissait par mégarde, comme dans les derniers jours. Elle n’avait aucun moyen de savoir si elle se mettrait elle-même en danger en s’exposant ainsi.

	L’inconnu mit fin aux questionnements d’Ifa en articulant un simple « Venez ». Sa voix était rauque et faible, mais dégageait une force de dissuasion impressionnante. Les trois compagnons s’échangèrent quelques regards inquiets, sans prononcer un mot. Revenue à la réalité, Ifa sentit monter l’anxiété dans son corps. Qui était-il et où pouvait-il bien les mener ? Était-il seul ? En existait-il d’autres comme lui, d’autres comme elle ? Titus le dévisagea et d’un signe de tête prit la décision pour le groupe en se mettant en marche derrière l’homme. Ifa et Josette lui emboîtèrent le pas silencieusement. Ifa fixait son regard sur l’inconnu. Il avait la démarche assurée de quelqu’un qui connaît bien le secteur, mais gardait son bâton pointé devant lui, prêt à réagir en cas de besoin. Malheureusement, il les guidait vers la direction opposée du ruisseau. Josette laissait des traces de leur chemin : elle grattait les arbres de son couteau en passant à côté, elle brisait des branches et arrachait des herbes. Si Ifa ne se trompait pas, l’homme remarquait tous ses efforts. Cependant, il ne mentionna rien. Il n’avait prononcé aucun autre mot depuis qu’il leur avait ordonné de le suivre.

	Les pensées d’Ifa revenaient toujours à la possibilité qu’il soit un chuchoteur. Comme elle n’en avait jamais rencontré, elle se demandait ce qui se passait s’il essayait de lire en elle. Pouvait-il entrer dans son esprit sans communiquer avec elle, ou encore se frappait-il à un vide ? Si c’était le cas, il avait dû comprendre qu’elle forçait ce vide et sinon il avait tout saisi de ses questionnements. Elle réalisa avec choc que d’une manière ou d’une autre l’homme avait deviné qu’elle était aussi une chuchoteuse. Un frisson lui parcourut l’échine et la chair de poule se répandit sur son corps en entier. Démasquée, voilà ce qu’elle était. Elle sentit ses jambes faiblir et sa vision se brouiller, mais décida tout de même de garder son esprit fermé en attendant de voir où celui-ci les menait.

	Ils marchaient maintenant dans un sentier bien défini. La terre était solide et aplanie, aucune végétation n’y poussait. De chaque côté du chemin, des herbes séchées faisaient place aux arbres de plus en plus fournis de feuilles luxuriantes qui bruissaient dans le vent. Les trois amis regardaient partout à la fois, étonnés par tant de verdure, de couleurs et d’odeurs. Par moments, ils croisaient un homme ou une femme, grimpés dans un arbre, ou simplement debout le long du sentier. Ils les observaient tous passer avec attention, mais personne ne leur adressait la parole ni ne les suivait. Après ce qui parut comme une randonnée d’environ vingt minutes, ils arrivèrent dans une clairière où se dressait un mur fait de billots de bois attachés ensemble. Une brèche fendait le mur, encadrée de deux tours chacune gardée par un surveillant armé d’un bâton à pointe acéré tout comme leur meneur. Celui-ci salua les surveillants d’un signe de tête et entraîna les trois captifs de l’autre côté du mur.

	Toujours tremblante, Ifa regardait autour d’elle avec grand intérêt. Une multitude de constructions en rondins de bois s’élevaient de chaque côté d’un chemin central. De la fumée s’échappait du toit de certaines d’entre elles. Entre chaque maison poussaient des plantes vertes au travers desquelles Ifa aperçut des taches de couleurs rouges et orangées. Elle reconnut des tomates et des poivrons. Elle jeta un œil rapidement à ses deux comparses pour s’apercevoir que ceux-ci s’abreuvaient aussi du spectacle qui s’offrait à leurs yeux. Aucun d’entre eux n’avait jamais vu de légumes frais. Les seuls légumes qu’ils connaissaient provenaient des paniers de la Forteresse. Ifa sentait son cœur battre dans ses tempes. Elle ne comprenait rien de ce qui se passait. Qui étaient ces gens ? Pourquoi les avaient-ils emmenés ici ? Mais surtout, comment avaient-ils réussi à créer un village si prolifique, si vivant ?

	Des enfants traversèrent le chemin devant eux en courant et en se chamaillant. Ifa les regarda en souriant. Elle voyait en ce village le paradis dont elle avait toujours rêvé. Était-ce ça, le Grand Nord fertile ? L’avaient-ils trouvé après si peu de temps ? Elle n’avait pas assez de deux yeux pour tout voir, tout assimiler : les maisons accueillantes, les fruits et légumes qui poussaient à portée de main, les gens ! Des personnes de tous les âges, toutes occupées à diverses tâches. Par ici une femme qui lavait des vêtements devant une maison, une autre qui travaillait avec un couteau et un morceau de bois. Par là, des hommes qui bâtissaient une sorte de chariot. Le bruit de leurs besognes se mélangeait aux rires et éclats de voix. Les odeurs de cuisson embaumaient l’air.

	Ils arrivèrent finalement face à un immeuble plus grand que les autres et l’homme qui les avait menés jusque là leur fit signe d’attendre. Ifa se retourna vers Titus et Josette, mais aucun n’osait parler. Ils hésitaient entre rire et pleurer, entre la stupéfaction d’avoir trouvé ce lieu et la peur de la suite des événements. L’homme ressorti rapidement suivi juste d’une femme qui le contourna et vint se poser devant eux. Elle était grande et dépassait d’une bonne tête leur meneur qui se tenait immobile et silencieux à ses côtés. Elle avait la peau foncée, les cheveux noirs crépus coupés très courts et son corps androgyne était caché derrière une longue tunique noire.

	— Bienvenue chez nous. Je m’appelle Alix.

	Elle marqua une pause et les observa tour à tour pendant quelques instants. Ifa eut la drôle d’impression que celle-ci s’attardait plus longuement à elle qu’aux deux autres. Elle fut tentée de baisser les yeux, mais se reprit et soutint son regard à son tour.

	— Vous avez fait une longue route, vous devez être fatigués. Considérez cette maison comme la vôtre, vous y trouverez nourriture et logis pour la nuit.

	Elle retourna sur elle-même et se dirigea vers l’immeuble. Titus et Ifa se regardèrent quelques instants pendant que Josette suivait Alix vers l’intérieur. Ifa avala sa salive, haussa les épaules et se mit en marche à son tour.

	Ils trouvèrent Alix assise par terre sur un tapis tressé bariolé de plusieurs teintes de rouge. Elle les invita à la rejoindre, et ils obtempérèrent en douceur, sans la quitter des yeux. Au centre de la carpette était disposée une table basse sur laquelle on avait placé des raisins et des baies. Ils étaient seuls dans la pièce et Ifa se demanda si d’autres gens y habitaient vu la grandeur de la maison. Un rapide coup d’œil lui indiqua qu’on aurait pu y faire entrer 2 ou 3 habitations comme la sienne. Alix leur présenta les fruits et leur proposa de se servir comme ils le souhaitaient. Elle-même décrocha une grappe et entreprit de séparer les raisins et de les manger un à un, silencieusement.

	Ifa brûlait d’envie de lui poser des questions, de savoir pourquoi ils les avaient menés à leur communauté plutôt que de les laisser continuer leur chemin. Peu habituée à s’asseoir à même le sol, elle remuait subtilement pour trouver une meilleure position. Elle entendit Josette se racler la gorge à sa droite.

	— Merci pour votre hospitalité, Alix. Cependant, nous devons nous remettre en route rapidement. Pouvez-vous nous expliquer pourquoi nous avoir fait venir ici ?

	Ifa avala de travers. Josette pouvait être si directe ! Et si ces questions la mettaient en colère ? Elle remarqua que ses mains tremblaient et sentit son estomac se serrer. « Non, ce n’est pas le temps de paniquer ! Expire ». Ifa ferma les yeux quelques secondes et tenta de calmer sa respiration.

	— Vous ne perdez pas de temps, vous ! s’exclama Alix.

	Elle souriait et n’avait pas l’air offensée.

	— Ugo vous a découvert sur notre territoire. Mes gardes ont pour ordre de ramener chaque personne qui se trouve dans le périmètre du village. Ils ont simplement obéi. C’est plutôt à nous de poser des questions.

	Elle appuya ses mains sur ses cuisses écartées et regarda Ifa directement dans les yeux.

	— Que faites-vous ici ?

	

	 

	
Chapitre 12

	Soroban avait vécu ses premiers jours dans la Forteresse à rencontrer beaucoup de gens dont il avait, pour la plupart, oublié les noms. Il avait aussi passé beaucoup de temps sur la plantation, accompagné de Kal, à étudier les différentes cultures et dessiner le plan des aménagements actuels. Sa nouvelle routine prenait forme tranquillement. Chaque matin, il descendait dans les champs pour y prendre des notes. Il retournait ensuite à sa chambre, où il retranscrivait ses notes au propre avant sa sieste. À son réveil, il rédigeait les étapes à réaliser pour améliorer les cultures. Il passait le reste de ses journées à discuter avec Dylan ou d’autres membres du Conseil et entre ses réunions, il allait marcher dans la Forteresse.

	Il n’aimait pas beaucoup demeurer au Fort. Il avait été habitué toute sa vie à pouvoir bouger, à respirer l’air frais. Même dans son habitation, les courants d’air étaient fréquents. Au Fort, l’air était sec et renfermé grâce aux vitres des fenêtres parfaitement étanches et impossibles à ouvrir. Chaque jour où son horaire le lui permettait, il se donnait comme mission de visiter une nouvelle partie de la Forteresse. On lui avait procuré un brassard blanc qui l’autorisait à se déplacer partout. Si un surveillant l’interrogeait, il n’avait qu’à montrer son brassard et celui-ci le laissait passer. Le seul endroit auquel il n’avait pas accès était l’escalier qui descendait dans la Cité. Personne, mis à part les gardiens, n’était autorisé à y aller. Dylan s’était assurée que Soroban comprenne bien tous les droits qu’il avait, mais aussi toutes les interdictions qui faisaient loi dans la Forteresse. Elle lui avait remis une copie de la Charte de la Forteresse et lui avait fait apprendre par cœur.

	 

	
		Le Conseil a le pouvoir absolu sur toute la Cité et la Forteresse

		Les membres du Conseil sont élus à vie, sauf s’ils dérogent à la Charte ou s’ils démissionnent.

		Il est interdit de diffuser les informations discutées au Conseil avant qu’il ne les rende publiques.

		Il est interdit de franchir les portes pour quiconque sauf les surveillants.

		Les fortifiés doivent porter leur brassard en tout temps et fréquenter uniquement les lieux autorisés par celui-ci.

		Toute décision ou loi peut être renversée si une majorité de conseillers est en accord.

		Les cartes de points ne sont ni échangeables ni partageables.

		Le Conseil peut réquisitionner l’aide de toute personne tant qu’elle soit en assez bonne santé pour le faire, si son travail peut aider la population.

		Toute personne défiant un article de la Charte sera jugée et soumise à l’exil ou à la peine de mort.



	 

	Ce matin-là, il était descendu à la plantation comme à l’habitude pour y rencontrer Kal. Celui-ci le suivait dans ses visites, mais le reste de la journée il était l’ombre de Dylan, demeurant près d’elle pour répondre à ses demandes. Il se trouvait qu’elle en avait beaucoup. Soroban se questionnait si c’était simplement une façon pour elle de le tenir à l’œil.

	— Ta réflexion avance bien on dirait, lui mentionna Kal alors qu’ils arpentaient les rangs de pommes de terre.

	— Oui, en effet. Enfin, disons que mes premières impressions se confirment, plus les journées avancent. Je vais commencer par le système de traitement de l’eau, mais ce dont on a vraiment besoin ici c’est une réforme complète. Pas seulement de choisir les végétaux les plus performants, mais plutôt tout réaménager. La variété est utile en agriculture. Le sol souffre.

	Soroban se pencha entre deux plants dont les feuilles pendaient mollement. Il enfonça sa main dans la terre pour en amasser une poignée. Il tendit la main vers Kal, paume vers le haut.

	— Tu vois cette terre ? Si elle était en bonne santé, je pourrais la serrer dans ma main et elle conserverait la forme de mon poing. Vois comme elle s’effrite.

	Il secoua ses mains.

	— Je n’ai même pas besoin de les essuyer tellement la terre est sèche. Un sol en bonne santé peut conserver son humidité malgré un manque d’eau. Pas éternellement bien sûr, mais quelques jours au moins or on a arrosé hier soir.

	 Il se remit à marcher et traversa de l’autre côté où s’alignaient des plants de tomates à perte de vue.

	— Les légumes sont de bons choix, mais l’aménagement n’est pas adéquat. Je vais devoir discuter de tout ça avec Dylan. Tu crois que tu peux nous arranger une rencontre aujourd’hui, ou encore demai ? Mon rapport est terminé et j’aimerais lui présenter avant la prochaine réunion du Conseil.

	Le Conseil se regroupait chaque semaine. Plus souvent si c’était nécessaire. Comme le dossier agricole était priorisé, il faudrait organiser une réunion au plus tôt.

	— Bien sûr. Je verrai si cet après-midi lui convient. Bonne journée Soroban.

	Kal appuya une main sur l’épaule de Soroban avant de se diriger vers les escaliers. Soroban s’était rapidement habitué à sa présence. Il aimait beaucoup ce garçon à l’époque où il jouait avec Ifa tous les jours. Il respectait l’homme qu’il était devenu, d’autant plus qu’il savait que celui-ci ne menait pas la vie qu’il aurait souhaitée. Parfois, la vie ne laissait pas le choix et on devait mettre de côté certaines personnes ou certains rêves dans le but d’assurer sa survie. Parfois, cette survie individuelle avait une influence sur le bien-être et la survie de bien d’autres gens.

	Il avait accepté de tout abandonner pour arriver ici exactement pour cette raison après tout. Il ne menait pas une existence malheureuse au Fort, seulement un peu solitaire. Il ressentait surtout beaucoup de pression, mais en même temps, cette pression le dynamisait. Il avait le sentiment que son travail marquerait une différence, plus importante encore que lorsqu’il réparait des roues pour les chariots de transport. Il se sentait comme à l’époque où il avait inventé son filtreur à eau. Cette invention qui lui avait valu la reconnaissance du Conseil et l’avait emmené jusqu’ici. Cette méthode qui avait aussi permis à de nombreuses familles de survivre, année après année.

	Oui. Il en était convaincu. Il arriverait à améliorer la production, mais pour cela il aurait besoin de soutien de la part de Dylan face au Conseil. Il devait donc être bien préparé. Il remonta les marches, glissa par la porte vitrée et traversa la salle du Conseil pour arriver dans le corridor qui menait à l’entrée principale. Il entendit alors des voix qui chuchotaient. Des voix qui avaient un ton qui ne mentait pas : deux personnes étaient engagées dans un conflit. Il s’approcha doucement et se cacha derrière une encoignure en attendant que ceux-ci aient terminé. Il détestait les bagarres, mais détestait encore plus s’immiscer au centre d’une conversation qui ne le concernait pas.

	Le volume sonore s’élevait par moments et il commençait à distinguer non pas les paroles, mais les voix. Ou plutôt une des voix. Il la reconnaissait d’entre toutes : Tamer. Celui-ci semblait dans une colère effrayante. Sa voix montait et descendait à chaque phrase si bien que Soroban ne captait que quelques mots « paniers... Cité... exil » rien de compréhensible à ses oreilles. Il ferma les yeux et inspira profondément en attendant la fin. Si Tamer perdait le contrôle de ses émotions ainsi, la conversation allait soit se terminer bientôt ou encore se transformer en vrai combat. Il haussa la voix à nouveau et Soroban entendit de façon très claire cette fois : « Je ne me laisserai pas prendre à cause de ton idiotie ! »

	Soroban retint son souffle. Visiblement, ce n’était pas une discussion dont il aurait dû être témoin. Il devait absolument éviter que Tamer devine sa présence. Le connaissant pour son tempérament colérique, il connaissait aussi sa propension à utiliser la violence pour rétablir le contrôle en cas de déroute. Les chuchotements reprirent de plus belle, suivis d’un bruit de bousculade et d’un cri étouffé. Des pas résonnèrent et s’éloignèrent vers la sortie. Il entendit quelqu’un respirer fortement, puis à nouveau des pas se mirent en route, mais cette fois-ci dans sa direction. Paniqué, Soroban pivota et remarqua la porte à sa gauche. Il tendit la main et fut soulagé de sentir la poignée tourner et la porte s’ouvrir. Il se glissa alors à l’intérieur et referma derrière lui, sans bruit. Les pas continuèrent leur chemin en direction de la salle de repas.

	Soroban soupira, essuya son front du revers de la main et attendit quelques secondes avant de sortir. Il en profita pour regarder autour de lui, il n’était jamais passé par cette pièce. Kal ne lui avait pas fait visiter. Le mur du fond était complètement vitré, comme les autres salles du rez-de-chaussée. De nombreuses étagères qui se dressaient du plancher au plafond, couvertes de bocaux et de caisses de bois occupaient le reste de l’espace. Une réserve de nourriture !

	Soroban s’approcha des étagères et remarqua les légumes et fruits de toutes sortes qui marinaient dans les pots. Les caisses contenaient plutôt des pommes de terre, des carottes et autres légumes racines. Voilà où les cultures se retrouvaient une fois récoltées. Il y en avait assez pour nourrir des centaines de personnes, des mois durant. « Il s’agit probablement des réserves pour l’hiver » fit Soroban à voix haute. Il allait sortir lorsque la porte s’ouvrit.

	Un gardien se trouvait face à lui, un air surpris sur le visage. Soroban et lui se dévisagèrent quelques instants. Soroban se demanda si sa présence était permise dans cette pièce, et le cas contraire, quelles en seraient les conséquences. Mais il se rappela que son brassard lui permettait tous les accès, selon les dires de Dylan. Il était logique qu’il puisse avoir accès aux réserves étant donné qu’il travaillait sur le projet agricole, non ? Pendant que ses idées défilaient à toute allure dans son esprit, le surveillant balbutia quelques mots d’excuse.

	— Je suis désolé, j’ai cru entendre un bruit, je voulais vérifier que tout allait bien.

	— Oui, tout va bien. Le bruit devait venir d’à côté.

	— Vous avez sans doute raison ! Désolé !

	Il sortit aussitôt sans poser plus de questions. Soroban eut l’impression fugace que c’était possiblement son interlocuteur qui n’avait pas le droit d’accéder à cette pièce. Il chassa cette idée et sortit à son tour. Il se promit tout de même d’en glisser un mot à Kal. Il pourrait lui dire si les surveillants étaient autorisés dans cette salle. Maintenant qu’il prenait la peine d’y réfléchir, cet endroit était considérablement important. Cette pièce aurait dû être gardée si tous les citoyens et fortifiés en dépendaient toute l’année.

	Il regarda de chaque côté du couloir avant de ressortir. Tamer et son acolyte avaient bel et bien disparu. Soroban suivit le corridor et s’engouffra dans les escaliers qui menaient à sa chambre. Cette presque rencontre avec Tamer lui avait rappelé la Cité. Il songeait à Ifa et se demandait comment elle s’en tirait toute seule. Il se réconfortait en pensant que Raïna lui rendait visite et que Janis devait veiller sur elle aussi. Elle avait la chance d’être bien entourée tout de même. Penser à elle lui serrait le cœur. Elle lui manquait tellement. Il aurait voulu communiquer avec elle, mais c’était vivement interdit. Peut-être pourrait-il demander à Tamer de lui transmettre un message ? Il chassa immédiatement cette idée en secouant la tête. Jamais il n’oserait. Il n’avait aucune confiance en lui. Vil comme il l’était, il pourrait aussi bien se servir de cette demande pour mener Soroban devant le juge. Il était interdit de soudoyer les surveillants pour quelque raison que ce soit. Tamer le dénoncerait sans même prendre le temps d’y réfléchir une minute.

	S’il existait un homme sans émotion ni loyauté, c’était bien lui. Dès son plus jeune âge, il avait démontré que la famille ne comptait pas pour lui, en trahissant son père et en le forçant à l’exil. Soroban se rappelait encore cette triste journée. Les jours d’exils étaient toujours de pénibles expériences pour tous les citoyens. Les gardiens visitaient chaque habitation pour en faire sortir les résidents et les masser en petits groupes le long des rues pour être témoins obligés du désolant spectacle. Flanqué de deux gardes, l’exilé traversait la Cité entière et partait vers l’ouest, un simple sac de jute contenant quelques maigres biens balancés sur l’épaule. Les surveillants revenaient toujours seuls et les bannis ne reparaissaient jamais. Un message clair pour tous les citoyens. Peu se risquaient à défier les règlements après avoir assisté à leur premier exil.

	Une fois de retour dans sa chambre, Soroban s’attabla et se mit à écrire son rapport. Il ne savait pas si Kal serait en mesure de lui organiser une rencontre rapidement, mais il continua à rédiger ses observations ainsi que son plan. L’un de ses objectifs concernait la construction un système d’irrigation automatique, ce qui serait facile à réaliser à l’aide de gouttières et de câbles. Mais le point le plus important était le réaménagement des plants. Actuellement, les légumes étaient semés en rangs sur une longue distance, variétés communes rassemblées au même endroit année, après année. Soroban souhaitait instaurer une rotation des cultures et utiliser les bienfaits du compagnonnage pour faciliter la croissance. Tout ceci relevait du gros bon sens d’agriculture artisanale. On trouvait des écrits à ce sujet dans tous les livres qu’il avait eu la chance de lire au fil des années. C’était inconcevable que l’architecte derrière l’aménagement de la plantation n’ait pas connu ces principes de base. Il proposait ensuite de créer des planches de différentes hauteurs pour séparer les variétés, ainsi que de réserver des sections en jachère pour permettre à la terre de se régénérer. Il restait finalement le problème de l’engrais. Il n’y avait pas d’élevage d’animaux dans la Forteresse. En fait, mis à part les rats et autres vermines du genre, Soroban n’avait jamais vu d’animal de toute sa vie. Il devait donc chercher un engrais végétal, ou une façon de nourrir la terre. C’est alors qu’il avait eu l’idée d’utiliser du compost. C’était presque trop simple. Il devrait s’informer auprès du conseiller responsable de l’alimentation — était-ce Dylan qui gérait ça aussi ? — pour comprendre ce qui arrivait aux déchets de la salle des repas. Il savait que dans la Cité presque tout était récupéré, en grande partie par Raïna, mais dans la Forteresse, il ne connaissait pas assez les us et coutumes. Si les repas ne généraient aucun déchet, il y en aurait sûrement relié à la production comme telle. Les feuilles des légumes racines, les racines des autres légumes, tout pouvait être utilisé.

	Il finit de noter ces questions en marge de son rapport, déposa son crayon et étira son dos, satisfait du devoir accompli. Il baignait dans un état de contentement agréable, la tête bouillante d’idées, l’adrénaline du travail bien fait coulait dans ses veines. À ce moment précis, Soroban était heureux de sa nouvelle vie.

	

	 

	
Chapitre 13

	Les trois se regardèrent un instant en silence. Alix n’avait pas l’air menaçante, mais après tout, comment pouvaient-ils le savoir ? Depuis leur arrivée, les habitants de ce village s’étaient montrés désintéressés face à eux. Les voyageurs ne devaient pas être les premiers à être reçus dans cette grande maison et à partager des fruits avec celle qui semblait diriger le village. Josette s’éclaircit la gorge et rompit le silence.

	— Je suis coursière pour le Fort Victoire, j’étais en mission de reconnaissance.

	— Ah, le Fort Victoire, oui. On connaît bien ici.

	Josette leva un sourcil dans l’espoir d’en savoir plus, mais Alix attendait patiemment la suite de son histoire.

	— Voilà, nous marchions vers le nord quand nous avons été invités à suivre votre homme.

	— Ugo.

	— Ugo, d’accord. Il est apparu devant nous et nous a demandé de le suivre et nous avons obéi. J’ignorais que des gens vivaient dans le secteur.

	Alix acquiesça d’un signe de menton. C’était vraisemblablement une bonne réponse, ou du moins elle semblait l’accepter.

	— Et eux ?

	— Pardon ? répliqua Josette.

	— Vous dites que vous êtes coursière, ça ne m’explique pas qui sont ces deux-là.

	— Ce sont des amis. J’habite dans la même habitation qu’Ifa et Titus est un ami de longue date.

	Alix se leva et replaça sa tunique en lissant les plis qui s’étaient formés. Elle fit quelques pas, le regard perdu, fixant le mur devant elle. Elle pianotait les doigts l’un contre l’autre. Ifa commençait à se sentir mal. Elle avait l’impression que la température de la pièce venait d’augmenter brutalement. Elle passa l’index autour de son col et fut presque surprise de voir que celui-ci ne touchait pas à sa gorge. Elle commençait à suffoquer.

	— Des amis qui suivent une coursière c’est commun chez les Victoire ?

	Ifa sentit son cœur se serrer. Josette était en train de s’empêtrer avec cette histoire. Devraient-ils dire la vérité ? Qu’avaient-ils à perdre ? Rassemblant tout son courage, elle coupa la parole à Josette qui s’apprêtait à répondre, bouche grande ouverte.

	— Nous accompagnions Josette dans le but de trouver le Grand Nord fertile.

	Ifa se roula presque en boule une fois les mots prononcés. Avait-elle gaffé ? Alix la regarda, les yeux plissés, un sourire en coin apparaissant sur son visage.

	— Ah oui ? Ça semble fascinant, vous pouvez me donner des détails ?

	Ifa ne savait plus quoi faire. Ses joues brûlaient. Elle observait le tapis et portait son attention sur la façon dont les fibres étaient entrelacées.

	— Non ? Pas de détails ?

	Alix s’approcha d’elle et s’accroupit en la fixant avec attention. Ifa leva les yeux pour rencontrer son regard et reprit la parole.

	— Vous êtes une chuchoteuse, c’est ça ? Vous l’êtes tous ?

	Josette laissa échapper un cri. Titus fronça les sourcils en jetant des coups d’œil paniqués à Ifa. Mais Ifa n’en pouvait plus, elle était certaine qu’Ugo en était un, et plus elle observait Alix, plus elle était convaincue que cette dernière en était une aussi. Elle ne savait pas pourquoi d’ailleurs. Était-ce la façon dont ceux-ci avaient de les regarder ? Ou encore la façon dont ils avaient eu de communiquer sans prononcer un mot lors de leur arrivée ? Elle avala difficilement et compta mentalement dans sa tête le temps d’une expiration. Elle n’en revenait tout simplement pas. C’était comme si les mots s’étaient échappés de sa bouche sans permission. Elle qui prenait toujours le temps de réfléchir avant de parler. Avait-elle complètement perdu l’esprit ? Alix continuait de la regarder attentivement. Elle fronça les sourcils et ses yeux affichèrent un air de confusion, mêlé à de l’amusement.

	— Bien deviné chérie. Nous en sommes. Tout comme toi on dirait.

	 

	*

	 

	En provoquant Alix, Ifa aurait dû se douter qu’elle risquait de se dévoiler au grand jour devant ses amis. Elle n’osait pas regarder Titus et Josette, mais sentait leurs yeux pesants de chaque côté d’elle. La chaleur était montée à sa tête et c’était ses oreilles qui bouillaient maintenant. Elle serra la mâchoire et planta son regard dans celui d’Alix.

	— Bien vu, avoua-t-elle.

	Titus bougea quelque part sur sa gauche. Elle se tourna pour le regarder et aperçut ce qu’elle craignait depuis longtemps. L’incompréhension était peinte sur son visage. Un mélange de colère, de peur peut-être ? Non, c’est le sentiment de trahison qu’elle reconnut sur son ami. Ifa eut envie de se lever et de se jeter dans ses bras pour s’excuser, mais Alix la regardait toujours avec étonnement.

	— Comment fais-tu alors ? Je n’arrive à rien voir en toi. J’ai beau essayer, tu es une vraie page blanche.

	Voilà qui répondait à la question. En fermant son esprit, non seulement elle ne pouvait recevoir d’informations de personne, mais en plus personne ne pouvait lire en elle. Ça s’avérerait peut-être un atout si la situation venait qu’à empirer.

	— Je ne sais pas. J’ai décidé de fermer la porte il y a des années déjà. C’est devenu normal pour moi.

	Cette réponse parut satisfaire Alix dont le visage se fendit d’un grand sourire.

	— Tes amis ont besoin d’explications. Je vous laisse entre vous quelques instants. Plus tard, j’aimerais vous montrer quelque chose.

	Elle se dirigea vers une porte sur la droite de la pièce. Ifa baissa les yeux. Elle ne savait pas quoi dire. Curieusement, elle commençait à se sentir honteuse d’avoir caché son pouvoir à Titus pendant toute sa vie. Et Josette aussi. Elles habitaient tout de même ensemble depuis des années. Ifa avait l’estomac qui se tordait dans son ventre. La peur d’être rejetée réapparut en grande force. Elle avait voulu mettre tout ça de côté pendant si longtemps qu’elle avait presque oublié comment les gens réagissaient en présence de chuchoteurs. À entendre les citoyens, tous les chuchoteurs étaient dangereux, peu dignes de confiance. Que penseraient ses amis ?

	Elle interrogea Josette du regard. Elle croyait que celle-ci serait plus ouverte à accepter sa différence. Celle-ci la fixait interdite. Elle ne semblait pas prête à parler ni à partir ce qui l’encouragea. Elle tourna alors la tête vers Titus. Il s’était levé et marchait de long en large sur le tapis en lui jetant des regards de temps à autre.

	— Alors pendant toutes ces années, tu m’espionnais ? lui demanda-t-il en se retenant de crier.

	Il serrait les poings et son visage était déformé par la douleur. Ses yeux luisaient. Ifa voulut s’approcher, mais il recula.

	— Bien sûr que non ! clama-t-elle. Tu te rappelles Kal bien entendu ?

	Titus cracha « Je ne vois pas le rapport ! »

	— C’était mon meilleur ami, mais surtout c’était un chuchoteur lui aussi. Il s’est fait capturer. Ou enfin, c’est ce que nous avons cru. Quand il a disparu, j’ai tout simplement pris peur. Je me suis dégoûtée moi-même et j’ai décidé que je ne voulais pas être anormale. J’ai fermé mon esprit et depuis ce jour je n’ai jamais communiqué avec personne ni écouté les pensées de quiconque. Sauf dernièrement. En cas de stress, parfois les pensées viennent toutes seules, mais j’arrive à refermer la porte et ne plus rien entendre. Même enfant, je ne m’en suis jamais servi avec personne d’autre que Kal. Il était jusqu’à aujourd’hui la seule personne à savoir qui je suis vraiment...

	Sa voix se brisa et elle se laissa choir sur le tapis en pleurant. Elle cachait son visage dans ses mains, honteuse d’avoir menti, honteuse d’être différente. Elle aurait tout donné pour revenir quelques minutes en arrière et garder la bouche fermée. Ne pas dire tout haut ce qu’elle pensait tout bas. Elle sanglotait fortement, échouée sur le tapis coloré.

	— Alors, tu... peux lire dans les pensées c’est ça ? demanda Josette en s’approchant doucement.

	Elle s’agenouilla à côté d’Ifa et la regardait, en attendant que celle-ci découvre son visage. Ifa renifla et essuya ses yeux avec ses mains.

	— Pas vraiment lire. C’est plus comme si j’entendais les pensées d’une personne, comme un écho. Avec Kal, on arrivait à se parler. Je n’avais qu’à penser à lui et il me répondait, comme un écho dans ma tête. C’était un jeu pour nous. On essayait de se cacher des choses et on jouait à qui devinerait avant l’autre. J’imagine que c’est comme ça que j’ai appris à arrêter aussi.

	— C’est... stupéfiant !

	— Je suis désolée. Je n’ai jamais voulu mentir à qui que ce soit. Je voulais simplement mettre tout ça derrière et être comme les autres. Ce n’est pas une caractéristique dont je suis fière ! À la Cité tout le monde me détesterait s’ils savaient.

	— Pas moi.

	Josette lui souriait franchement. Son regard se voulait bienveillant, comme celui d’une mère avec son enfant.

	— Tu es comme tu es et ces capacités ne me font pas peur. Je trouve ça même drôlement utile. Comme coursière ça aurait pu me servir bien souvent et m’éviter des problèmes.

	— Merci Josette.

	Ifa recommençait à respirer normalement. Ses mains tremblaient, mais elle se sentait recouvrir le contrôle de ses émotions. Elle risqua un regard vers Titus. Il s’était assis sur une chaise un peu plus loin et fixait un point au sol devant lui. Il n’était pas prêt à lui parler, mais ne semblait pas vouloir s’enfuir pour l’instant. Ifa soupira de soulagement. La porte de droite s’ouvrit pour laisser passer Alix, silencieuse. Sa démarche était calme, toute en finesse et en longueur, presque aérienne. Elle vint se placer juste à l’extérieur du tapis face à eux et joignit les mains sur son ventre.

	— Maintenant que les aveux sont faits, je peux vous expliquer qui nous sommes, car je vois que vous en mourez d’envie.

	Titus se rembrunit dans son coin et Josette rougit quelques instants. Ifa écoutait attentivement, intriguée. Elle se demandait qui était ce groupe et comment ils s’étaient réunis ainsi.

	— Nous sommes une communauté d’environ 500 personnes. Nous vivons ici depuis plus de cent ans. Après l’événement, lorsque les villes ont été détruites et que de nombreuses gens sont décédés, nous avons fait comme vous. La plupart d’entre nous se sont réfugiés dans de petites communautés fermées dans lesquelles nous avons trouvé sécurité et soutien. Les années passèrent et lorsque les capacités télépathiques se sont développées chez nos fondateurs, ils ont été chassés de leurs villes et villages. Les typiques ont beaucoup de difficulté à accepter notre différence. Je sais que c’est la même chose au Fort Victoire, car nous en avons accueilli quelques-uns au fil des années.

	Le cœur d’Ifa bondit dans sa poitrine. Kal ! Peut-être était-il ici en ce moment précis. Ifa mourait d’envie de s’en informer, mais préféra laisser Alix continuer.

	— Avec le temps, nos fondateurs ont réussi à bâtir cette communauté pièce par pièce. Certains avaient des connaissances primordiales en cas de survie. D’autres étaient de savants experts en culture agricole, ou encore en construction. Nous avons créé cet endroit sécuritaire pour ceux de notre espèce. Un lieu où personne ne pourrait venir nous chasser, car nous y étions maîtres. Nous sommes situés à l’écart de tout. Même au temps des villes, cet espace était complètement couvert d’arbres. Aucune route n’y passait, ce qui nous a permis de rester en sécurité. Nous y habitons depuis et faisons tout en notre pouvoir pour conserver notre paix. Ce qui veut dire guetter et emmener ceux qui s’en approchent.

	— Et qu’est-ce que vous faites subir à ceux qui vous trouvent ? osa Titus. Il était encore fâché et sur la défensive. Cependant, sa question était légitime. Pour quelle raison les avaient-ils emmenés ici, mais surtout qu’allait-il leur arriver maintenant ? Alix le regarda quelques instants avant de lui répondre.

	— Tout dépend de leur attitude envers nous mon cher. Et aussi de la raison de leur visite.

	— Alors dans notre cas ? Ce sera quoi ?

	— Je n’ai pas encore décidé quel sort vous sera accordé.

	Elle parlait de façon directe, sans mots superflus, le regard perçant, bien que non menaçant. Ifa espérait que Titus n’avait pas trop de mauvaises pensées pour elle, car visiblement elle était à l’écoute de celles-ci. Il devait en avoir conscience. Peut-être même lui répondait-il mentalement, car soudainement un sourire apparut sur son visage et elle hocha la tête.

	— Soit. Je vais commencer par vous faire visiter tout en discutant. Ça risque de répondre à plusieurs de vos questions.

	Elle les invita à la suivre et ils sortirent tous les quatre par la porte qu’ils avaient empruntée à leur arrivée. La grande maison se trouvait au milieu du village. De part et d’autre se tenaient les petites habitations qu’ils avaient vues en entrant au village, chacune séparée par des plants de toutes sortes et beaucoup de verdure. Ils contournèrent la grande maison pour y retrouver un décor semblable de l’autre côté. La seule différence était qu’entre les constructions s’inscrivait un chemin de terre, comme une ligne tracée au milieu d’une page. Ils empruntèrent le chemin parsemé de maisons et croisèrent une multitude de gens qui travaillaient. Un peu plus loin sur la droite se trouvait un espace dégagé, entouré d’une clôture. Alix se dirigea vers celle-ci, ouvrit la porte grillagée et entra dans l’enclos. Josette lâcha un cri et Ifa se retourna vers elle un point d’interrogation sur le visage. Josette fixait derrière Ifa, la main sur la bouche. Ifa tourna la tête et l’aperçut à son tour : un animal s’était approché d’Alix qui lui donnait quelque chose à manger en le caressant.

	— Nous avons la chance de partager notre village avec des animaux, expliqua-t-elle avec le sourire. Je crois que vous n’en avez jamais vu n’est-ce pas ?

	Titus dépassa Josette et Ifa et s’avança vers la bête. Il était bouche bée. Il approcha sa main pour toucher son crâne et ses cornes élimées. L’animal renifla sa main et s’apercevant sans doute qu’il n’avait rien à lui offrir à manger, détourna la tête et repartit plus loin dans l’enclos. « Deux chèvres, quelques poules et plusieurs chevaux, » énonça Alix. Elle semblait satisfaite de leur air ébahi.

	— Ils nous fournissent du lait ainsi que des œufs. Les chevaux nous aident pour le travail. Ils sont très efficaces pour transporter des matières lourdes comme du bois ou encore de vieux métaux que nos coursiers trouvent sur leur chemin. Sans eux, ce village n’aurait pas l’air que vous lui trouvez aujourd’hui. De plus, ils nous permettent d’engraisser nos cultures, ainsi nous ne manquons de rien.

	Elle retourna vers la porte et ils ressortirent de l’enclos l’un après l’autre.

	— Voilà. Vous avez vu comment nous vivons. Notre communauté est pacifique. Nous n’attaquons personne, mais nous sommes disposés à nous défendre en cas de besoin. Vous êtes le premier groupe que nous accueillons. Les gens qui arrivent ici sont habituellement seuls et mal en point. Votre bon état nous est apparu étrange, c’est pour cette raison qu’Ugo vous a fait venir et présenté à moi directement.

	Ils étaient retournés devant la grande maison et plusieurs personnes s’étaient rassemblées autour d’eux. L’atmosphère était lourde, non seulement car de gros nuages gris s’étaient formés dans le ciel, annonçant la pluie, mais aussi, car tout le monde les dévisageait. Certains villageois les regardaient avec inquiétude, d’autres avec une franche hostilité.

	— Nous demandons habituellement aux étrangers de s’adresser à tous pour expliquer les raisons de leur présence. Nous votons ensuite pour déterminer leur destin.

	

	 

	
Chapitre 14

	On cogna à la porte. Soroban se redressa de sa position peu orthodoxe ; il s’était endormi à sa table de travail. Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qui se passait. Il marmonna un « entrez » en se raclant la gorge du même coup. La porte s’ouvrit et Kal y entra.

	— J’ai vu Dylan. Elle est disponible dès maintenant pour vous rencontrer. Êtes-vous prêt ?

	— Oui... certainement.

	Soroban regroupa ses papiers, s’assura que son dossier était complet et remit ses lunettes sur son nez. Il lut rapidement les dernières notes qu’il avait ajoutées plus tôt. La sieste improvisée lui avait donné mal à la tête et il avait de la difficulté à replacer ses idées. La matinée lui semblait loin derrière. Il regarda dehors et vit que le soleil brillait encore, il n’avait donc pas dû dormir longtemps. Il retraça ses activités de la journée et se remémora soudain la réserve, ce qui du même coup lui rappela Tamer.

	— Vous avez découvert la réserve ? lui demanda Kal.

	Soroban sursauta, toujours surpris des intrusions de Kal dans sa tête.

	 

	— Oui par hasard. J’ai remarqué qu’elle était plutôt bien garnie, ce qui m’a étonné. Je croyais la situation critique.

	— Vous pourrez en parler avec Dylan dans quelques minutes.

	— Bien.

	Soroban plaça ces documents dans un dossier et sortit de la pièce, Kal sur les talons. Dylan les attendait dans la salle du Conseil. Elle était seule pour l’instant, mais elle leur expliqua que le Conseil devait se réunir plus tard dans la journée, le moment était donc parfaitement choisi pour discuter du plan. Soroban lui présenta le résultat de son analyse ainsi que les plans qu’il avait dessinés pour l’alimentation en eau.

	— Le plus gros problème, mentionna-t-il finalement, c’est la qualité du sol. Celui-ci est friable, il ne retient plus l’eau et donc s’assèche rapidement. Or la plupart des légumes cultivés ont un grand besoin d’eau pour atteindre leur production maximale.

	Il s’arrêta pour avaler sa salive et regarda Dylan. Il avait confiance en ses idées, mais hésitait tout d’un coup.

	— Continuez, je vous prie.

	— Oui. Voilà. Le sol a été surutilisé. Les mêmes cultures au même endroit pendant trop longtemps appauvrissent le sol et donc finit par réduire la performance des plants.

	— Vous avez une solution, j’imagine ?

	Soroban s’éclaircit la gorge.

	— Oui. Premièrement, nous devrons organiser une rotation des cultures dès la prochaine saison. Certains légumes peuvent être bénéfiques pour engraisser le sol, j’ai donc rédigé un calendrier ainsi qu’un plan en rotation sur cinq ans pour régler ce problème.

	Il tendit le plan vers Dylan qui l’observa. « Une section est vide, est-ce normal ? »

	— Oui... la littérature sur le sujet recommande de laisser une parcelle se reposer pendant une saison entière. Je propose que chaque parcelle soit mise en jachère une fois tous les cinq ans.

	Dylan ferma les yeux et se frotta les paupières. « Autre chose ? »

	— Oui... un dernier point. Il serait adéquat d’engraisser le sol de manière à ce que celui-ci comprenne plus de nutriments chaque année. Pour ce faire, il pourrait être utile de composter.

	— De quoi ?

	Dylan avait l’air exaspéré. Soroban se sentait faiblir sur la grande chaise. Elle lui avait demandé un plan complet, c’est ce qu’il lui fournissait, mais à voir sa réaction, elle s’attendait peut-être à une formule magique et non tout un tas d’étapes et de réaménagements.

	— Du compost, des matières végétales décomposées. Par exemple, on peut utiliser les parties non comestibles des plantes. Ça peut aussi être les déchets alimentaires, vous savez ce que les gens laissent dans leur assiette à la fin du repas. J’ignore ce qui est fait à ce niveau-là actuellement.

	— C’est tout ?

	— Oui... pour l’instant c’est ce que je vois de plus urgent et qui aura des impacts à court terme, c’est à dire à la prochaine saison. Malheureusement à cette période de l’année, il est trop tard pour agir avant l’hiver.

	Dylan récupéra tous les papiers de Soroban d’une main tremblante. Elle semblait avoir pâli quelque peu depuis le début de leur rencontre. Elle mit les papiers en ordre et se racla la gorge.

	— Très bien. Je souhaite que vous restiez avec moi pour présenter votre plan au Conseil. C’est vous l’expert et j’ai bien peur de ne pas pouvoir expliquer chaque étape afin qu’elle soit bien comprise. Je vérifierai auprès de Paul en ce qui concerne la nourriture, c’est lui qui s’occupe de la logistique du Fort et donc des repas et des cuisines.

	— Avez-vous des inquiétudes ? Vous semblez un peu, disons nerveuse.

	— Oui. Enfin. Je crains pour la prochaine année. Nous devrons nous rendre encore loin avec la production de cette année. Plusieurs mois devront s’écouler avant que la saison prochaine ne fournisse ses premières récoltes.

	— Pourtant, la réserve me semble bien remplie.

	— Vous avez vu la réserve ?

	Dylan écarquilla les yeux de surprise.

	— Oui, répondit Soroban. Un peu par hasard je dois l’admettre. Était-ce un endroit restreint ?

	— Non, bien sûr que non. Vous avez accès à tout ou presque. La réserve en fait partie. Vous l’avez trouvé bien remplie ?

	— Oui ! Avec tout ce qu’elle contient ainsi que ce qui reste encore à récolter je ne crois pas qu’il y aura de problème pour la prochaine année. D’ailleurs, ça m’a un peu étonné, vu l’insistance de Tamer pour que je vienne travailler. Je m’étais mis en tête que la situation était dramatique.

	Tout en parlant, Soroban remarqua que Kal piétinait près du mur. Il semblait agité. Il gardait les yeux fermés et sa respiration lui faisait penser à celle d’Ifa lorsqu’elle essayait de se calmer. « Mais qu’est-ce qui se passe   » se demanda-t-il. Dylan reprit la parole abruptement.

	— Ah oui, il insistait ? Vous pouvez préciser ?

	— Et bien, il...

	Soudain, Kal se mit à gémir près du mur. Les yeux toujours fermés, son visage se tordait dans la douleur. Il semblait lutter, même s’il était seul. Dylan se leva d’un coup et se précipita vers lui.

	— Kal ! cria-t-elle. Kal ! Qu’est-ce qui se passe ? Reviens avec nous ! Reviens !

	 

	*

	 

	Dylan et Soroban étaient à genoux devant Kal qui reprenait tranquillement connaissance. Dylan était complètement bouleversée par ce qui venait de se passer. Soroban avait du mal à comprendre, surtout en regardant Dylan. Il ne les croyait pas si proches l’un de l’autre pour qu’elle réagisse ainsi. En plus, quelque chose dans sa réaction lui faisait croire que ce n’était pas la première fois qu’une telle expérience lui arrivait. En voyant qu’il ouvrait les yeux, Dylan courut et sortit de la pièce. Kal était maintenant assis par terre, le dos contre le mur et se frottait les tempes du bout des doigts.

	— Tout va bien ? demanda Soroban. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Ça va, répondit-il en se redressant un peu. Rien de grave. Ça m’arrive parfois, c’est... enfin, c’est dur à expliquer.

	Dylan revint en se retenant de courir, un verre d’eau à la main.

	— Bois, dit-elle.

	Kal prit le verre et en avala le contenu, lentement. Le visage de Dylan était couvert d’inquiétude, comme une femme qui s’en fait pour l’amour de sa vie, ou même pour son enfant. Quelque chose de très maternel venait d’apparaître en elle. 

	— Tu veux me dire ce que tu as vu ? demanda-t-elle.

	Kal secoua la tête et prit une nouvelle gorgée d’eau.

	— Pas maintenant. Tout va bien, ce n’est rien de grave.

	Il tenta de se remettre sur pieds et Dylan l’aida en le soutenant d’un bras. Il était pâle et de fines gouttes de transpiration perlaient sur son front et le long de ses joues. Ses cheveux paraissaient plus orange qu’à l’habitude en contraste avec sa peau blême.

	— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais prendre une pause avant la réunion du Conseil. J’ai besoin de m’isoler quelque temps. Je serai de retour à temps.

	— Aucun problème, Kal. Retourne chez toi et reviens-moi en meilleure forme dans une heure.

	Il quitta la salle en marchant lentement, frottant encore ses tempes du bout des doigts. Dylan, le verre d’eau vide dans les mains, alla le déposer sur une table appuyée contre le mur près de la porte. Elle prit une grande inspiration, se gratta le front et reprit la parole.

	— Qu’est-ce qu’on disait déjà ?

	— Loin de moi l’idée de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais... il y a quelque chose qui ne va pas avec Kal ?

	Soroban s’inquiétait à propos de Kal. Dylan ne connaissait pas le lien qui les unissait, il devait donc rester prudent dans ses questions, mais il avait besoin d’en savoir plus. Dylan expira d’un air tremblotant. Elle hésitait.

	— Kal a des... disons, des visions. Et parfois, lorsqu’il est... mis en contact avec plusieurs frictions à la fois, c’est comme s’il ressentait les émotions de toutes ces personnes en même temps. Il dit que c’est très douloureux, mais ce n’est pas dangereux.

	Dylan se retourna alors vers lui et le regarda d’un air sérieux, les yeux plantés dans les siens.

	— Je te fais confiance, Soroban. Personne ne doit savoir que Kal a ces visions. Il pourrait être en danger si ça se savait. Je crois que tu t’es attaché à lui, ou du moins que tu le respectes et l’apprécie d’une certaine façon, c’est pourquoi je t’en parle, mais cette conversation doit rester entre nous.

	— Oui, je l’aime bien. C’est un homme gentil et droit. Je garderai son secret. 

	Ils restaient là tous les deux à se regarder sans savoir quoi dire ni quoi faire. Une drôle d’entente était en train de naître entre les deux, avec comme fil conducteur Kal. Soroban se demandait si un autre lien reliait Kal à Dylan en plus du travail, mais se dit qu’après tout ce n’était pas un sujet qui le concernait.

	— Alors, finalement de quoi parlait-on avant tout ça ? Ah oui, Tamer ! Tu disais qu’il avait insisté pour que tu viennes travailler ici ?

	— Oui, c’est vrai. Il me rendait souvent visite. Il me répétait que le Conseil avait besoin de moi, ce genre de choses. Il me rappelait la loi sur la réquisition.

	Dylan se redressa et serra les mâchoires.

	— Il t’a menacé ?

	Soroban piétina en évitant son regard.

	— On peut dire que oui, enfin, non. Il n’a jamais fait de menaces proprement dites, c’était toujours implicitement nommé dans son discours, disons.

	— Merci de ta franchise. Il a raison, cette loi existe bel et bien. Cependant, nous préférons toujours recruter des gens sur leur bonne volonté plutôt que de leur faire peur avec la Loi.

	Dylan marcha jusqu’au mur vitré et regarda à l’extérieur. Soroban l’observait en attendant la suite. Mais elle ne parlait plus. Elle se contentait de fixer les champs, les bras croisés derrière le dos.

	— Nous avons encore environ 30 minutes avant la réunion du Conseil. Tu peux te retirer si tu le souhaites. J’ai besoin d’être seule quelques instants.

	Sa voix dégageait une tristesse flagrante. Soroban acquiesça à sa demande et la laissa seule avec ses pensées. Il se dirigea machinalement vers l’entrée principale. Toute cette histoire avec Kal lui avait donné envie de se retrouver seul lui aussi. Il savourait l’occasion d’avoir gagné une demi-heure de solitude. La salle du Conseil laissait entrevoir le soleil qui brillait dehors, Soroban sortit pour en profiter. Le soleil se faisait plutôt rare. En été, il était toujours caché derrière une masse de nuages blancs et lourds tandis que l’hiver il se levait tard et se couchait tôt. Le meilleur moment pour en profiter était à la jonction entre les deux saisons. Le temps se rafraîchissait peu à peu. On pouvait marcher à l’extérieur sans étouffer sous la chaleur accablante et, à l’inverse, sans avoir besoin de vêtements chauds.

	Soroban se dirigea sans réfléchir vers la rue des fleurs. Il l’appelait ainsi, car la présence des fleurs l’avait énormément fasciné lors de son arrivée. En vérité, il ignorait si les rues portaient des noms ou pas. Il n’avait pas pris la peine de s’informer à ce sujet qui semblait si insipide à ses yeux. La vue des fleurs en bosquets le relaxait et lui faisait rêver à des jours meilleurs. Il croisa quelques fortifiés en chemin et leur adressa un sourire poli. Il passait beaucoup de temps seul dans sa chambre, si bien qu’il ne connaissait presque personne encore. Lorsque le plan serait effectif, il pourrait peut-être se consacrer à sa vie sociale. À se faire des amis, pourquoi pas ?

	Il marcha le long de la rue des fleurs en s’imprégnant des odeurs et des couleurs puis remonta vers la grande place publique pour s’y asseoir en attendant la réunion. Il n’avait aucune façon de savoir quelle heure il était, mais une cloche résonnait dans toute la Forteresse pour annoncer les réunions du Conseil. Il ne risquait pas d’arriver en retard. Il prit place sur un banc isolé et inspira profondément. Il tentait de se rappeler l’odeur des fleurs qui malheureusement ne se rendait pas jusqu’ici. Il ferma les yeux et profita de la chaleur du soleil sur son visage. Celui-ci entamait sa descente, il ferait nuit à la fin de la réunion, aussi bien en profiter.

	Il sentit soudain une présence à ses côtés, quelqu’un venait de s’asseoir près de lui. Il garda les yeux fermés, tout concentré qu’il était à se délecter de ses quelques minutes de liberté, à s’imaginer plus bas, dans la place avec Ifa avant de rentrer pour le repas du soir.

	— Je suis désolé que vous ayez eu à être témoin de ça plus tôt.

	Soroban ouvrit les yeux et tourna la tête pour voir Kal à ses côtés. Il affichait un air triste et gêné. Soroban sourit légèrement. Vu comme ça, Kal ressemblait au petit garçon qu’il avait connu à l’époque. Celui qui avait honte d’avoir fait une bêtise.

	— Aucun problème. Ça t’arrive souvent ce genre de crise ?

	— De plus en plus, malheureusement.

	 

	

	 

	
Chapitre 15

	Ifa manqua s’étrangler en entendant Alix. Décider de leur destin ? Mais qu’est-ce qu’elle voulait dire au juste ? Qu’allaient-ils faire d’eux ? Titus et Josette s’échangeaient des regards paniqués. Personne ne savait quoi faire. Si seulement, elle avait pu deviner ce que les villageois avaient en tête ! « Mais quelle idiote je fais ! » pensa-t-elle. « Je peux découvrir ce qu’ils ont en tête ! » Mais était-ce une bonne idée d’ouvrir la porte de son esprit là maintenant ? Devant tous ces gens qui pourraient y entrer ? Ifa réfléchissait à toute allure. « Et si je tentais de communiquer avec un seul d’entre eux ? » Concluant que ça valait le coup d’essayer, Ifa prit quelques instants pour se calmer. Elle compta mentalement jusqu’à 20 et se sentit légère, la respiration amplifiée, mais ralentie. Elle ferma les yeux et se concentra à visualiser un lien entre elle et Alix. Un lien physique, ou presque. Elle s’imagina un fil qui les reliait l’une à l’autre. Un fil indestructible autour duquel toute autre énergie était repoussée. Elle devait chasser les liens qu’Alix avait avec les membres de son village et ainsi assurer un échange intime. Elle sentit enfin une lumière, un petit fragment s’ouvrir dans sa tête et entendit cet écho tant recherché. Oui, elle avait réussi !

	Alix se tourna vers elle, un air de surprise sur son visage.

	« Que fais-tu ? » lui demanda-t-elle mentalement.

	« Je veux savoir ce qui va nous arriver. »

	Josette et Titus restaient immobiles et regardaient les villageois se rassembler autour d’eux. Ifa leur fit signe d’attendre avant de parler ou d’agir. Ils ne devaient pas court-circuiter ses efforts.

	« Je viens de vous expliquer, répondit Alix. Vous nous racontez votre histoire, et nous décidons quoi faire de vous. C’est simple. »

	« Je comprends. Mais je crois que vous avez déjà pris votre décision, peu importe notre histoire. Je me trompe ? »

	Alix la regardait sans détourner les yeux. Ifa n’avait plus conscience des autres autour d’elle. Toute son attention était concentrée dans le maintien de ce lien et le combat avec ceux qui tentaient de le briser.

	« À toi de me le dire. Que faites-vous ici ? »

	« Nous vous l’avons dit plus tôt, nous cherchons le Grand Nord fertile. Nous devons rapporter une preuve de celui-ci pour sauver mon grand-père qui a été réquisitionné. Tout le temps passé ici nous retarde dans cette mission, et pendant ce temps, nul ne sait ce qui lui arrive là-bas ! »

	« Comment fais-tu ça ? Contrôler mon esprit de cette façon ? Le lien avec les autres est brisé ! »

	« Je n’en sais rien. Je le contrôle, c’est tout. Quand nous aurons terminé, je vous les rendrai. »

	« Soit. »

	Alix menait un combat intérieur qui paraissait sur son visage. Elle hésitait et curieusement, Ifa n’arrivait pas à percer son esprit.

	« On dirait que tu arrives bloquer tes accès toi aussi », lui fit-elle remarquer.

	Alix lui répondit par un sourire et se tourna vers les villageois.

	— J’ai besoin de parler avec celle-ci en privé pendant quelques instants. Laissons les deux autres entre eux pendant ce temps, nous reviendrons bientôt.

	Alix tendit le bras à Ifa et l’invita à la suivre. Titus interrogea Ifa du regard et celle-ci lui fit signe que tout allait bien. Leur conversation lui avait redonné confiance. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle sentait qu’elle et Alix avaient beaucoup de points en commun. Elle lui semblait plutôt pacifique. Alix marchait dans le village autour de la grande maison. Elle regardait le ciel et les bâtiments.

	— Tu vois tout ceci ? Ça ne s’est pas construit en quelques jours. Depuis des années, nous travaillons à créer un milieu de vie viable et unique.

	Ifa hocha la tête, elle visualisait très bien les longues années que cela avait dû prendre.

	— Nous avons choisi cet endroit, non pas parce qu’il était fertile ou que le terrain se prêtait bien à la culture et aux constructions. Enfin, probablement que ce fut un facteur décisif à l’époque. Mais c’est surtout, car nous sommes à plusieurs jours de marche de toutes les communautés connues par nos membres. De plus, nous avons accès à un cours d’eau, dont l’eau est claire et propre à boire sans filtration nécessaire.

	Ifa pensa à Josette qui n’avait pas voulu attendre avant de se désaltérer au ruisseau. Tout compte fait, elle avait eu un bon instinct. Elle sourit en se rappelant leur joie lorsqu’ils avaient découvert ce ruisseau, puis se renfrogna à pensant à leur choc lorsqu’Ugo les avait embusqués. Alix continuait son discours.

	— Nous aurions pu choisir n’importe quel autre endroit comme celui-ci, tu comprends ? Au nord ou au sud, ça n’avait aucune importance.

	Ifa attendait la suite sans rien dire. Elle se demandait où elle voulait en venir avec cette histoire.

	« Tu ne comprends pas ? Le Grand Nord fertile n’existe pas ! La terre est faite pour accueillir la vie, il s’agit seulement de savoir s’adapter à son état ! » Alix lui avait presque crié cette pensée. Ifa resta interdite.

	« Quoi ? »

	« Tu m’as bien comprise. Le Grand Nord fertile c’est ici, c’est là-bas, c’est au Fort Victoire aussi ! »

	La tête d’Ifa lui tournait et elle sentit son cœur s’emballer. Elle n’arrivait pas à assimiler cette information. C’était impossible ! Dans la Cité tout était desséché, rien ne poussait mis à part des brindilles. Dans la Forteresse on réduisait sans cesse les rations.

	— Les Conseils, les gouvernements, tous ceux qui dirigent les communautés comme la vôtre, ils ne procèdent habituellement pas de la bonne façon. Ils produisent en grande quantité, usent la terre et ensuite peinent à retrouver la fertilité d’antan. Nos membres viennent d’un peu partout : Fort Victoire, Softa, Rivière-Solide, South Bay. Ils nous racontent tous la même chose à leur arrivée. Les récoltes se sont taries avec le temps puis les dirigeants ont pris peur et ont rationné les vivres. Certains d’entre nous sont partis de plein gré. D’autres ont été chassés en raison de leur différence. Mais finalement, c’était pour le mieux. Ici, chacun a son rôle à jouer. Chacun est maître de ses cultures et nous partageons le reste. Notre façon de faire respecte la terre et la vie et n’avantage personne.

	En discutant, elles étaient revenues devant la grande maison. Titus et Josette étaient assis sur des roches près de l’entrée et se levèrent en les voyant. Ifa jeta un œil vers Alix « C’est vrai tout ça ? »

	« Aussi vrai que je te parle. »

	Les larmes lui montèrent aux yeux et elle pinça les lèvres. Tout ce chemin pour rien. Tout cet espoir, envolé. Leur plan tombait à l’eau en seulement quelques minutes et la possibilité de libérer Soroban et de partir avec lui avait disparu du même coup. Ifa prit place sur une des roches et s’enfouit le visage dans les mains. Comment leur annoncer la triste nouvelle maintenant ? Et surtout, qu’allait-il leur arriver ?

	— Venez, ordonna Alix en leur pointant la maison. Les autres peuvent encore attendre.

	Ifa hocha de la tête et ils la suivirent à l’intérieur une deuxième fois. Cette fois-ci, ce n’était plus l’anxiété qui bouillait dans les veines d’Ifa, mais plutôt le désespoir.

	— Je crois que tu devrais prendre quelques minutes pour leur résumer notre conversation.

	Ifa approuva et entreprit d’expliquer à Josette et Titus ce que Alix lui avait annoncé. Pas de Grand Nord fertile. Pas de nouvelle vie. Un rêve brisé, mais surtout, pas d’issue pour Soroban. Les larmes coulaient sur ses joues sans même qu’elle ne tente de les essuyer. Elle se sentait complètement anéantie et incapable d’imaginer une suite à leur histoire. Aussi bien s’asseoir ici sur le tapis coloré et laisser ses larmes couler à jamais puisque tout espoir d’un monde meilleur avec son grand-père s’était évanoui.

	— Je dois avouer que je ne suis pas tellement étonnée, annonça Josette, tout doucement. Si le Conseil arrive à tous nous nourrir, c’est bien que la culture est possible, même dans notre région sans vie. Mais pourquoi cacher cette information ? On pourrait briser la pierre qui recouvre nos rues et notre place et utiliser ces espaces pour cultiver nos aliments !

	— Pour conserver le pouvoir, tout simplement.

	Titus n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’il avait appris pour Ifa. Il était calme maintenant, mais ses traits s’étaient durcis. Ses yeux froids dégageaient une souffrance nouvelle. Un mélange de colère et de rancune.

	— Bien sûr. On connaît tous la fascination de Tamer pour le contrôle. Il n’est certainement pas le seul à penser comme ça ! En nous cachant la vérité, les fortifiés nous nourrissent en échange de travail. Sans nous, ils n’y arriveraient peut-être pas ! Sans Josette qui court la région pour du matériel, sans Soroban pour le réparer, sans tous ces gens qui rendent des services en échange de maigres provisions. On ne sait même pas ce qui se passe de l’autre côté ! Peut-être qu’eux ont le ventre plein 3 fois par jour !

	Les larmes d’Ifa avaient cessé de couler maintenant. Elle le regardait avec attention. Elle l’avait souvent vu fâché contre Tamer, mais jamais il ne s’était révolté contre le système en entier. Ifa regarda ses mains et vit qu’elles tremblaient. Elle les glissa entre ses cuisses et compta mentalement. « 1, 2, 3... » Tout ceci n’était pas bon pour son équilibre mental. La tête lui tournait et elle crut s’évanouir « 15, 16, 17... » les points noirs avaient cessé de danser devant ses yeux. Elle se tourna vers Alix.

	— Qu’allez-vous faire de nous maintenant ? Pourquoi nous dire tout ça si c’est pour ensuite laisser le village décider de notre sort ?

	Alix prit place sur le tapis. Elle attendit quelques instants avant de répondre.

	— Ça dépend. Qu’est-ce que vous voulez ? Est-ce que mes révélations ont changé votre quête ?

	Ifa regarda les deux autres en se mordant les lèvres. Bien sûr, que toute cette histoire changeait la donne. Cependant, Ifa souhaitait toujours trouver une façon de faire sortir Soroban, peu importe la façon. Josette la regardait. Ses narines palpitaient. Ifa n’eut pas besoin d’entendre ce qu’elle pensait pour le comprendre. Elle voulait retourner chez elle, auprès de Janis et des enfants. Elle y retournerait d’une manière ou d’une autre, même si elle devait se sauver. Elle déplaça son regard sur Titus. Celui-ci portait encore les marques de la colère dans son visage. Sa bouche faisait une moue. Était-ce de dédain ou d’opposition ? Ifa prit la parole.

	— Je crois que Josette souhaite absolument rentrer. Sa famille est là-bas dans la Cité.

	Alix approuva et lui fit signe de continuer.

	— Titus... je ne sais pas ce que tu souhaites. Quant à moi, mon but premier était de trouver un moyen de libérer Soroban. C’est toujours ce que je souhaite, mais maintenant, je ne sais plus de tout comment y arriver.

	Titus hocha la tête.

	— Je suis comme toi. Rien ne m’importe plus que de libérer Soroban. Cependant, on peut peut-être prendre le temps d’établir un plan, si vous nous laissez la possibilité de rester encore un peu, mais surtout de partir ensuite, ajouta-t-il en interrogeant Alix du regard.

	Celle-ci sourit.

	— Merci. Je transmets vos souhaits aux autres. Vous m’apparaissez comme des gens honnêtes. Sortons. Si les autres ont des questions, ils vous les poseront eux-mêmes.

	Titus fronça les sourcils. Ifa le regarda sans comprendre, puis conclut qu’Alix avait transmis leurs demandes directement aux autres, pendant même qu’ils parlaient. Probablement que Titus le réalisa au même moment puisque son visage changea et se renfrogna à nouveau.

	Une fois à l’extérieur, un groupe s’était rassemblé devant la porte comme plus tôt dans la journée. Ifa remarqua que tous n’étaient pas présents. Elle se demanda si c’était bon signe ou non et interrogea Alix du regard. Celle-ci lui répondit « Ici, tu n’as pas à avoir honte à être une chuchoteuse. Tu peux accepter qui tu es. Tu peux leur ouvrir la porte. Ils te prendront telle que tu es. »

	Ifa hésita un moment, puis décida de lui faire confiance. Si Alix disait vrai, ce serait la première fois de sa vie qu’elle pourrait être elle-même, sans en cacher une partie. Cette envie de liberté lui fit tomber toutes ses barrières et elle s’ouvrit à tous, pour la première fois depuis la disparition de Kal. Plusieurs échos firent irruption en même temps. Ifa ferma les yeux et sourit faiblement. Elle avait oublié à quel point ce pouvait être assourdissant dans une foule. Elle remarqua qu’elle était capable d’isoler les pensées et de se concentrer sur celles qu’elle souhaitait. Elle rouvrit les yeux et promena son regard parmi les villageois, en écoutant partiellement les discussions qui avaient lieu dans son esprit. La plupart d’entre eux semblaient d’accord pour laisser son groupe libre. Certains craignaient que ceux-ci restent longtemps sans contribuer et auraient préféré qu’ils partent à l’instant. Personne ne semblait vouloir leur faire du mal. Ifa laissa tomber ses épaules de soulagement. Elle avait dû maintenir une tension énorme dans les dernières heures sans s’en rendre compte. Certains villageois se tournaient vers elle et la saluaient, reconnaissant une des leurs en elle. Alix leva une main au ciel et les voix se turent.

	— Le groupe a pris sa décision.

	Titus et Josette se tournèrent vers elle avec attention en attendant la suite.

	— Nous acceptons votre présence temporaire dans le village. Vous pourrez partir lorsque le moment sera venu. En attendant, vous logerez dans la grande maison et vous participerez à la vie communautaire. Si vous désirez rester, bien sûr.

	Ifa regarda ses amis et observa leur réaction. Titus affichait enfin un sourire. Il se tourna vers elle et elle lui rendit, soulagée qu’il baisse enfin sa garde. Possiblement qu’un jour il arriverait à lui pardonner son secret. Josette essuya une larme. Ifa se dirigea vers elle et lui prit une main.

	— Tu souhaites rentrer ? lui demanda-t-elle. Josette hocha la tête, laissant libre cours à ses larmes.

	— C’est un endroit merveilleux, mais j’aimerais rentrer. Les enfants me manquent. Je dois aussi bientôt penser à me rapporter à la Forteresse. Si je suis absente trop longtemps, Janis risque des représailles. J’ai une responsabilité envers elle, envers nos enfants.

	Ifa la prit dans ses bras en lui caressant les cheveux. Elles n’avaient jamais été très proches même en habitant ensemble, cependant ces derniers jours, elle comptait maintenant Josette comme une amie.

	— Tu peux partir tout de suite si c’est ce que tu souhaites. Titus et moi reviendrons bientôt, on doit seulement trouver une solution.

	Elle regarda Titus pour lui demander son assentiment et celui-ci approuva. Josette pleurait encore, mais un sourire se dessinait sur ses lèvres. De penser à revoir ses enfants l’encourageait.

	— D’accord. Je partirai demain matin, la journée est déjà trop avancée pour repartir aujourd’hui.

	

	 

	
Chapitre 16

	Kal bougea nerveusement sur le banc. Il était encore secoué de sa crise de l’après-midi et hésitait sur ce qu’il pouvait dire à Soroban et ce qu’il devrait garder pour lui. Dylan en savait déjà beaucoup trop, était-ce sage d’impliquer une troisième personne dans cette histoire ? Soroban le regardait et l’invitait à se confier. Il résolut de lui en parler plus tard. Le temps manquait déjà.

	— On devrait rentrer. Le Conseil débute dans quelques minutes.

	Il se leva et attendit que Soroban se lève à son tour pour se diriger tranquillement vers le Fort. La cloche du Conseil résonna alors dans leurs oreilles. Kal sourit à Soroban.

	— J’ai une très bonne notion du temps, dit-il en lui faisant un clin d’œil.

	Ils arrivèrent les premiers à la salle du Conseil. Dylan n’était pas encore revenue, elle était allée s’asseoir dehors pour prendre le temps de digérer tout ce que Soroban lui avait dit. Kal avait tenté de la prévenir que le Plan nécessiterait beaucoup de changements, et que ceux-ci différeraient peut-être de ce qu’elle avait imaginé, mais elle avait préféré l’ignorer. Il ne pouvait pas lui en vouloir, elle avait peur que le Conseil n’accepte pas sa proposition — même si c’était celle de Soroban — et qu’elle soit blâmée par la suite. Elle qui n’avait jamais connu d’autre endroit que la Forteresse, sa plus grande peur était de devoir partir. Même si, comme Kal lui répétait souvent, aucune loi ne pouvait la forcer à partir si elle ne brisait aucun règlement. Elle arriva finalement et Kal tenta de lui envoyer du courage en lui souriant. Il pouvait sentir sa nervosité de l’autre bout de la pièce et il n’était pas le seul. Soroban remarqua aussi sa démarche rigide, ses doigts qui pianotaient sur sa cuisse droite et sa main gauche dont les jointures blanchissaient sur le rapport de ce dernier. Elle prit place à la table, Soroban à sa droite et les autres conseillers entrèrent l’un après l’autre.

	Il était coutume pour Kal de rester présent dans la salle debout, près du mur. Il n’était pas autorisé à s’asseoir à la table du Conseil. Il n’était que l’assistant de Dylan. Enfin, c’était le titre officiel qu’on lui avait donné. Ami, aurait été un meilleur terme, pensa-t-il un moment. Après plusieurs années à travailler ensemble jour après jour, ils étaient décidément devenus des amis. Son rôle était de noter ce qui se passait pendant la réunion, car sa mémoire était phénoménale. Bien entendu, on prenait aussi des notes écrites par mesure de précaution.

	Dylan lui demandait aussi une tâche supplémentaire dont personne n’était au courant. Il devait s’assurer qu’aucun complot ou aucune trahison n’existait au sein du Conseil. Dylan était la seule à connaître sa particularité. La seule à part Soroban maintenant. Kal savait que certains conseillers auraient été outrés de l’apprendre et il prenait bien garde de ne laisser pas paraître quoi que ce soit. Sa tâche implicite était bien plus importante et lui demandait plus d’attention que de noter mentalement ce qui se disait. Et certaines réunions s’avéraient plus complexes. Surtout, celles dont on savait, ou du moins on croyait seraient conflictuelles.

	Dylan amorça la réunion. Les règlements du Conseil disaient que la personne dont le secteur était à l’ordre du jour devait animer la réunion. Elle présenta le plan de Soroban avec une grande aisance et confiance. Elle avait bien compris tout ce qu’il lui avait expliqué plus tôt dans la journée. Elle se rappelait tous les détails et donnait des exemples concrets au sujet des différentes cultures et des plans de réaménagement tels que proposés par Soroban. Les conseillers l’écoutaient attentivement. Tous acquiesçaient généralement aux modifications proposées. Certains se questionnaient sur quelques détails superflus, mais somme toute, tous étaient d’accord. Dylan avait acquis la réputation d’une femme de tête et d’intellect, on lui faisait confiance lorsqu’elle énonçait des faits.

	Vint enfin le moment où elle devait expliquer la problématique reliée à la qualité du sol et la surproduction. Elle entama ses explications un peu plus faiblement. Sa voix tremblait par moment à la fin de ses phrases. Kal aperçut Soroban qui essuyait ses mains sur son pantalon sous la table. Lui-même bougea un peu au fond de la salle. La tension était élevée. Kal remarqua quelques conseillers qui commençaient à bouger sur leurs chaises. Mais le pire était le vacarme qui avait pris naissance dans sa tête. La colère naissait dans l’esprit de certains conseillers. Kal tenta de segmenter les paroles des pensées. Il avait assez vécu les conflits des autres pour cette journée. Après quelques secondes, il réussit enfin à s’apaiser et se concentrer sur un à la fois. Finalement, Paul, le responsable de la logistique prit la parole.

	— Si je comprends bien, vous êtes en train de nous dire que nous devons diminuer la quantité de plants pour augmenter la production ? C’est complètement insensé !

	Plusieurs autres voix se joignirent à la sienne pour protester. Le moment tant craint de Dylan était en train d’arriver. Soroban tenta d’intervenir.

	— Si je peux me permettre...

	Mais il fut rapidement réduit au silence par Paul qui en rajoutait.

	— Vous ! Vous croyez tout savoir alors vous venez de mettre les pieds ici il y a quelques jours ! Vous pensez qu’on va arriver à nourrir tout le monde en consacrant une parcelle sur cinq vide chaque année ? Combien de familles de votre Cité chérie une parcelle sur cinq permet-elle de nourrir, vous croyez ?

	Dylan se leva spontanément.

	— Paul ! cria-t-elle. Tu laisses Soroban tranquille. C’est un consultant et c’est la meilleure ressource que nous avons en ce qui concerne la machinerie et qui s’y connaît en agriculture. J’ai vérifié tous les faits qu’il mentionne dans la bibliothèque et il dit vrai ! Les conseillers précédents n’ont pas mis ces techniques en place. S’ils l’avaient fait, nous serions en bien meilleure posture en ce moment.

	Paul se calma quelque peu, mais continua à rouspéter.

	— C’est bien beau tout ça, mais la production actuelle répond à peine aux demandes. Nous sommes encore obligés de rationner les portions, nous n’arriverons jamais à passer au travers de l’hiver. J’ose à peine imaginer l’an prochain avec moins de plants.

	Dylan inspira lentement et réfléchit. Elle hésitait. Kal comprit ce qu’elle s’apprêtait à faire et eut envie de l’en empêcher, mais se faisant, il mettait en péril sa propre sécurité. Il se contenta donc de serrer les mâchoires et d’espérer pour le mieux. Elle posa les mains sur la table et s’inclina vers l’avant en plongeant ses yeux dans ceux de Paul.

	— C’est étrange tout ça.

	— De quoi parles-tu ? De ton Plan ? En effet, il est très étrange !

	Quelques rires fusèrent autour de la table. Les autres se contentèrent d’observer attentivement, impatients de savoir ce que Dylan avait à dire.

	— Non, je parle des réserves. Tu dis que nous peinerons à suffire à l’hiver malgré le rationnement. Pourtant les plants à l’extérieur regorgent encore de légumes de toutes sortes qui n’ont pas été récoltés, mais surtout la réserve est pleine.

	Des exclamations de stupeur, d’incompréhension et de colère éclatèrent tout autour de la table. Les joues de Paul traversèrent toute la palette des rouges. Sa lèvre inférieure avait complètement disparu et la supérieure se relevait dans une grimace plutôt ridicule.

	— C’est complètement faux ! Nous peinons à faire les paniers et maintenir un niveau de repas acceptable pour la Forteresse !

	Les conseillers étaient complètement retournés. Tout le monde parlait en même temps et jetait des regards inquiets entre Dylan et Paul. Un d’entre eux se leva en reculant sa chaise bruyamment. Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Victor était le responsable de la justice de toute l’agglomération. Il était reconnu comme un homme neutre qui ne prenait part aux discussions que pour livrer un avis réfléchi, en accord avec les règlements. Lorsqu’il prenait la parole, tous l’écoutaient. Kal ne l’appréciait pas beaucoup. Il était taciturne, antipathique et solitaire. Cependant, il le considérait comme une des personnes les plus droites du Fort. Victor n’était pas homme à trahir le Conseil ni les lois.

	— Allons voir la réserve, nous en aurons le cœur net.

	Tous hochèrent la tête vivement. « Excellente idée » lui mentionna sa voisine de table. Responsable de la sécurité, Helena était petite et joufflue. Elle gérait à elle seule toute l’équipe des surveillants. Elle ne se mêlait habituellement pas des secteurs des autres. Avec la surveillance, elle avait déjà tout un lot de problèmes à gérer. Elle leva la tête haute et invita les autres à se joindre à elle.

	Kal n’avait pas quitté Paul des yeux. Il paraissait affolé, ses yeux roulaient dans tous les sens et il s’était soudainement mis à transpirer abondamment. Kal se concentrait sur lui et pourtant, il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il pensait. « Qu’est-ce que tu mijotes ? » se demanda-t-il en plissant les yeux. Tous les conseillers s’étaient mis en marche vers la réserve, Paul leur emboîta le pas et Kal perdit sa trace parmi les silhouettes qui marchaient dans le corridor. Dylan ouvrait la marche avec Soroban. Ils arrivèrent dans la réserve. Kal vit la lumière de la lampe que Dylan tenait dans sa main éclairer le couloir puis diminuer lorsqu’elle entra dans la salle. Il les rattrapa enfin, alors qu’ils étaient tous à l’intérieur. Dylan balayait la pièce de sa lampe pour éclairer toutes les étagères aux yeux des Conseils.

	— Incroyable ! fit une voix.

	— Il doit bien y en avoir pour des mois ici ! fit une autre.

	Dylan prit la parole à nouveau.

	— Il semblerait que Soroban disait la vérité. La terre est de mauvaise qualité et ne produit pas à sa pleine capacité et pourtant nous arrivons à avoir tout ceci, et même plus !

	Elle pointa la plantation derrière elle. On n’y voyait rien, le soleil étant couché, mais tout le monde comprit de quoi elle voulait parler.

	— Améliorer la production nous permettra de consolider la distribution et ainsi garantir une meilleure santé pour tous. Cependant, je suis certaine de ne pas me tromper en affirmant que nous ne manquerons de rien cet hiver.

	Les conseillers hochaient la tête pour montrer leur accord. Kal cherchait Paul, mais ne le voyait nulle part. Dylan cria.

	— Paul ! Peux-tu nous expliquer ce qui se passe enfin ? Kal vit un mouvement brusque au fond de la réserve et avant qu’il ne put réagir, il aperçut Paul qui attaquait violemment Dylan avec une caisse en bois.

	Une horde de cris de protestation et de surprise s’élevèrent dans la réserve. Dylan s’effondra au sol, inconsciente. Paul avait toujours la caisse en main et regardait partout autour de lui avec affolement.

	— N’approchez pas ! hurlait-il. Kal se fraya un chemin parmi les allées d’étagères. Il essayait de se rapprocher de lui pour le désarmer, le maîtriser.

	— Personne ne doit toucher à la réserve ! Vous ne pouvez pas réduire la production, c’est impossible !

	Il perdait vraisemblablement la tête. Une grosse veine palpitait dans son cou, ses pieds répétaient sans cesse les mêmes petits pas : deux en avant, deux en arrière. Comme s’il se préparait à se battre ou s’enfuir. La fuite était impossible pour l’instant avec les membres du Conseil agglutinés devant la porte. Soroban s’était accroupi sur Dylan et l’auscultait. Kal se rapprochait de plus en plus, mais pas assez pour tenter quelque chose. Helena s’était approchée de Paul. Il la regardait, les yeux menaçants.

	— Ne t’approche pas !

	— Bien sûr. Comme tu veux Paul. S’il te plaît, dépose cette caisse veux-tu ? Allons discuter de l’autre côté, pendant que Soroban s’occupe de Dylan. Elle semble avoir besoin de premiers soins.

	Kal, affolé par ces paroles tourna la tête vers Dylan. Du sang s’écoulait sur le plancher, mais il n’arrivait pas à voir la plaie. Il réfléchissait à toute allure, l’esprit en pleine ébullition. Toutes les pensées convergeaient en lui tel un tsunami. Des points noirs apparurent au coin de ses yeux. Il ferma les paupières avec force et prit appui sur une étagère. « Non, ce n’est pas le temps, reste ici. Reste ici ! » La vague était trop forte et elle l’emporta.

	 

	*

	 

	Il marchait dans la place et jetait des regards dans son dos pour s’assurer que personne ne le suivait. Il était bien seul. La nuit était tombée ce qui facilitait son déplacement, mais le risque d’être suivi sans s’en apercevoir était toujours présent. Au bout de la place, il s’engouffra dans la première rue et remonta vers les murs. Il apercevait de faibles lueurs qui provenaient des habitations. La nuit était fraîche, ce qui signifiait que la belle saison tirait à sa fin. Son souffle se transformait en buée à chaque expiration. Il entra dans une bâtisse située complètement au bout de la rue. Celle-ci semblait inhabitée, aucune lueur ne filtrait à travers les planches qui recouvraient les fenêtres. Il monta à l’étage et se dirigea vers la porte du fond qu’il ouvrit. C’était un espace de rangement d’environ deux mètres sur trois mètres rempli à ras bord de caisses de bois empilées les unes sur les autres. « Merveilleux » chuchota-t-il. Il referma la porte doucement et ressortit un grand sourire de satisfaction sur son visage. 

	 

	*

	 

	Kal refit surface et mit quelques secondes à se rappeler ce qui venait de se passer. « Dylan ! » pensa-t-il. Il la trouva toujours allongée par terre, Soroban à son chevet. Paul n’était pas en vue. Il sortit de sa cachette entre deux étagères et vit Paul maintenu par Victor, la caisse de bois gisait par terre, abîmée. Les conseillers avaient retrouvé un semblant de calme et attendaient la suite avec impatience. Paul grimaçait et se tortillait, mais n’arrivait pas à se défaire de l’emprise de Victor. Celui-ci prit la parole.

	— Chers collègues, je propose d’emmener Paul en confinement. Nous pourrons procéder à son jugement demain matin. La soirée est bien avancée, il est temps de prendre notre repas, mais surtout de se reposer.

	Les cinq conseillers restants hochèrent la tête.

	— Kal, Soroban, nous laissons Dylan à vos bons soins.

	Il sortit de la réserve avec Paul qui se débattait et tentait de se défendre.

	— Vous ne comprenez pas ! La réserve est primordiale, nous ne pouvons pas y toucher !

	

	 

	
Chapitre 17

	Ifa, Titus et Josette étaient entrés dans la grande maison, bras dessus, bras dessous, le sourire aux lèvres. Leur expédition ne se passait pas comme prévu, mais ils se sentaient enfin en sécurité au village. Alix leur fit visiter la grande maison au-delà du salon central dans lequel ils avaient passé la majorité de leur temps depuis leur arrivée. La maison comprenait quelques chambres ainsi qu’une pièce qui servait de cuisine en hiver. Un four de pierre y avait été fabriqué et une énorme cheminée se jetait à l’extérieur. Alix leur expliqua qu’on pouvait s’en servir à l’année, mais qu’en été, la majorité de la préparation alimentaire se faisait à l’extérieur. Toute la maison était disposée autour de cette pièce et du salon, les chambres équitablement disposées de chaque côté pour un maximum de répartition de la chaleur.

	Les trois compagnons décidèrent de ne pas se séparer pour la nuit et de s’installer tous ensemble dans la même chambre. Sachant que ce serait leur dernière nuit ensemble ils souhaitaient profiter de la présence de l’un et l’autre encore quelques heures. Ils partagèrent le repas du soir avec Alix. Ils se régalèrent de la soupe chaude et pleine de gros morceaux de légumes. C’était parfait pour le temps qui se rafraîchissait. De petits pains fabriqués par un des villageois accompagnaient la soupe. Cet apprenti boulanger fabriquait sa propre farine à partir de différents ingrédients. Mais le plus savoureux était sans contredit le beurre et le fromage qu’Alix leur servit et avec lequel ils purent tartiner leur pain. Ifa n’avait jamais rien goûté d’aussi délicieux. Elle jeta un œil à Titus qui mangeait les yeux fermés en poussant de longs soupirs de satisfaction. Elle sourit en baissant les yeux vers son assiette. Elle en oubliait presque la déception de leur échec. Dans le malheur, ils étaient plutôt bien tombés !

	Ils discutaient de tout et de rien. Alix leur parlait de l’histoire du village ainsi que des habitants. Ils vivaient quelques naissances par année, ce qui semblait la toucher profondément. Elle était fière de leur communauté et en parlait avec passion. Elle leur expliqua comment ils avaient pu avoir la chance de faire l’élevage d’animaux. Un des habitants, à son arrivée au village il y a plusieurs années, était arrivé avec son troupeau de chèvres qui le suivait. Il avait quitté sa ferme après l’incendie de celle-ci et cherchait un endroit sécuritaire pour s’abriter et prendre soin de ses animaux. Chuchoteur lui aussi, la présence des gens et leur énergie l’avaient mené directement jusqu’à eux.

	— Alors tout le monde est chuchoteur ici ? demanda Titus la bouche pleine de pain.

	Alix lui sourit.

	— Non pas tout, mais une grande majorité d’entre nous le sommes.

	— Et les autres, ils ne se sentent pas à part ? Ils arrivent à s’intégrer ?

	— Oui. Nous ne croyons pas en la segmentation. C’est pourquoi nous utilisons la parole pour communiquer la plupart du temps.

	— Pourtant, notre « procès » s’est tenu en pensées, non ?

	Alix pouffa.

	— Votre procès ?

	Titus rougit un peu et changea de position. Il n’aimait pas particulièrement de s’asseoir sur le sol pour manger et Ifa le voyait changer de position sans arrêt à la recherche du confort.

	— Enfin, votre consultation sur le sort qui nous était réservé.

	— C’est vrai. Cependant, cette consultation est faite sous base volontaire. Ceux qui veulent se prononcer le font et ceux qui ne le souhaitent pas vaquent simplement à leurs occupations. C’était un pur hasard aujourd’hui qu’il n’y ait eu aucun typique parmi l’assemblée. Comme je vous dis, nous sommes en majorité alors les chances que ça arrive sont plus élevées, tout simplement.

	Titus sembla accepter cette réponse et continua à mâcher son pain. La nourriture faisait du bien. Ils avaient eu assez de vivres pour se nourrir pendant les derniers jours, mais manger avec un toit sur la tête sans craindre l’attaque d’une bête était complètement différent. Titus avait retrouvé son humeur agréable habituelle. Il s’intéressait beaucoup à la vie au village et posait énormément de questions.

	— Est-ce que vous avez tous une occupation précise ?

	— Tu veux dire si chacun a une tâche différente pour aider la communauté.

	Titus hocha la tête, la bouche encore pleine.

	— Non. Nous sommes une communauté, mais nous fonctionnons tous indépendamment. Certains offrent leurs services pour des besoins collectifs et d’autres non. Chacun fait pousser ses propres légumes et nous échangeons certaines denrées. Pour ce qui est de la surveillance, encore là ce sont des volontaires qui proposent leur nom. Nous vivons tous ensemble, mais de façon séparée si l’on veut.

	Alix répondait avec plaisir aux questions de Titus. Elle était fière de leur présenter sa communauté. On sentait que celle-ci lui tenait à cœur.

	— Es-tu née ici ? demanda Ifa.

	Alix lui sourit en avalant sa soupe.

	— Oui. Mes parents sont arrivés ici alors qu’ils étaient encore enfants. Leurs familles voyageaient ensemble. Ils cherchaient le Grand Nord eux aussi.

	Elle sourit en pensant à eux. Un sourire mélancolique empli d’amour.

	— Leurs familles ont décidé de rester et quelques années plus tard je suis née. Je n’ai jamais connu l’extérieur autrement que par les histoires partagées avec les nouveaux arrivants. Sans y être allée, j’ai des connaissances au sujet des plus grosses communautés comme la vôtre ou South Bay. Je n’ai jamais ressenti le besoin de partir. Nous avons vraiment tout pour être heureux ici.

	Ifa aimait l’entendre parler. Elle dégageait un charme certain et les mots coulaient de sa bouche comme un doux ruisseau dont on aimait suivre le fil, sans jamais s’arrêter. Alix s’était tue, le regard un peu flou. Ifa regarda ses compagnons. Josette lui renvoya son sourire. Elle semblait heureuse de repartir le lendemain. Titus ne remarqua pas qu’Ifa le regardait. Il était plongé dans l’observation d’Alix, comme si elle était la seule personne présente dans la pièce. Ifa détourna rapidement le regard.

	Ils restèrent assis ensemble quelque temps, discutant et partageant leur repas. À la fin de celui-ci, Ifa, Josette et Titus se dirigèrent vers la chambre où ils devaient passer la nuit. Alix leur souhaita une bonne nuit et se retira de l’autre côté de la grande maison. Ifa pensa que de vivre seule dans la grande maison devait être triste et ennuyeux.

	Ils installèrent leurs lits en silence, rassurés de ne pas avoir besoin de monter la garde, ou encore d’ériger une clôture métallique autour de leur campement. Ifa partagea cette réflexion avec les autres qui rirent à leur tour.

	— Je m’y remets malheureusement dès demain. Plusieurs jours de demi-sommeil à venir ! dit Josette. Mais bien franchement, j’ai hâte. Je n’aime pas être partie si longtemps.

	Elle s’allongea dans son lit et ferma les yeux. « Je suis crevée. On se reparle demain matin ! » Titus lui souhaita bonne nuit et se retourna vers Ifa.

	— Je la suis à l’instant, tu veux bien éteindre la lampe ? Demain, on verra si certains villageois peuvent nous aider à trouver une idée. Peut-être que certains d’entre eux ont déjà vécu quelque chose du genre ?

	Ifa hocha la tête et souffla la lampe. Elle prit place sur son lit et replaça sa couverture qu’elle remonta sous son nez. Elle ressentait une fatigue intense, aussi bien de son corps malmené par leurs nombreuses journées de marche, mais surtout une grande fatigue mentale. Elle avait perdu l’habitude de converser mentalement avec les années. À l’époque de Kal, ils passaient presque tout leur temps à discuter sans prononcer un mot, mais elle ne se rappelait pas avoir déjà ressenti de la fatigue à ce moment-là.

	Kal. Par moments, lorsqu’elle se mettait à penser à lui, une forte tension se faisait sentir dans sa poitrine. Elle avait envie de crier pour laisser sortir sa rage, sa tristesse de l’avoir perdu. Lui si jeune, si amusant. Son meilleur ami, son confident. Elle se demandait ce qu’il serait devenu une fois adulte. Aurait-il conservé sa jolie tignasse rousse échevelée ? Elle rit sous sa couverture. « Kal, tu me manques, tu sais », pensa-t-elle en visualisant son visage d’enfant.

	« Tu me manques aussi, Ifa »

	 

	*

	 

	Sa première réaction fut de penser qu’elle s’était endormie. Elle observa la pièce plongée dans le noir et s’aperçut que Josette et Titus dormaient déjà. Titus ronflait doucement tout près d’elle. Elle se mordit la lèvre fortement. Un goût de sang chatouilla sa langue. Elle ne dormait définitivement pas. Mais c’était impossible. Est-ce que de penser à Kal lui faisait s’imaginer qu’il était toujours là? Et si c’était vrai ? Si Kal était en vie ? Pouvaient-ils communiquer ensemble, même si loin l’un de l’autre ?

	« Kal ? » fit-elle. Elle se sentait complètement ridicule. Elle avait dû mélanger son souvenir avec la réalité.

	« Je suis là, Ifa. J’ai toujours été là. »

	Les larmes lui vinrent aux yeux et elle mit sa main devant sa bouche pour s’éviter de pleurer et de réveiller les deux autres. Une boule de chaleur brûlait dans sa poitrine.

	« Mais comment ? Comment ça se peut ? Je te croyais mort ! »

	« J’habite la Forteresse. J’y suis depuis 13 ans. Depuis que je suis parti. J’aurais tellement aimé garder contact avec toi, mais je ne pouvais pas. Je t’aurais mise en danger. »

	Ifa ne put plus retenir ses larmes qu’elle laissa couler librement le long de ses joues. Elle se releva et sortit de la chambre, nerveuse que ses pleurs réveillent ses amis. Elle apporta sa couverture et alla s’asseoir sur le tapis dans le grand salon.

	« Je suis si contente de te savoir en vie ! Es-tu en bonne santé ? »

	« Oui. On ne manque de rien de ce côté des murs. De bon repas chauds, une habitation sans courant d’air, tout va pour le mieux. »

	Ifa peinait à retenir ses sanglots. Elle peinait à garder le contact avec lui, elle se laissait emporter par ses émotions et devait ensuite se concentrer pour revenir à lui.

	« As-tu vu Soroban ? Dis-moi qu’il va bien. »

	« Il va très bien lui aussi. Je le vois tous les jours, je l’aide dans ses travaux. »

	Ifa remercia le ciel d’avoir des nouvelles. Elle n’aurait jamais cru que ce serait possible. Elle n’aurait jamais cru que Kal était toujours en vie ni qu’elle pouvait entrer en contact avec lui.

	« Toutes ses années, j’ai fermé mon esprit. J’étais en colère, j’avais peur. J’ai décidé d’ignorer mes pouvoirs et de devenir une typique comme les autres. Et la journée où je décide de rouvrir la porte, tu es là. C’est absolument incroyable. »

	« On dirait qu’on pensait l’un à l’autre en même temps. C’était comme ça à l’époque aussi, tu te rappelles ? »

	Ifa sourit dans le noir. Elle ne s’en souvenait que trop bien. Ils pensaient toujours l’un à l’autre. Tous les jours, presque que toutes les minutes. C’était si facile avec lui.

	« Ça m’étonne qu’on arrive à se parler de si loin ! »

	« De loin ? »

	Le sourire d’Ifa s’effaça. Bien sûr, Kal n’avait aucun moyen de savoir où elle était en ce moment. Il devait la croire dans son lit superposé au fond de la ruelle. Elle avala difficilement.

	« Ifa, où es-tu ? »

	« Loin. »

	Que pouvait-elle dire de plus ? Comment lui expliquer le but de sa mission, mais surtout que celle-ci avait échoué ?

	« Ifa. As-tu oublié comment tout ça fonctionne ? Tu es l’écho dans ma tête, j’ai conscience de tout ce à quoi tu penses. »

	« C’est vrai. J’avais oublié. »

	Elle plaqua ses mains dans son visage et entreprit de tout lui expliquer : le voyage, la bête, le village, Alix, mais surtout les révélations de celle-ci. Kal l’écoutait attentivement, sans intervenir d’aucune façon. Lorsqu’elle eut terminé, il reprit la parole.

	« Soroban m’avait parlé de l’idée que tu avais eue. Il ne croyait pas que tu oserais par contre. Je dois avouer que je suis moi-même étonné ! »

	Ifa fut presque insultée, mais dut admettre qu’il avait raison. Elle-même trouvait sa témérité étonnante.

	« Ce que tu me dis ne m’étonne pas par contre. Après tout, pourquoi la Forteresse serait-elle l’unique endroit où l’on peut cultiver des aliments. Les choses ne sont pas telles que nous le croyions de mon côté de la muraille non plus. Quelque chose se prépare et j’ai peur de ce qui arrivera. Je veux faire sortir ton grand-père d’ici. J’ai peut-être trouvé un moyen, mais je dois enfreindre presque tous les règlements pour y arriver, en plus de trahir la confiance de la seule personne pour qui je compte ici. »

	« Kal. Tu me fais peur. Qu’est-ce qui se passe ? »

	« Pour l’instant rien. Mais quelque chose se trame, je le sens. Dylan — une conseillère — a été attaquée ce soir par un autre conseiller. Il se passe quelque chose au sujet des réserves de nourriture et j’ai peur qu’un conflit plus gros éclate. Comme Soroban est impliqué, je veux le mettre à l’abri. J’aurai besoin de quelques jours tout au plus. »

	Le cœur d’Ifa s’était emballé dans sa poitrine. S’il arrivait quelque chose à Soroban alors qu’elle se trouvait à des jours de marche, elle n’arriverait pas à l’accepter. Elle expira et compta mentalement « 1, 2, 3... »

	« Ifa. Je suis toujours là. Arrête de compter. »

	Elle rit. Il avait toujours su la réconforter dans toutes les situations.

	« J’ai la situation bien en main. Je suis le mieux placé ici pour maintenir sa sécurité. Cependant, ce que tu as appris au village pourrait bien m’aider. Plus j’ai de connaissances sur les cultures, mais aussi sur ce qui se passe à l’extérieur, plus je serai en mesure d’agir ou de convaincre les bonnes personnes d’agir à ma place. »

	 Ifa lui raconta tout ce qu’elle avait vu au village, mais aussi dans la forêt. Elle lui parla des animaux, de l’aménagement du village, mais aussi des ruines qu’on trouvait partout sur la route entre la Cité et la forêt. Elle lui répéta tout ce dont elle se rappelait les discussions avec Alix au sujet des chuchoteurs d’ailleurs, d’autres communautés. Ils échangèrent ainsi jusqu’à sombrer dans le sommeil plusieurs heures plus tard.

	

	 

	
Chapitre 18

	Le ciel était chargé d’une masse immense de nuages compacts qui laissaient à peine passer la lumière du matin, rendant l’air humide et pesant. L’atmosphère était lourde aussi du côté du Fort. Les conseillers étaient rassemblés dans la salle du Conseil dont on avait modifié l’aménagement pour l’occasion. La grande table ronde avait disparu et, à sa place, les chaises étaient disposées en rangées dos aux baies vitrées. Au-devant de l’assemblée, un seul siège trônait. Des cercles de métal étaient plantés dans les appui-bras de celui-ci ainsi que sur les pattes avant. De lourds anneaux de métal s’y enfilaient maille après maille et formaient une chaîne dont les extrémités enserraient les poignets et les chevilles de l’ex-conseiller Paul. La première rangée de chaises était occupée par 5 conseillers, immobiles et silencieux, le visage fermé et les yeux fixés sur l’accusé. Victor se tenait debout à côté de Paul, les mains jointes au dos en attendant de commencer son allocution.

	Personne ne parlait. Paul gardait les yeux baissés sur ses mains attachées. Un de ses pieds trépignait au sol. Soroban avait pris place derrière la rangée des conseillers. Quelques autres personnes entraient discrètement dans la salle, silencieuses, l’air solennel approprié pour un tel événement. Il reconnut Clara, la dame de la salle des repas, ainsi qu’un homme qu’il croisait régulièrement dans ses déplacements, mais dont il ignorait la fonction. Il le salua d’un signe de tête, comme à l’habitude. Quelques surveillants prirent place de chaque côté de Paul. Puis, comme s’il attendait ce signal, Victor se mit à parler d’une voix forte.

	— Très chers collègues, voisins et amis fortifiés, nous sommes réunis aujourd’hui pour le procès de Paul, formellement accusé d’assaut et de tentative de meurtre sur la personne de Dylan, conseillère responsable du plan agricole. Il est aussi accusé d’avoir menti, ce qui ajoute la charge de trahison à la liste d’accusations. Les actes reprochés à l’accusé ont eu lieu hier soir, dans la réserve située tout près de cette salle, devant 9 témoins, moi compris.

	Quelques murmures désapprobateurs s’élevèrent parmi ceux qui n’avaient pas été présents la veille, les conseillers demeurant obstinément silencieux.

	— Les témoins ont désigné un porte-parole qui expliquera en détail ce qui s’est passé hier. Nous passerons ensuite à la période de questions et de propositions de sentence, à la suite de laquelle je rendrai ma décision. Étant témoin moi-même je n’ai pas participé à la nomination du porte-parole. Témoins, veuillez annoncer votre porte-parole, je vous prie.

	Helena se leva.

	— Nous avons choisi Soroban pour raconter l’événement. Nouvellement arrivé à titre de consultant, nous considérons son opinion neutre et impartiale.

	Elle se rassit. Soroban se leva avec difficulté, il avait oublié son bâton dans sa chambre. Il avait hésité lorsque le Conseil lui avait demandé de raconter son témoignage puisqu’il ne connaissait pas vraiment les coutumes juridiques. Helena l’avait convaincu en lui expliquant que sa méconnaissance des gens impliqués assurait sa neutralité sur la question. Il se racla la gorge et prit appui sur le dossier de la chaise devant lui. Il évitait de poser son regard sur Paul, car la vue des chaînes le mettait mal à l’aise. Il planta plutôt ses yeux dans ceux de Victor et commença le récit de la soirée de la veille, telle que vécue à travers ses yeux.

	Il raconta le déroulement de la réunion ainsi que les réactions du Conseil à la suite du dévoilement du plan. Principalement, la réaction de Paul lorsque Dylan avait mentionné que le plan demandait de réduire le pourcentage de parcelle en culture pour laisser la terre se reposer. Soroban expliqua qu’il avait tenté d’intervenir pour expliquer la théorie derrière cette proposition, mais que Paul l’en avait empêché. Il mentionna qu’il avait découvert la réserve quelques jours auparavant, de façon tout à fait hasardeuse et qu’il avait été surpris par la quantité de nourriture. Il n’en avait pas fait tout un plat, car il ignorait les quantités nécessaires pour nourrir la population entière. Cependant, il en avait parlé à Dylan par la suite lors d’une de leur conversation.

	Il commençait à avoir chaud et à regretter d’avoir accepté le rôle de porte-parole. Tous les regards étaient tournés vers lui. Le sort d’un pauvre homme désespéré était entre ses mains. Il passa rapidement une main sur son front pour essuyer la sueur qu’il sentait perler et reprit son récit. Il racontait maintenant comment Dylan avait appris à tous l’état des réserves et la réaction des membres du Conseil ainsi que le déplacement du groupe vers la réserve qui s’en suivit. À partir de ce moment, ses souvenirs s’embrouillaient quelque peu.

	— Nous sommes entrés dans la réserve et Dylan a allumé une lampe avec laquelle elle a balayé les rayons pour montrer à tous ce qu’ils contenaient. C’est-à-dire une quantité très respectable de fruits et légumes de toutes sortes ainsi que plusieurs sacs remplis d’arachides. Tous les conseillers ont semblé étonnés de voir la quantité de nourriture accumulée. Dylan expliquait que les récoltes n’étaient pas encore terminées dans la plantation et que plusieurs items viendraient compléter l’inventaire dans quelque temps. Elle…

	Il peinait à mettre de l’ordre dans ses idées et remarqua que ses mains avaient commencé à trembler.

	—... Je ne me rappelle pas exactement ce qu’elle a dit, mais elle a mentionné que les réserves actuelles suffiraient sans doute pour tenir toute la saison froide jusqu’aux récoltes de l’an prochain. C’est alors que Paul...

	Il s’arrêta pour expirer fortement.

	— Que Paul est arrivé derrière elle et l’a frappée à la nuque avec une caisse à légumes racines vide. Je ne l’ai pas vu venir, je n’avais pas remarqué qu’il s’était momentanément éloigné du groupe. Elle s’est effondrée au sol et je me suis agenouillé près d’elle pour voir sa blessure. Lorsque j’ai relevé la tête, Victor maintenait Paul contre lui et ça s’est terminé ainsi.

	Son corps tremblait tout entier à présent. Il ne souhaitait pas expliquer ce qui s’était passé par la suite, lorsqu’il avait ramené Dylan dans sa chambre avec l’aide de Kal. Il ne voulait pas parler de la marre de sang qui s’étalait sous son corps et qui avait mouillé ses pantalons. Il se sentait faible et très fatigué. Les événements de la veille ne correspondaient pas du tout à ses idées préconçues sur la vie au Fort.

	— Merci Soroban. Témoins, est-ce que ce témoignage correspond à ce que vous avez vécu hier ? demanda Victor.

	Les cinq conseillers présents hochèrent la tête. Quelques autres fortifiés peinaient à garder le contrôle de leurs émotions. Des pas de course retentirent à l’extérieur et un homme fit irruption dans le cadre de porte. Tamer s’y tenait, une main appuyée au mur, la respiration bruyante. Il paraissait avoir couru sur une longue distance, ses joues étaient rouges et ses cheveux lui collaient au front. Cependant, ce qui choqua Soroban fut l’expression de son visage. Il paraissait inquiet, voire affolé, ce qui détonnait fortement avec son habituelle assurance. Il salua Victor qui l’invita à prendre place.

	— Comme il est coutume de le faire, je demanderai maintenant à l’accusé de raconter sa version des faits. Paul ?

	Paul leva les yeux vers Victor. Il arborait toujours le même air affolé que la veille. Ses yeux étaient injectés de sang et de profonds cernes violacés creusaient ses joues. Il semblait avoir vieilli de 10 ans depuis la veille.

	— On s’en fout de ce que j’ai fait ! Vous commettez une grave erreur ! Il ne faut pas toucher aux réserves ! Vous allez tous nous faire mourir !

	Il se leva et perdit l’équilibre, car les chaînes qui reliaient ses bras à la chaise ne lui permettaient pas de se relever entièrement. Il retomba sur la chaise avec un bruit sourd. Des murmures de mécontentement fusaient dans la salle. Un des conseillers que Soroban tenta en vain d’identifier se leva.

	— Oui, Joachim ? s’enquit Victor.

	— J’ai une proposition de sentence.

	Victor baissa le menton en l’invitant à se prononcer. C’était un conseiller qui parlait peu lors des rencontres, si bien que Soroban se rappelait qu’il siégeait au Conseil, mais n’avait aucune idée de son rôle et ignorait son nom jusqu’à ce moment. Petit et grassouillet, il n’avait de cheveux que tout le tour du crâne, le sommet de sa tête brillait dans la lumière du jour.

	— Je propose l’exil, les yeux bandés à deux jours de marche.

	Quelques têtes hochèrent, quelqu’un cria un « J’approuve » bien senti dans la rangée en biais. Soroban ignorait comment cette partie devait se passer. Le sort de l’accusé serait-il déterminé par les gens dans la salle ? Il croisa le regard de Tamer. Insondable, assis droit sur sa chaise, il ne quittait pas Paul des yeux. Victor commença à parler, mais s’arrêta aussi sec. Soroban se détourna de Tamer qu’il observait toujours et vit pourquoi Victor s’était tu. Kal venait d’entrer dans la salle du Conseil. Il avait revêtu une longue chemise noire qui descendait jusqu’au milieu de ses cuisses et pinçait les lèvres fortement. Soroban sentit son estomac se serrer. Il remarqua que les narines de Kal palpitaient, ses yeux étaient embués et il fusillait Paul du regard.

	— J’ai le malheur de vous annoncer que la conseillère Dylan nous a quittés ce matin.

	 

	*

	 

	Quelqu’un cria dans l’assemblée. Paul se débattit sur sa chaise en essayant de se défaire de ses chaînes. La plupart des regards étaient tournés vers lui, les autres fixaient Kal sans réagir. Victor fut le premier à réagir verbalement.

	— Par quitter, tu veux dire ?

	— Elle est morte, dans son lit, il y a quelques minutes à peine.

	Un silence de plomb s’abattit dans la salle, tous les regards posés sur Kal. Ses lèvres serrées disparaissaient en une mince ligne sur son visage hermétique, ses yeux abîmés par la fatigue fixaient le vide devant lui. Sa mâchoire était tendue et ses poings fermés touchaient ses cuisses dans une immobilité inquiétante, telle une statue, pétrifiée. Soroban voulut se lever pour le rejoindre et tenter de le réconforter ou du moins l’écouter, mais son mouvement se figea par les protestations de Paul qui se démenait sur sa chaise.

	— C’est impossible, laissez-moi sortir d’ici, je veux la voir ! Je suis innocent, détachez-moi ! hurla-t-il tout d’un coup, au moment où tous les regards se posaient sur lui.

	Plusieurs personnes se levèrent d’un bond, les chaises raclant le plancher. Quelqu’un hurla « Meurtrier ! » Les paroles des uns se mélangeaient aux autres dans un brouhaha assourdissant. Kal était toujours debout, mais s’était retiré vers le mur, où il avait l’habitude de se tenir pendant les réunions du Conseil. Il regardait droit devant lui, les lèvres pincées. Soroban aperçut Tamer sortir de la salle d’un pas précipité, mais personne ne sembla le remarquer. Soudain, Victor lança un cri qui couvrit tous les autres et incita la foule au silence.

	— Asseyez-vous, je vous prie.

	Les participants reprirent place dans leurs sièges, malgré la colère qui montait en eux. Helena ainsi que plusieurs autres membres de l’assemblée pleuraient à chaudes larmes.

	— La nouvelle du décès de la conseillère Dylan modifie l’accusation portée contre l’ex-conseiller Paul, ici présent. Nous trouvons l’accusé coupable de mensonge, trahison et meurtre. Toute proposition de sentence précédente est obsolète. Tel que le stipulent les règlements de la Forteresse, la sentence attendue lors de décès par violence est la peine de mort. Celle-ci sera appliquée à la tombée du jour, dans la place face au Fort. Toute personne ayant des informations aptes à modifier cette décision est priée de s’exécuter à l’instant.

	Paul émit une longue plainte douloureuse. Les deux surveillants à ses côtés écartèrent les liens de la chaise, en extirpèrent l’accusé et l’emmenèrent de force à l’extérieur de la salle. Il régnait une ambiance lourde dans la salle du Conseil. Tout le monde parlait en même temps, certains pleuraient bruyamment d’autres partageaient leur incrédulité.

	— Un meurtre au Fort ! De quand date la dernière mise à mort ? Je n’arrive pas à me rappeler, demanda un des surveillants à son voisin de chaise.

	— Au moins 20 ans, sinon plus ! répondit celui-ci.

	Victor reprit la parole, se raclant la gorge pour rétablir le calme dans l’assemblée.

	— Il est vrai que la dernière accusation de cette sorte remonte à très longtemps, la plupart d’entre nous n’étaient pas présents pour en témoigner aujourd’hui. Je précise que les jours de mise à mort, nous vous prions d’effectuer vos tâches habituelles avec la même efficacité qu’à la normale. Demain, vous aurez une journée de repos pendant laquelle nous célébrerons les obsèques de la conseillère Dylan. Merci de libérer la salle.

	La foule se mit en file pour quitter la salle dans un ordre plutôt calme et ordonné. Soroban se glissa parmi eux pour retrouver Kal qui n’avait toujours pas bougé. Il persistait dans son observation du mur devant lui, mais Soroban se doutait bien que son esprit était ailleurs.

	— Viens-tu ? lui demanda Soroban.

	Kal hocha la tête et ils sortirent tous les deux. Soroban l’entraîna à l’extérieur, sur le même banc où ils avaient discuté la veille. Il ne connaissait Dylan que depuis peu de temps, mais la nouvelle de sa disparition était dure à digérer.

	— Sais-tu ce qui s’est passé ? Elle me semblait stable quand je l’ai quittée hier soir.

	— Je n’en sais rien. Les coups à la tête peuvent créer toutes sortes de dommages. J’ai veillé à ses côtés toute la nuit. Sa respiration semblait stable, mais je n’arrivais pas à...

	Kal se mordilla la lèvre, hésitait-il à dire ce qu’il avait en tête ou était-ce pour s’empêcher de pleurer ? Soroban se risqua.

	— Tu n’arrivais pas à entrer dans sa tête ? demanda-t-il doucement.

	Les yeux de Kal s’emplirent de larmes et il secoua la tête. Soroban posa un bras autour de ses épaules et l’attira vers lui. Kal pleurait silencieusement sa douleur. Sans sanglot ni respiration saccadée. De simples larmes de douleur et de tristesse coulaient sur ses joues. Il se passa quelques minutes pendant lesquelles Soroban regardait le ciel. Il se contentait d’être présent pour lui, un garçon devenu grand qui souffrait maintenant de la perte d’une amie. Quelques minutes plus tard, Kal se redressa lentement et sécha son visage avec ses mains.

	— Ce matin, j’ai senti sa présence. Comme si elle faisait surface quelques instants. J’ai vu les images qui parcouraient son esprit. On y voyait tout un tas de gens, de tous les âges qui marchaient et travaillaient dans la plantation. Les plants regorgeaient de légumes et de fruits de toutes les couleurs. Certains étaient assis en groupe par terre et partageaient un repas à l’ombre d’arbres majestueux. Mais ce qui était le plus beau, c’est que de chaque côté de la plantation, il n’y avait pas de murs. On pouvait voir l’horizon où verdissaient de lointaines collines et le fleuve. Le fleuve ! L’eau ondulait et elle était claire, comme l’eau filtrée qu’on traite tous les jours au Fort. 

	Soroban l’écoutait sans voix, il avait fermé les yeux et voyait lui aussi cette vision, ce rêve. Dylan avait-elle voulu aller encore plus loin avec le plan ? Voulait-elle détruire les murs qui séparaient la Cité de la Forteresse ? Soroban souriait, de fines larmes coulaient sur ses joues à présent et mouillaient ses lèvres d’une moiteur salée. Il fut tiré de ses pensées par Kal qui répondit à ses interrogations.

	— Je crois que oui. Je crois qu’elle avait un plan au-delà de la plantation et je vais tout faire pour le mettre en œuvre, mais tout d’abord nous devons vous mettre à l’abri. Ce qui s’est passé avec Paul, je crois que c’est l’élément déclencheur de quelque chose de dangereux.

	Le vent se leva doucement. Soroban leva les yeux vers le ciel et vu que les nuages se dégageaient tranquillement. Le soleil se pointait au travers de la masse de nuages et l’on vit apparaître un coin de ciel bleu. Soroban sentit cette percée comme un message. Kal avait raison, ce serait à eux de mettre en œuvre le plan de Dylan.

	

	 

	
Chapitre 19

	Ifa se réveilla ankylosée, les bras pliés dans une position inconfortable, le dos raide. Elle mit quelques secondes à comprendre ce qu’elle faisait allongée sur le tapis et puis se rappela. Kal ! Quelle nouvelle fantastique ! Elle sourit en se levant et alla dans la chambre pour trouver Josette et Titus, pressée de leur raconter que Kal était toujours en vie. Elle fut surprise de découvrir la chambre vide. Les deux avaient dû se réveiller avant elle et sortir en la laissant dormir. Elle remarqua que les effets personnels de Josette étaient absents et courut alors vers l’extérieur en espérant que celle-ci ne soit pas partie.

	Le soleil lui brûla les yeux lorsqu’elle ouvrit la porte de la grande maison. C’était une journée parfaitement ensoleillée comme on en voyait rarement. Le ciel était bleu et sans nuages. Une journée parfaite. Ifa le vit comme un bon augure de la suite des événements. Elle trouva Josette devant la grande maison avec Ugo. Celui-ci tenait dans ses mains un panier rempli d’aliments de toutes sortes. Josette affichait un sourire de gratitude flamboyant.

	— Ifa ! cria-t-elle en l’apercevant. Ugo est venu m’apporter un panier de provisions pour la route du retour. En plus, il m’offre de me raccompagner jusqu’au ruisseau.

	— C’est normal. Je vous y ai presque faits prisonniers. Je vous ramène où je vous ai pris. C’est le protocole quand les gens nous quittent.

	Josette le remercia à nouveau puis entreprit de transférer le contenu du panier à son sac de voyage. Ifa sentit son estomac se tendre, ne sachant pas si c’était à cause du départ de Josette ou parce qu’elle avait grand besoin de manger.

	— Pars-tu bientôt ? lui demanda-t-elle.

	— À l’instant. Je t’attendais pour te souhaiter bonne chance pour la suite.

	Elle referma son sac, vérifia que tout y était bien attaché et s’avança pour prendre Ifa dans ses bras.

	— Promets-moi d’être prudente sur le chemin du retour, fit Josette un air maternel sur le visage.

	— Je te le promets. Tu n’attends pas Titus ?

	— Nos adieux sont déjà faits. Il est parti explorer le village avec Alix ce matin.

	Josette installa son sac sur son dos avec un léger soupir puis jeta un œil à Ugo qui lui répondit en souriant.

	— Allons-y !

	Elle s’éloigna d’un pas vif et envoya la main en guise d’adieu. Ifa les regarda s’en aller avec une pointe de nostalgie. Son amie retournait à la maison. Elle retrouverait Janis et les enfants et leur vie reprendrait son cours normal. Pour Titus et elle, rien n’était certain encore. Il restait tant de choses à planifier ! Elle marcha un peu dans le village en réfléchissant aux derniers jours, à sa conversation si décevante et à la fois si inspirante avec Alix. Elle repensait au fonctionnement du village, tout y paraissait tellement simple. Tous les habitants avaient l’air heureux et en santé. Travailler séparément tout en s’entraidant, respecter la terre tout en se nourrissant d’elle, tous ces concepts totalement nouveaux pour elle et pourtant, elle avait l’impression tenace que tout était si logique, si simple. Trop simple pour ne pas avoir été mis en place dans leur communauté.

	Titus avait-il raison en clamant que les fondateurs avaient créé leur communauté de cette façon uniquement par soif de pouvoir ? Ifa trouvait cela complètement insensé ! Le village était la preuve parfaite que la force résidait dans le partage des ressources, dans l’autonomie. Les gens ici semblaient heureux, en bonne santé et surtout libres ! Ifa repensait aux autres communautés mentionnées par Alix : South Bay, Softa, Rivière-Solide... où étaient-ils situés ? Était-ce si semblable au Fort Victoire ? Ifa sentait monter en elle un tourbillon qui ne ressemblait à rien en sa panique habituelle. Elle vivait une décharge d’adrénaline et de curiosité. Pourquoi n’avait-elle jamais pensé à ce qui se passait au-delà de chez elle ? Bien sûr, elle avait souvent imaginé ce Grand Nord fertile. Elle l’imaginait naïvement comme un espace vierge sur lequel personne n’avait jamais posé les pieds, mais curieusement elle n’avait jamais imaginé que d’autres gens pouvaient vivre ailleurs, dans des communautés étrangères à la sienne. Elle réalisait aujourd’hui sa bêtise et son égocentrisme, elle qui ne s’était jamais occupée que d’elle-même et des quelque dix personnes qui faisaient partie de son cercle rapproché. Son monde s’ouvrait à présent sur tant de possibilités. C’était comme une deuxième naissance, la découverte d’un nouvel univers.

	Elle marchait depuis plusieurs minutes déjà et n’avait toujours pas croisé Titus ni Alix d’ailleurs. « Mais où peuvent-ils bien être ? » pensa-t-elle. Une dame qui travaillait à récolter d’énormes tomates jaunes qui semblaient sur le point d’éclater lui sourit et lui indiqua l’enclos d’un signe du menton. Ifa lui renvoya son sourire et la remercia. Toute à ses idées, elle avait aussi oublié la présence d’autres chuchoteurs. Et quelle découverte ç’avait été ça aussi !

	Elle approcha de l’enclos et y trouva effectivement Titus en compagnie d’Alix. Celle-ci était assise sur un petit tabouret de bois et brossait une chèvre tout en discutant avec lui. Ifa ouvrit la porte et s’approcha d’eux en évitant de peu une deuxième chèvre qui bondissait un peu partout dans l’enclos. Cette dernière s’approcha et lorsqu’elle s’aperçut qu’Ifa n’avait rien à lui offrir à manger, elle s’éloigna en bondissant.

	— Bon matin mademoiselle ! Tu n’as pas voulu dormir avec nous ? lui demanda Titus en guise de salut.

	Ifa sourit et se rappela soudain qu’elle n’avait pas eu l’occasion de parler de Kal avec Josette avant son départ.

	— J’ai vécu une expérience particulière hier soir, après que vous vous soyez endormis. Je suis entrée en contact avec Kal.

	Les yeux de Titus s’agrandirent.

	— Quoi ? Il est ici ?

	 Il regardait partout autour de lui comme si Kal surgirait de sa cachette tout d’un coup. Ifa pouffa.

	— Non. Il est au Fort. Il y est depuis 13 ans tu te rends compte ? J’ai toujours pensé qu’il était décédé.

	Ifa entreprit alors de raconter son échange avec Kal à Titus, ainsi qu’à Alix qui écoutait tout en continuant de s’occuper de la chèvre. Elle était maintenant accroupie et regardait attentivement les pattes de l’animal. Elle sortit alors un couteau d’une poche et entreprit de lui couper les sabots. Ifa tiqua.

	— Ça ne lui fait pas mal ?

	Alix rit.

	— Et bien, si je lui coupe trop court, oui. Mais j’ai l’habitude. On doit les couper régulièrement, car s’ils sont trop longs elle peut se blesser.

	Une fois les quatre sabots taillés, Alix chuchota quelques mots à l’animal qui partit en bondissant. Ifa détacha son regard de celui-ci et reprit son résumé de la conversation de la veille en racontant l’attaque de Dylan. Titus fronçait les sourcils d’un air concentré.

	— Une attaque ? La coupa Alix. Je ne savais pas que les gens du Fort Victoire étaient portés sur la violence.

	— Ils ne le sont pas, je crois. Dans la Cité il se passe parfois des choses, surtout envers les femmes...

	Ifa se racla la gorge un peu mal à l’aise.

	—... mais je ne sais pas ce qui se passe du côté de la Forteresse. Kal semblait effrayé. Il dit qu’il va tenter de faire évader Soroban.

	— Alors, le voilà notre plan ! Avec l’aide de Kal ce sera plus facile, la coupa Titus l’air motivé.

	Ifa se gratta la tête, elle réfléchissait à toute allure.

	— C’est ce que j’ai pensé aussi, mais tu sais comment c’est difficile de traverser les portes. Je me demande s’il existe vraiment un moyen.

	Alix se rapprocha et vint se poser directement entre les deux.

	— Il en existe un. Suivez-moi.

	 

	*

	 

	Alix les fit retraverser le village vers l’arrière de la grande maison. Titus et Ifa se lançaient des regards intrigués. Est-ce qu’Alix connaissait le Fort ? C’était impossible puisqu’elle disait être née au village. Alors probablement que quelqu’un d’autre connaissait l’endroit. Ifa peinait à retenir son sourire. Et si la solution était là, juste sous leur nez ?

	— Mais arrêtez un peu avec vos questionnements ! leur lança Alix moqueuse. C’est ici.

	Ils avaient atteint une des maisons en retrait à l’autre bout du village. Semblable à toutes les autres, la maison était bâtie de planches de bois et de rondins et quelques plants poussaient sur la façade de chaque côté de la porte. Ifa remarqua une caisse en bois remplie de terre surplombée d’une grille dans laquelle on trouvait toutes sortes de graines.

	— Manu est notre éleveur d’insectes, fit Alix en blaguant.

	Elle posa une main sur la porte et pointa la cage de sa main libre.

	— Disons plutôt qu’il construit des cages et des milieux dans lesquels les insectes aiment se rassembler, ce qui lui permet d’en attraper plusieurs et de fabriquer sa célèbre farine. Il me dit que c’est quelqu’un de votre Cité qui lui a appris à le faire, il y a bien longtemps.

	Ifa était estomaquée. Quelqu’un qui venait de chez eux ? C’était aussi invraisemblable que merveilleux. Ils entrèrent dans la maison. L’espace était accueillant. Un plancher en bois couvrait le sol et les murs étaient tapissés d’une espèce de pâte brunâtre séchée. On trouvait un poêle dans un coin ainsi qu’une table tout près. Au fond, une porte habillée d’une toile laissait entrevoir une pièce avec un lit. Une fenêtre faisait face au poêle et laissait entrer la lumière du jour. La couleur des murs et du plancher donnait une teinte chaude à l’endroit. Ifa s’y sentit immédiatement comme chez elle, une sorte de chaleur bienfaisante se diffusait dans son corps.

	Un homme sortit de la pièce du fond et les salua. Il était de taille moyenne, mais ses épaules révélaient la stature d’un homme qui travaillait physiquement. Ses cheveux indisciplinés encadraient son visage et masquaient ses oreilles. Ses yeux bruns étaient vifs et perçants même sous le couvert des mèches marron qui tombaient devant. Il souriait à pleines dents lorsqu’il prit la parole.

	— Je me demandais quand tu viendrais me présenter mes compatriotes, Alix !

	Il se présenta en leur serrant la main et les invita à s’asseoir. Ifa l’observa attentivement sans le reconnaître et remarqua que Titus en arrivait à la même conclusion.

	— Non. On ne se connaît pas, annonça-t-il avec le sourire. Je suis parti il y a bien 20 ans de cela et à voir vos têtes, vous ne deviez pas être nés à l’époque, ou si vous l’étiez, vous étiez encore de jeunes bambins.

	Ifa et Titus acquiescèrent.

	— Alors vous êtes partis par vous-même ? demanda Titus, disant à voix haute ce qu’Ifa pensait tout bas.

	Ifa était étonnée par l’impulsivité de Titus depuis quelques jours. Elle ne l’avait jamais connu comme tel dans la Cité. Elle remarqua qu’après tout, elle n’avait jamais vraiment cherché à le connaître. Manu ne sembla pas s’en offusquer et répondit immédiatement, les mains jointes devant lui, les coudes appuyés sur la table.

	— J’ai été capturé et accusé parce que j’étais un chuchoteur. Mais ça vous l’avez sans doute déjà compris. Je ne sais pas qui est sur le Conseil maintenant, mais à l’époque, il y avait un vieil homme, Hubert, qui était plutôt sympathique. Le sort réservé aux chuchoteurs varie d’une fois à l’autre et Hubert qui était conseiller responsable de la justice a jugé que je ne devais être ni exilé ni tué. Il tentait de convaincre le Conseil que les chuchoteurs ne sont pas dangereux et qu’ils pouvaient leur être utiles. Autrement dit, il souhaitait que j’espionne pour lui.

	Ifa se sentit mal à l’aise tout d’un coup. Était-ce ce qui était arrivé à Kal ? Manu fronça les sourcils en la regardant.

	— Non, ce n’est rien, continuez s’il vous plaît, répondit-elle à son regard interrogateur.

	— Au début, je me suis dit que ce serait un mal pour un bien. Être arraché à ceux que j’aimais avait été difficile, mais au moins à l’intérieur des murs j’étais en sécurité et surtout j’étais bien nourri. Je peux vous confirmer qu’on mange mieux dans la Forteresse que dans la Cité.

	— On s’en doutait, marmonna Titus dépité.

	Manu lui fit un clin d’œil.

	— Sauf que, après quelque temps, j’en ai eu assez de cet espionnage constant. J’étais plutôt libre, mais je devais assister à toutes les réunions et écouter les réactions mentales des conseillers, ce qui était d’un ennui mortel. Je n’étais pas une mauvaise personne avant ma capture. J’étais plutôt du genre à aimer traîner dans la Place, regarder le coucher de soleil, profiter la vie. Je me sentais enfermé là-bas. J’aurais sans doute pu continuer, malgré mon ennui, mais les menaces ont commencé. Certains conseillers se sont mis à m’intimider, à exiger que je cesse de les « espionner ». On venait me réveiller dans mon lit la nuit, on me faisait trébucher dans la salle des repas pour que j’échappe mon assiette. De vrais enfants ! Plusieurs de ces altercations m’ont valu des privations sur ma carte de points.

	Il s’arrêta momentanément en voyant les yeux interrogateurs de ses deux interlocuteurs.

	— Dans la Forteresse, on reçoit une carte de points en échange de notre travail. Chaque repas nous coûte un point, c’est une sorte de monnaie avec laquelle on échange notre travail contre des biens. En échappant mon repas par terre, j’avais le choix entre jeûner maintenant, ou prendre un point supplémentaire pour une nouvelle assiette, mais manquer de points pour terminer la semaine. Un soir, alors que je rentrais à ma chambre après le repas, on m’a attaqué dans un couloir. Je les ai bien sentis approcher, mais ils étaient trois et m’ont coincé entre eux. J’ai beau être un chuchoteur, je n’ai pas une force surhumaine ! Ils m’ont laissé là, ensanglanté. J’ai eu toutes les misères du monde à retourner à ma chambre. Ce soir-là, j’ai décidé qu’il était temps pour moi de me sauver. Je ne savais pas comment j’y arriverais, mais j’y arriverais. Ça m’a pris trois jours pour trouver une façon et mettre mon plan à exécution. J’ai été chanceux, car si j’avais été surpris dans mon évasion, on m’aurait condamné à la peine de mort.

	Ifa échappa un faible cri, et se retourna rapidement vers Titus.

	— La peine de mort ?

	— Oui. Dans la Forteresse, ce sont les fortifiés qui proposent les sentences lorsqu’un crime est commis, sauf pour deux situations : le meurtre et la tentative d’évasion. Dans ces deux cas, le juge prononce la sentence de mise à mort qui est mise à exécution le jour même. Ils ne perdent pas de temps avec de longues procédures ! Ceux qui arrivent à s’évader, ils les laissent tranquilles. Je n’ai jamais trop compris pourquoi d’ailleurs, mais ils ne sont jamais venus me chercher.

	Ifa était complètement estomaquée par cette révélation. Enlever la vie à quelqu’un était une idée tellement grotesque et barbare. Sa gorge se serra en pensant à Soroban. Et s’il tentait de s’évader et qu’il échouait ? Elle entreprit de lui confier leur projet et lui parla de Soroban et de sa présence de l’autre côté des murs. En l’écoutant, il fronça d’abord les sourcils puis son visage s’éclaira.

	— Soroban c’est ton grand-père ? demanda-t-il d’un air étonné.

	Ifa sentit une chaleur l’envahir. Quelque chose dans le regard de Manu lui faisait croire qu’il l’avait connu.

	— Oui… fit-elle prudemment. Le connaissiez-vous ?

	Manu sourit et ses yeux brillèrent quelques instants. Un ombre passa rapidement sur son visage avant qu’il ne retrouve son grand sourire confiant.

	— Oui, je connaissais bien sa fille, Aglaé.

	Il fit une pause et une faible rougeur apparut sur ses joues.

	— J’ai donc eu l’occasion de discuter avec lui plusieurs fois. Un brave homme que j’aimais beaucoup.

	Ifa frissonna à la mention du prénom de sa mère. Cet homme l’avait connu. Ils avaient été amis, peut-être même amoureux. Elle regrettait de ne pas en savoir plus sur elle, elle qui était décédée alors qu’Ifa était beaucoup trop jeune pour la questionner sur ses amis et sa vie avant sa naissance. Elle eut envie qu’il lui parle d’elle, mais chassa rapidement cette idée. La priorité était de secourir Soroban, tout le reste pouvait attendre.

	— Alors, demanda-t-elle, est-ce que vous pouvez nous aider à le faire s’évader ?

	— Oui, sans doute, répondit-il en souriant. À moins que le Conseil ait modifié les fortifications, mais sinon, une sortie existe bel et bien !

	— Parfait, nous vous écoutons.

	— Le plus difficile pour vous sera d’y entrer sans être repérés...

	Ifa l’interrompit aussitôt.

	— Excusez-moi de vous couper la parole, mais nous n’y entrerons pas...

	Ce fut au tour de Manu de ne pas la laisser terminer.

	— Et alors, comment pensez-vous le faire sortir ?

	— Mon ami Kal est à l’intérieur. Nous sommes en contact, c’est un chuchoteur aussi.

	Manu plissa les yeux et sa bouche s’ouvrit en un sourire triomphant.

	— Ce sera encore plus simple comme ça !

	

	 

	
Chapitre 20

	Kal et Soroban étaient toujours assis sur le banc dans la Place. Parmi tous les fortifiés, ils étaient les deux seuls à ne pas avoir de tâche à laquelle retourner. Soroban devait attendre une prochaine réunion de Conseil, ainsi que la nomination d’un nouveau conseiller au plan agricole avant de pouvoir aller de l’avant avec le plan. Kal quant à lui, devrait attendre la prochaine réunion pour connaître le sort qui lui était réservé maintenant que Dylan n’était plus là. Si leur plan fonctionnait comme prévu, aucun des deux ne serait présent lors de la prochaine réunion, car ils comptaient bien disparaître le plus rapidement possible. Cependant, ils ne savaient pas comment s’y prendre. Kal avait vécu dans la Forteresse pendant de longues années et la connaissait bien, mais selon lui les endroits pour traverser étaient rares et surtout bien gardés. C’est alors qu’il entendit l’écho d’Ifa dans son esprit.

	« Kal ? Nous avons une solution »

	« Une solution ? Une solution pour quoi ? »

	« Pour vous aider à sortir. »

	Kal ferma les yeux. Était-ce le miracle tant attendu ?

	— Je dois vous dire quelque chose, annonça Kal à Soroban. J’ai repris contact avec Ifa hier.

	Soroban se retourna vers lui, les yeux brillants.

	— Elle va bien. Elle dit qu’elle a une solution pour nous aider.

	Les joues de Soroban s’allumèrent d’un rouge vif. Il se leva et se mit à marcher de long en large devant le banc.

	— Non. Je ne suis pas d’accord, je ne veux pas qu’elle se mette en danger pour me sauver, c’est complètement insensé.

	Ifa qui était témoin de sa réaction à travers les pensées de Kal, rétorqua aussitôt.

	« Je n’aurai pas besoin de venir vous chercher. J’ai rencontré un ancien fortifié, il connaît une sortie. Il s’est évadé il y a 20 ans. »

	Kal répéta cette information à Soroban qui échappa un soupir de soulagement.

	— Merveilleux, souffla-t-il.

	« Selon lui, il vaut mieux agir lorsque tous les fortifiés sont occupés, comme pendant un repas par exemple. Pas la nuit, car la sécurité est renforcée. »

	— Pendant la pendaison... réfléchit Kal à voix haute.

	Soroban le regarda et fronça les sourcils.

	— Se sauver pendant la pendaison ?

	Kal hocha la tête lentement, analysant cette possibilité.

	— Tous les fortifiés y seront. Les condamnations sont toujours très populaires. Je crois même que les surveillants de la porte assistent aux condamnations. Ou peut-être pas. Mais c’est un moment où notre absence passera inaperçue.

	« Quelle pendaison ? » hurla presque Ifa dans son esprit.

	Kal avala difficilement. Il n’arrivait toujours pas à accepter l’idée que Dylan était partie.

	« Je t’ai parlé de l’attaque hier... malheureusement, la victime est décédée ce matin. La sentence pour meurtre est... »

	Ifa le coupa.

	« La mise à mort par pendaison. »

	« Oui. Ça aura lieu plus tard aujourd’hui, à la tombée de la nuit ».

	« Ce sera le moment parfait. »

	Cette réponse surprit Kal, non pas par son contenu, qui était tout à fait logique, mais plutôt, car ce n’était pas la voix d’Ifa qu’il entendait. Quelqu’un s’était mêlé à leur discussion. Il frissonna, inquiet.

	« Qui est-ce ? » demanda-t-il.

	« Je m’appelle Manu. Bienvenue dans ma tête. »

	Manu lui expliqua qu’il pouvait entrer en contact avec une troisième personne inconnue si celle-ci était en communication avec une personne connue. Comme Ifa était près de lui et qu’elle communiquait avec Kal, Kal et Manu pouvaient maintenant entrer en contact.

	« C’est presque de la magie ! » fit Manu en riant.

	Kal ne comprit pas cette réponse, mais ne réagit pas. Soroban le regardait l’air inquiet et attendait la suite. Kal n’aimait pas se sentir pris entre deux conversations ainsi et tenta de clarifier la situation rapidement.

	« Alors pouvez-vous nous aider ? Êtes-vous déjà sorti d’ici ? »

	« Oui mon cher. Il y a plus de 20 ans de ça, et si tout fonctionne bien, tu pourras dire la même chose dans vingt ans à ton tour ! »

	Kal sentit la pression redescendre et son corps se détendre tout entier. Il apprit la bonne nouvelle à Soroban qui eut de la difficulté à cacher sa joie. Maintenant que Dylan était disparue, ni l’un ni l’autre ne souhaitait rester. Soroban reprit place sur le banc, pensif.

	— Je me demande... est-ce la meilleure décision à prendre ? Est-ce qu’on ne serait pas mieux de rester et de combattre par l’intérieur ?

	Il regarda Kal en pensant à la vision de Dylan. S’ils n’étaient plus présents dans la Forteresse, comment pourraient-ils réaliser son rêve ? Kal revit la vision de Dylan s’animer dans ses yeux. La Forteresse et la Cité unifiée, les gens vivant unis, sans brassard. Il fit la moue puis hocha la tête. Il reprit contact avec ses interlocuteurs.

	« Ce ne sera pas possible, je suis désolé », annonça-t-il à Ifa et Manu.

	« Mais de quoi parles-tu, Kal ? Tu disais que vous étiez en danger et que tu voulais sauver mon grand-père ! Qu’est-ce qui se passe ? Je ne peux pas vous laisser là tous les deux, vous êtes ma famille ! »

	 

	« Nous avons une mission à accomplir ici aussi. Ça doit être accompli de l’intérieur. Ça va bien au-delà de sauver deux personnes Ifa. Toute la communauté doit être libérée de ce système archaïque. Avec les connaissances de ton grand-père nous pouvons arriver à nourrir le peuple et entier et arrêter les réquisitions et la ségrégation entre fortifiés et citoyens. Dylan avait un rêve, nous seuls pouvons accomplir cet héritage. Je suis désolé. »

	Ses espoirs de liberté venaient de s’évanouir en l’espace de quelques secondes, mais il savait que c’était la bonne décision. Que seules leur abnégation et leur présence à l’intérieur des murs pouvaient contribuer à un meilleur avenir pour tous.

	« Kal, non ! Je veux vous revoir ! »

	La voix d’Ifa résonnait dans sa tête, il pouvait presque sentir les sanglots flotter dans ses pensées. Il arrivait à peine à maintenir ses idées claires de son côté.

	« Nous avons les connaissances pour vous aider à nourrir le peuple, ici aussi », ajouta Manu. « Notre communauté est complètement autonome et démocratique. »

	Kal se frotta le visage de ses mains. C’était une des conversations les plus difficiles qu’il avait eues à maintenir de toute sa vie, le tout devant Soroban qui semblait trouver l’attente pénible, il l’observait sans décrocher comme s’il tentait de percer son esprit à son tour.

	« Je sais. Mais vous qui avez déjà vécu parmi nous, vous qui avez vécu l’injustice de part et d’autre de la muraille, vous ne souhaitez pas voir celle-ci abolie ? »

	Manu resta silencieux un instant. Kal attendit calmement, en ignorant Ifa qui pestait contre lui.

	« Tu as raison » finit-il par avouer. « Mais nous pouvons tout de même vous aider. »

	« Nous revenons, Titus et moi. Dès aujourd’hui. Nous pourrons vous aider de l’extérieur des murs », affirma Ifa.

	« Je viens aussi », ajouta Manu. « Il est temps que je prenne les choses en main. »

	Kal sourit.

	« Merci à vous deux. Nous nous reverrons un jour, lorsque les portes seront définitivement ouvertes. »

	Il se tourna vers Soroban, les yeux brillants d’émotion.

	— Maintenant, c’est à nous de jouer. Ça ne se fera pas en un jour.

	 

	*

	 

	Le soleil baissait à l’horizon et éclairait la Place de ses lueurs orangées. Son reflet rougeoyant dans les grandes fenêtres du Fort agaçait les yeux de ceux qui s’approchaient pour prendre place. Une centaine de chaises avait été installée, dos au Fort, faisant face à une structure en bois, surmontée d’une poutre. On avait fixé sur celle-ci une corde au bout de laquelle pendait une boucle faite à partir d’un nœud coulant. Si l’atmosphère avait été lourde ce matin lors du procès, elle était électrique en ce moment. Des dizaines de fortifiés arrivaient l’un après l’autre et prenaient place sur une chaise, le plus près possible de la plateforme. Soroban était arrivé quelques minutes plus tôt, accompagné de Kal. Ils avaient passé la journée ensemble pour passer en revue toutes les options possibles, de la plus farfelue à la plus réaliste.

	Ils auraient souhaité convaincre les fortifiés que la Forteresse et la muraille n’étaient plus nécessaires et que tous seraient gagnants à vivre en harmonie avec la Cité. Cependant, ce serait difficile de convaincre tout le monde. Car bien que certains seraient certainement d’accord, d’autres s’y opposeraient vivement. Ils avaient ensuite abordé la possibilité de provoquer une révolte, de trouver une information qui pousserait les habitants à faire tomber le Conseil. Mais quoi ? Ils n’avaient pas encore identifié quel pourrait être l’élément déclencheur. Cependant, tous les deux s’entendaient pour dire que le plus tôt serait le mieux, les esprits étaient échauffés par le meurtre de Dylan. Les circonstances étaient de leur côté.

	Soroban eut un frisson en pensant à Dylan. Il avait demandé à la voir pour lui faire ses adieux en privé. Il préférait ne pas avoir à le faire lors de la cérémonie prévue pour le lendemain. Kal l’avait emmené à sa chambre. Il avait pris le temps de lui faire une toilette avant d’annoncer la nouvelle lors du procès. Il lui avait mis des vêtements propres et avait peigné ses cheveux. Ceux-ci brillaient ardemment contre son visage anormalement pâle. Elle était allongée sur son lit, les mains croisées sur son ventre et paraissait bien, sereine et reposée. Soroban lui avait caressé les cheveux et était resté seul avec elle quelques minutes, pendant que Kal l’attendait plus loin dans le couloir.

	Soroban s’était vite attaché à elle et à sa façon de voir le meilleur chez les gens. Elle dégageait un positivisme impressionnant. Il la regardait avec encore plus d’admiration maintenant que Kal lui avait partagé ses dernières pensées. Si seulement ils avaient eu le temps d’en discuter ensemble. Ils auraient pu trouver une façon de convaincre la population. À eux trois, ils auraient réussi.

	Un bruit métallique sortit Soroban de ses souvenirs alors que Victor s’avançait vers la plateforme, accompagné des deux surveillants du matin ainsi que de Paul, toujours enchaîné aux pieds et aux mains. Les chaises étaient maintenant toutes occupées et plusieurs personnes prenaient place debout. Tous les fortifiés semblaient être présents, des surveillants aux conseillers en passant par les réquisitionnés et les natifs. À en croire ce qui se disait, ce genre d’événement n’arrivait jamais, encore moins avec un conseiller comme accusé. Les murmures prirent fin drastiquement alors que Victor grimpa les marches de la plateforme suivi de près par les trois autres. Il prit parole de sa voix forte et dure.

	— Merci à tous pour votre présence. Nous allons être témoins d’un événement inusité pour bon nombre d’entre nous. Je vous demande de rester calmes et assis. Je souhaite ne jamais avoir à revivre cette condamnation pour le reste de mes jours. Que ceci vous serve d’exemple. Les lois du Fort Victoire doivent être respectées. Elles sont simples et justes pour tous afin d’assurer notre sécurité et l’équilibre de notre communauté. J’invite le condamné à prononcer quelques mots s’il le désire. Je lui conseille fortement d’utiliser cette minute pour se repentir de ses actes et demander pardon pour le mal qu’il a fait à notre communauté, et la fin horrible qu’il a fait subir à notre amie et conseillère Dylan.

	Pendant un moment, ce fut le silence complet sur la Place. Tout le monde retenait son souffle. Paul fixait le sol sans dire un mot. Sa lèvre inférieure tremblait et une goutte pendait au bout de son nez. Victor fit un signe de tête et l’on poussa Paul vers le centre de la plateforme où pendait mollement la corde. Un des deux surveillants passa celle-ci autour du cou du condamné. Paul se mit à pleurer fortement et à trembler. Le surveillant ajusta la corde autour de son cou et le deuxième cacha sa tête avec un bout de tissu qui ressemblait fortement à une taie d’oreiller. Paul se mit à crier.

	— Ce n’est pas ma faute ! Je ne voulais pas lui faire du mal ! J’ai été forcé à mentir sur les quantités en réserve...

	La foule huait, des insultes fusaient de partout à la fois.

	— C’est Tamer ! C’est lui qui m’a forcé...

	Au moment même où il prononçait ces mots, Victor baissa la main et le premier surveillant abaissa un levier qui fit s’ouvrir la trappe au milieu de la plateforme. Paul tomba en une masse solide et informe. Des cris s’élevèrent de la foule.

	— Quel culot ! Accuser un autre à un tel moment !

	— Attrapez Tamer ! Qu’on lui fasse un procès !

	Plusieurs personnes se levèrent et se mirent à jeter cailloux et autres menus objets en direction du pendu. Des gens criaient, certains s’éloignèrent une main sur la bouche dans un vif effort pour retenir la nausée qui les assaillait. Dans tout ce brouhaha, Kal envoya un coup de coude à Soroban pour lui montrer une silhouette qui s’éloignait furtivement vers la rue aux fleurs.

	— Tamer, chuchota-t-il.

	Kal et Soroban se mirent à le suivre furtivement à distance.

	— Crois-tu qu’il y est pour quelque chose ? demanda Soroban en haletant.

	— J’en suis certain. Et toi aussi, je sais que tu l’as déjà entendu menacer des gens.

	Les souvenirs de sa découverte de la réserve lui revinrent en tête. Tamer avait menacé quelqu’un — probablement Paul — il parlait de paniers et d’exil... Soroban sentit son sang se glacer. Il avait été témoin ! S’il avait osé se montrer, il aurait peut-être pu changer le cours des choses et Dylan serait encore en vie aujourd’hui. Il ragea en réalisant que Tamer était derrière tout ça.

	Ils avaient atteint la rue aux fleurs et virent Tamer disparaître dans une ruelle. Kal ferma les yeux, Soroban comprit qu’il essayait de s’infiltrer dans son esprit. Il n’avait aucune idée de comment ses pouvoirs fonctionnaient, mais il avait fini par comprendre quand il valait mieux ne pas intervenir. Kal rouvrit les yeux et fit signe de le suivre.

	Ils entrèrent silencieusement dans la ruelle, le soleil était maintenant couché et le peu de lumière qui restait éclairait la ruelle d’un bleu profond. Soroban suivait Kal sans parler, comme une ombre. Quelques pas plus loin sur la gauche, Kal s’arrêta devant une trappe en bois. Il l’ouvrit doucement et y entra en invitant Soroban à le suivre. Kal referma la porte et la lumière disparut complètement. Il attrapa sa main et le guida un peu plus loin dans le noir.

	De ce côté de la trappe, on n’entendait plus les cris et voix qui provenaient de la place. Leurs pas soulevaient de la poussière sur le sol. Soroban entendait presque les battements de son cœur. Il avait hâte de revoir la lumière, peu importe où. Mais d’ailleurs où étaient-ils ? Il tendit sa main libre devant lui et essaya de toucher quelque chose pour s’orienter, mais il ne touchait que le vide. Kal semblait savoir où il allait, le guidant toujours un peu plus vers l’avant. Il ralentit le pas.

	— Il y a des marches ici, ne lâchez pas ma main, on approche.

	Soroban resserra sa poigne et se laissa guider. Ils descendaient une marche à la fois, dans la noirceur totale. Soroban avait l’impression d’avoir complètement perdu la vue.

	— C’est la dernière, murmura Kal en s’arrêtant. Ça va ?

	Soroban hocha la tête et se rendit compte que c’était complètement inutile dans cette obscurité.

	— Oui, merci, fit-il finalement.

	Kal lâcha sa main. Il l’entendit tripoter quelque chose de métallique suivi d’un bruit de déclic ainsi qu’un léger craquement. Une lueur bleue apparut devant eux, Kal avait ouvert une porte. Ravi d’avoir retrouvé la vue, Soroban le suivit de l’autre côté. Ils étaient dans une petite pièce rectangulaire et la lueur bleue provenait du mur opposé où se découpait un grand rectangle, une porte probablement. Il courut les mains de chaque côté de lui et sentit du bois sous ses doigts, possiblement un mur en bois ou des caisses. C’était rugueux et solide, mais il faisait trop sombre pour identifier exactement ce que c’était. Kal menait toujours la marche et se retourna vers lui.

	— Nous sommes ressortis. Nous sommes de l’autre côté de la muraille.

	

	 

	
Chapitre 21

	La foule criait toujours aux abords de la plateforme. Quelques surveillants tentaient de calmer les participants les plus énervés, sans grand succès. Victor aperçut Helena qui discutait avec un surveillant. Il s’approcha d’elle rapidement.

	— Nous devons retrouver Tamer, cria-t-il pour se faire entendre parmi les cris. J’ignore si Paul disait vrai ou non, mais une telle accusation mérite des questionnements.

	— Je pense la même chose.

	Elle se retourna vers le surveillant qui les regardait sans parler.

	— Rassemble tous les surveillants et ramène-les ici. Sauf ceux de la porte. Demande-leur de ne laisser passer personne ce soir, surtout pas Tamer.

	Celui-ci hocha la tête et partit d’un pas rapide, accostant tous les brassards noirs qu’il croisait et les dirigeant vers la plateforme. Helena fixait Victor d’un air atterré.

	— Tamer s’est toujours comporté à la limite de l’acceptable. Depuis longtemps, j’entends des rumeurs à son sujet. On dit qu’il menace les citoyens, qu’il abuse de son pouvoir. Ce n’est pas un comportement recommandable, mais ça ne méritait pas de réprimande. Si Paul disait vrai...

	— Alors on a définitivement un gros problème sur les bras, termina Victor pour elle.

	Il grimpa à nouveau sur la plateforme, se dirigeant vers la trappe ouverte où pendait mollement le corps inanimé de Paul. Le juge inspira profondément et prit la parole, sa voix forte portant au-dessus des autres.

	— Très chers fortifiés, je comprends votre frustration. Nous avons vécu une soirée difficile avec la condamnation et les affreuses accusations qui ont été portées du même coup. Helena et moi mettrons tout en notre pouvoir pour retrouver Tamer et l’interroger. D’ici là, je vous demande de retourner dans vos habitations. La cérémonie prévue en mémoire de la conseillère Dylan aura lieu demain matin, après le repas. Nous espérons vous y voir en grand nombre. Merci de libérer la Place le plus rapidement possible pour nous permettre d’aller de l’avant avec les recherches. Si vous voyez quoi que ce soit qui peut nous aider, adressez-vous à l’un des conseillers. Un d’entre nous sera présent dans la salle du Conseil toute la nuit.

	Quelques personnes manifestèrent leur mécontentement, mais les surveillants qui affluaient massivement vers la Place achevèrent de les convaincre de rentrer chez eux. Le premier surveillant qui avait été chargé de ramener les autres revint au rapport.

	— J’ai transmis le message à la porte. Ils ne l’ont pas vu et garderont l’œil ouvert. J’ai parlé à chaque surveillant que j’ai croisé, je ne crois pas qu’il en manque beaucoup.

	— Merci, Miguel fit Helena.

	Elle grimpa à son tour sur la plateforme. Victor fit couper la corde qui retenait toujours le corps de Paul et celui-ci tomba par terre avec un bruit sourd. On l’installa sur un chariot qu’on couvrit d’une toile beige. On s’occuperait de lui plus tard. Victor regarda le groupe d’une trentaine de surveillants qui attendaient les ordres devant eux.

	— Merci d’être venus si rapidement, commença Helena. Vous êtes relevés de vos fonctions habituelles, sauf pour les gardiens de la porte. Votre travail, jusqu’à nouvel ordre, consistera à trouver Tamer. Nous croyons qu’il se trouve toujours de ce côté-ci de la muraille, mais il se pourrait, pour une raison qui nous échappe, qu’il ait réussi à traverser. Je veux donc dix volontaires pour explorer la Cité, les autres chercheront ici.

	Quelques mains s’élevèrent dans la foule.

	— Ceux qui sont de garde à la porte, vous maintiendrez vos heures régulières de travail et participerez aux recherches à l’extérieur de ces heures. Restez en équipe de deux ou trois, ne vous déplacez jamais seuls. Si vous trouvez Tamer, emmenez-le en confinement et avisez Victor. Nous voulons un rapport chaque heure cette nuit. Merci.

	Les surveillants se séparèrent en petits groupes et se dispersèrent dans la pénombre.

	— Je crains qu’il ne soit déjà trop tard, avoua Helena à Victor, le regard fixe sur la masse de surveillants qui partait dans tous les sens.

	Il la regarda du coin de l’œil et reporta son regard vers le groupe qui s’éloignait.

	— Je ne sais pas où il est, mais nous finirons par le retrouver. En attendant, nous devons nommer deux nouveaux conseillers. J’avais pensé à ce Soroban, je crois qu’il serait un bon candidat pour remplacer Dylan. Trouvons les autres conseillers et rassemblons-nous dès ce soir pour la suite.

	 

	*

	 

	Kal ouvrit la porte et avança droit devant lui, Soroban le suivant de près. Ils se trouvaient dans un grand espace vide aux plafonds élevés. Dans la pénombre, Soroban distingua une fenêtre sur sa droite par laquelle on apercevait au loin le soleil couchant et s’y approcha rapidement. Il regarda à l’extérieur et reconnut les habitations de la Cité qui s’alignaient les unes à côté des autres sous le faible éclairage de la nuit tombante.

	— Nous sommes sortis ? Aussi simplement que ça ? demanda-t-il à Kal étonné.

	— Je crois que oui.

	Kal s’approcha de la fenêtre à son tour.

	— Toutes ces années enfermé et un passage était dissimulé juste à côté ! Je me demande si d’autres que Tamer le savent.

	Kal regardait par la fenêtre lui aussi, les yeux grands ouverts comme pour enregistrer dans son esprit toutes les images et se forger un souvenir indestructible. Il soupira.

	— Même si je l’avais su... je serais sorti et puis quoi ? On m’aurait pourchassé.

	Soroban le regarda sans rien dire. Il recula et se dirigea vers la sortie qui se trouvait au bout de la pièce.

	— Viens-tu ? On va le perdre si l’on attend plus longtemps.

	Kal ferma les yeux quelques instants et secoua la tête.

	— J’ai perdu sa trace. On pourrait sortir et le chercher, mais il est en fuite, il ne se laissera pas attraper si facilement. Le connaissant, il doit vouloir s’enfuir le plus loin possible.

	— Crois-tu ? J’ai toujours pensé qu’il était du genre à confronter les autres.

	Kal continuait à regarder dehors, sans bouger.

	— Oui, il aime confronter ceux qu’il considère comme plus faibles que lui. Mais contre le Conseil, il n’osera pas. Il a pris panique. Je ne sais pas ce qu’il a à cacher, mais s’il s’est sauvé c’est qu’il craint pour sa vie. Si les surveillants le retrouvent, il sera mis à procès immédiatement et il ne pourra pas se défendre. Tu as vu comment ça se passe la justice ici ?

	Soroban hocha la tête. Il n’aimait pas imaginer de quoi Tamer était coupable, mais d’un autre côté, sa présence ne lui manquerait certainement pas.

	— Alors, si l’on ne le suit pas, que fait-on ?

	Kal se retourna et appuya son dos sur le mur.

	— Deux options. Ou bien l’on sort ou l’on retourne au Fort. Si l’on sort maintenant, on sera accusé d’avoir fui, et possiblement d’être reliés aux machinations de Tamer, quelles qu’elles soient. Mais en plus, on ne pourra rien faire pour le futur.

	Il soupira à nouveau, ses yeux balançant entre Soroban et l’extérieur. Le vieil homme se rapprocha et regarda dehors à son tour.

	— La liberté me manque. Je partirais dès maintenant, dit-il en fixant l’horizon.

	Il se redressa et se retourna, sa posture indiquant qu’il avait pris une décision.

	— Mais si l’on sort, on devra fuir la Cité. Impossible de retourner à nos vies d’avant comme fugitifs, et donc impossible d’aider les citoyens et de faire tomber les murs.

	Il appuya une main sur l’épaule de Kal.

	— Tu as raison. Retournons-y.

	Ils rebroussèrent chemin et retraversèrent la pièce étroite et sombre. Leurs yeux s’étaient habitués à la noirceur si bien que Soroban identifia ce qui tapissait les murs du cagibi. Des étagères en métal couvraient les murs les plus longs et étaient remplies de caisses de bois vides. De l’autre côté du réduit, ils remontèrent l’escalier, puis parcoururent le grand espace au sol poussiéreux. Kal guidait Soroban en lui tenant la main tout au long de leur déplacement. Ils atteignirent enfin la trappe que Kal souleva doucement. Il passa la tête à travers l’ouverture, vérifia que personne n’était en vue puis se glissa à l’extérieur suivi de Soroban.

	De retour dans la Place ils remarquèrent que la foule s’était dispersée et aperçurent Victor et Helena qui s’adressaient à un groupe de surveillants attroupé devant la plateforme. On avait retiré le corps de Paul, seul un bout de corde pendait sous le linteau qui surplombait l’estrade. Soroban s’arrêta et observa la scène quelques instants. Des torches avaient été allumées et leurs flammes qui dansaient dans la nuit éclairaient les deux conseillers. Kal tira la manche de son compagnon et lui fit signe de le suivre. Il l’attira vers lui afin de contourner la plateforme et ainsi passer inaperçu pour regagner le Fort.

	— Tout le monde est rentré ? demanda Soroban.

	— On leur a demandé de quitter la place, j’imagine. C’est l’heure du repas, on ferait bien de s’y rendre nous aussi.

	— Je serai incapable de manger, dit faiblement Soroban.

	Kal le regarda sérieusement et approcha son visage du sien.

	— Moi non plus, mais on ferait mieux d’y être et surtout d’y être vus. Ce n’est certainement pas le bon moment pour disparaître !

	Soroban approuva d’un hochement de tête et suivi Kal vers la salle des repas. Comme l’avait prévu ce dernier, la salle était remplie et très bruyante. La plupart des fortifiés avaient une assiette devant eux, mais peu d’entre eux mangeaient véritablement. Kal remarqua quelques personnes en train de pleurer. D’autres parlaient fortement et exprimaient leur mécontentement face aux événements de la soirée. Il balaya la pièce rapidement et aperçut quelques membres du Conseil assis parmi les autres.

	— Allons nous chercher un plat et nous trouver une place. N’hésite pas à parler aux gens que tu croises, ajouta Kal à voix basse.

	Soroban adressa quelques salutations autour de lui et échangea quelques mots avec Clara lorsqu’elle lui tendit son assiette. Il la remercia à grand renfort de compliments et se dirigea vers une table au milieu de la salle. Quelques personnes y étaient déjà assises, mais il y restait des chaises libres. Kal vint le rejoindre quelques instants plus tard.

	— Bien joué. Mais ce n’était pas nécessaire d’en mettre autant avec Clara, remarqua Kal avec un clin d’œil.

	— Je me suis dit que ça ne pouvait pas nuire, d’autant plus qu’elle ne m’aime pas beaucoup à la base.

	Kal ricana faiblement et entreprit de manger quelques légumes mous et ternes. On aurait dit que même les légumes étaient déprimés par la tournure des événements des derniers jours.

	— Le Conseil se rencontrera ce soir ou cette nuit pour discuter de la suite des choses. Ils doivent nommer deux nouvelles personnes pour siéger. Sais-tu comment ça fonctionne ?

	Soroban secoua la tête, le regard fixé sur son assiette. Lui aussi tentait de manger sans trop avoir d’appétit. Il jeta son dévolu sur sa galette, en déchira un coin et entreprit de la mâcher lentement.

	— Chaque conseiller en poste doit proposer un nom pour le poste disponible. Dans le cas qui nous concerne, ils proposeront chacun deux noms. Habituellement, les conseillers proposent des gens aux compétences reliées aux sièges vacants. Pour le poste de Paul, il est possible qu’une personne de son équipe soit proposée. Dans le cas du poste de Dylan...

	Il avala difficilement et inspira avant de poursuivre.

	— Comme elle était responsable des cultures et que personne ne s’y connaît à part toi, il est fort probable que tu seras proposé pour prendre sa place.

	— Moi ? Mais c’est ridicule ! s’exclama Soroban.

	Le volume de sa voix fit tourner quelques têtes vers eux et ses joues s’empourprèrent.

	— Moins fort, s’il te plaît chuchota Kal.

	— Mais enfin, je viens d’arriver il y a à peine une semaine. Je ne connais que le strict minimum au sujet du Conseil et tout.

	— Ça n’a jamais empêché personne de siéger à ma connaissance. Mais laisse-moi finir de t’expliquer. Chaque conseiller propose un nom et explique en quoi cette personne est la mieux placée pour prendre le poste. Par la suite, les conseillers passent au vote et la personne est nommée.

	— Et ces personnes, elles ne sont pas consultées ?

	— Bien sûr que non. C’est un privilège de siéger au Conseil. À ma connaissance, personne n’a jamais refusé ce poste. Si tu es nommé, tu dois accepter. Seuls les conseillers sont à même de faire changer les lois et les procédures. Si l’on espère changer quelque chose, ta nomination sera une chance inouïe.

	Soroban termina sa galette et engloutit son verre d’eau. Ses oreilles étaient rouges et ses yeux brillaient.

	— Il ne reste plus qu’à attendre alors ?

	Kal acquiesça et lui offrit un sourire complice.

	— D’ici demain, ce sera décidé, restons ici encore quelque temps. Quelque chose me dit que ça ne devrait plus tarder.

	Il tendit le menton vers Helena qui discutait avec Anne, une autre conseillère.

	

	 

	
Chapitre 22

	Ifa, Manu et Titus avaient préparé leur expédition avec une rapidité étonnante. En quelques minutes à peine, ils avaient rempli leurs sacs de leur matériel de voyage : couvertures, abri, ustensiles de cuisson et armes. Manu avait ajouté de nombreuses denrées de ses cultures. Pour dire vrai, il avait tout récolté. « Je ne sais pas combien de temps je serai parti et même si je faisais l’aller-retour, je ne reviendrais pas à temps pour récolter le tout au bon moment », avait-il expliqué.

	Les adieux avec Alix avaient été plutôt difficiles. Ifa regrettait de quitter cet endroit où elle avait enfin pu être elle-même. Avec Alix, elle avait appris à accepter ce qu’elle était. Elle avait même finalement pu partager son secret avec ses amis.

	— Merci pour tout, Alix, avait dit Ifa la voix empreinte d’émotion. J’espère que nous nous reverrons un jour, mais sinon sache que je n’oublierai jamais votre village et votre façon de vivre. J’espère que nous pourrons nous inspirer de vous pour le futur.

	— Vous serez toujours les bienvenus parmi nous, et j’aurai le plaisir de vous aider dans vos démarches. Peut-être que nous ne nous reverrons pas, mais je suis convaincue que nous pourrons rester en contact. Je vous accompagnerai durant votre voyage et je serai à tes côtés même à ton retour à la Cité.

	Pendant qu’elle et Manu s’assuraient que tout était prêt pour leur départ, Ifa observait Titus du coin de l’œil alors qu’il s’apprêtait à quitter Alix. Ifa ne l’avait jamais vu avec un tel regard. Il observait Alix intensément comme s’il tâchait de mémoriser chaque détail de son visage afin de pouvoir se la remémorer éternellement. Ses oreilles avaient rougi lors de leur discussion et leur étreinte avait paru s’éterniser aux yeux d’Ifa. Elle s’était abstenue de porter attention à leurs échanges, voulant lui laisser cette intimité. Elle s’était efforcée de garder son attention sur Manu. Celui-ci l’intriguait au plus haut point par son attitude fascinante. Il n’avait adressé qu’un grand signe de la main en quittant Alix et celle-ci n’avait pas paru blessée par ce manque de proximité. Possiblement qu’il n’était pas homme à démontrer beaucoup de sentiments. 

	Une fois Titus séparé d’Alix, ils s’étaient regardés tous les trois en souriant, prêts pour leur périple, et avaient lancé quelques signes de la main aux autres habitants en sortant du village vers la forêt, le sud, leur Cité.

	 

	*

	 

	Titus ne pouvait s’empêcher de penser à elle. Il avait beau se concentrer sur les discussions avec ses partenaires le long du chemin, à observer tout autour de lui, son esprit revenait toujours à elle. Leur rencontre avait été un tourbillon d’émotions. D’abord la surprise de rencontrer d’autres gens dans cette contrée perdue, mais ensuite, lorsqu’il avait posé les yeux sur elle, il avait ressenti une attirance magnétique. Il n’arrivait pas à expliquer ce qu’il ressentait, n’ayant jamais vécu quelque chose de semblable. Il avait vécu les 24 premières années de sa vie tellement occupé à survivre qu’il n’avait à peine créé de liens avec personne mis à part les gens avec qui il marchandait. Et Raïna. Et Ifa. Celles-ci étaient la famille qu’il n’avait jamais connue, elles avaient toujours fait partie de son paysage, de sa vie. Alix était la première personne qu’il rencontrait en dehors de la Cité. La première personne qu’il avait envie d’écouter parler pendant des heures, s’abreuver de son discours et se perdre dans ses yeux. Il soupira et sourit à Ifa qui se retourna vers lui l’œil interrogateur. Il n’était pas prêt à parler de tout ce qui lui passait par la tête, et il espérait fortement qu’Ifa aurait le respect nécessaire pour lui accorder cette intimité. Il rejeta cette idée. Bien sûr qu’Ifa le respecterait sur ce sujet. Elle avait passé toutes ces années sans jamais s’immiscer dans ses pensées, elle ne commencerait certainement pas aujourd’hui alors qu’elle savait à quel point celui-ci détestait l’idée d’être ainsi espionné.

	Ses pensées revinrent vers Alix. Il voyait la lumière qui se reflétait sur son visage et faisait luire sa peau, ses yeux posés sur lui lors de leur départ. Il n’avait jamais rencontré une femme aux yeux si noirs et profonds. Lorsqu’elle était sortie de l’habitation lors de leur arrivée, elle l’avait immédiatement fasciné. Elle semblait régner sur tout ce qui l’entourait, mais d’une façon juste, équilibrée. Elle se souciait des autres. Sa façon de parler, calme et remplie d’assurance lorsqu’elle leur expliquait leur mode de vie, l’avait charmé. Au début, il croyait avoir été charmé par le village et leur mode de vie, par toute la verdure et la liberté qui émanait des mouvements de chacun. Mais ensuite, il s’était vite aperçu que c’était l’énergie qu’elle dégageait qui le maintenait accroché à son discours, pendu à ses lèvres comme si elle fut la source de toute la connaissance, la source de la vie. Il la revoyait encore, s’occuper des animaux dans l’enclos, lui apprenant tant de choses, mais sans jamais juger son ignorance ni s’en amuser. Son cœur se serra. Il aurait tant souhaité rester près d’elle ce matin. Il ignorait si celle-ci ressentait la même chose à son sujet. Une partie de lui croyait que oui. Leur étreinte lors du départ lui avait paru trop courte et il avait ressenti une connexion, une pression de ses mains dans son dos qui lui avait fait croire qu’elle souhaitait le revoir une fois leur mission terminée.

	Était-ce possible ? Pourraient-ils avoir un avenir malgré le fait qu’il ne pourrait jamais communiquer avec elle comme elle pouvait le faire avec ses compatriotes ? Leur différence rendait-elle leur relation impossible ? Il soupira à nouveau. Ifa se retourna une deuxième fois et arrêta de marcher.

	— Vas-tu te décider à me parler de ce qui te tracasse Titus ? dit-elle. On a encore un bon 4 jours de marche à faire, je ne veux pas t’entendre soupirer tout le long !

	Titus sourit et replaça son sac sur ses épaules. Non, il ne se sentait vraiment pas prêt à lui en parler.

	— Désolé Ifa. Je suis seulement un peu découragé face à tout ce qui nous attend.

	— Dis-toi qu’on a le gros avantage de pouvoir communiquer avec quelqu’un à l’intérieur ! fit remarquer Manu qui marchait devant. On trouvera une façon. Moi j’ai hâte d’y être en tout cas !

	Ifa sembla accepter cette raison et se remit en route, laissant Titus seul avec ses pensées. L’intervention de Manu le rassurait d’une certaine manière. Même s’il n’avait pas l’esprit complètement fixé sur leur retour, il ne pouvait s’empêcher d’anticiper les difficultés à venir. Ils prévoyaient s’attaquer à quelque chose de gros et de puissant. Seuls, ils n’auraient jamais pu y arriver, mais avec l’aide de Kal et Soroban de l’autre côté du mur les chances étaient de leur côté. Il pensa à Kal quelques instants, se demandant de quoi il avait l’air. La dernière fois qu’il l’avait vu, il n’était qu’un enfant un peu arrogant qui aimait tester les limites imposées par les surveillants. Il avait dû s’assagir avec les années pour arriver à survivre de l’autre côté. Il sourit en repensant au jeune Kal qui lançait des cailloux vers le fleuve, ses cheveux roux qui luisaient au soleil. Il avait hâte de le revoir.

	 

	*

	 

	Dans la salle du Conseil, la chaise du condamné avait disparu et à sa place trônait une grande table drapée de blanc. Victor se tenait debout devant elle et la fixait depuis un bon moment. À travers tous ces événements, le décès de Dylan paraissait irréel. Le juge n’avait jamais connu de condamnation à mort au Fort. Les décès faisaient partie de la réalité, mais les fortifiés décédaient habituellement à la suite d’une maladie ou plus rarement d’un accident. Voilà qu’en la même journée, deux personnes étaient décédées par la main de quelqu’un d’autre.

	Victor détestait avoir ordonné la mort de Paul. Il tenait son rôle de conseiller de la justice très à cœur, mais se considérait comme une personne juste qui valorisait la vie humaine. Il prônait la plupart du temps l’exil plutôt que la pendaison. Cependant, il n’était pas disposé à modifier les lois à lui seul et certains crimes étaient punissables par la mise à mort. Jamais on n’avait perdu deux conseillers par le même événement. Jamais même un conseiller n’avait été accusé d’un crime, quel qu’il soit depuis qu’il siégeait à ce poste. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui s’était passé. Quel était ce danger dont Paul avait parlé ? Il s’en voulait d’avoir ordonné la mise à mort au même moment où le condamné lançait ces accusations. Quelques secondes de plus et ils auraient pu comprendre. Maintenant, ils étaient pris avec un fugitif sur les bras et sous la menace d’un danger inconnu.

	Tout en réfléchissant, il entreprit de déplacer 6 chaises, qu’il plaça au fond de la salle autour de deux tables collées l’une à l’autre. Le Conseil devrait se réunir le plus rapidement possible, avant la cérémonie du lendemain. Il sortit chercher de l’eau à la salle des repas et revint avec une cruche et quelques verres qu’il déposa au centre des tables.

	Il profita des quelques instants de solitude qu’il avait devant lui. D’une minute à l’autre, les autres conseillers arriveraient dans la salle et les discussions commenceraient. Il se leva et se dirigea vers les portes vitrées. Le soleil avait maintenant complètement disparu derrière l’horizon, mais le ciel n’était pas assez sombre pour qu’on voie apparaître les étoiles. La plantation était plongée dans l’ombre, les différentes cultures presque indissociables, chacune arborant le bleu foncé du crépuscule. Victor adorait ce moment de la journée où tout le monde entrait chez lui et où la Place devenait complètement vide et silencieuse. Il aimait alors s’asseoir seul sur un banc et regarder le ciel pour voir les étoiles apparaître une après l’autre. Cette mystérieuse étendue de lumières et de couleurs qui s’affichait au-dessus de sa tête le faisait se sentir minuscule. Le ciel prenait une texture morcelée de creux et de sommets si clairs qu’on pouvait presque tendre la main et espérer toucher ces fausses montagnes. Une telle immensité créait un sentiment partagé de bien-être et d’oppression dans son estomac, comme si le poids des étoiles pesait sur la terre et que lui seul restait debout alors que le reste s’écrasait. Victor se sentait alors seul au monde. C’est lors de ces moments qu’il se mettait à réfléchir à ce qui se trouvait au-delà des murs. Était-ce réellement le désert total tel que tout le monde disait ? Ou alors y avait-il d’autres gens qui vivaient regroupés en petites communautés comme eux ? Victor savait qu’il n’obtiendrait jamais de réponse à cette question, mais le fait d’y penser le rendait mélancolique. Il observa le ciel encore quelques minutes jusqu’à ce que la plantation soit complètement éteinte sous la noirceur et que la première étoile apparaisse dans le ciel, puis il retourna s’asseoir en attendant les autres patiemment. Le moment de quiétude était déjà derrière lui et son esprit de retour aux préoccupations du jour.

	 Helena revint bientôt, accompagnée par Anne. À elles deux, elles représentaient maintenant les seules conseillères féminines, les quatre autres restants étaient des hommes.

	Helena prit place à côté de Victor et Anne s’assit de l’autre côté de la table.

	— J’ai retrouvé tout le monde. Les autres ne devraient pas tarder, fit Helena.

	Elle portait dans ses mains un dossier en carton rempli de plusieurs feuilles de papier. Anne se servit un verre d’eau en silence. Victor la regarda quelques instants. Petite et mince, celle-ci passait souvent inaperçue. Elle portait habituellement de longues tuniques ocre ou blanches qui lui descendaient jusqu’aux genoux et se déplaçait d’une démarche droite et lente. Ce soir, elle semblait plus relâchée, comme si elle portait un sac lourd sur ses épaules. Celles-ci étaient affaissées, donnant à son corps un aspect mou et refermé sur lui-même.

	Anne était la conseillère responsable de la formation et de l’éducation. Elle veillait à ce que les enfants fortifiés, pour le peu qu’ils étaient, apprennent à lire et à écrire. Elle était responsable du système scolaire, mais aussi de la formation des adultes lorsque leur assignation était déterminée. À l’instar des citoyens, les fortifiés obtenaient une assignation selon leurs compétences et aptitudes ainsi que selon les besoins de la Forteresse plutôt que selon leurs envies. Seuls ceux qui étaient nommés au Conseil pouvaient habituellement choisir leur affectation, pourvu que le poste soit vacant ou que son titulaire soit disposé à échanger. Anne avait pris le dernier poste vacant lors de sa nomination. C’était celui de l’éducation. Heureusement, c’était une personne fort équilibrée et intelligente qui s’était tout de suite adaptée au poste. Elle était d’ailleurs la dernière conseillère entrée en poste. Deux nouvelles personnes viendraient bientôt lui retirer son titre de « nouvelle » qu’elle traînait depuis déjà deux ans.

	— Ça va bien, Anne ? lui demanda Victor intrigué par sa posture.

	Celle-ci avala une gorgée d’eau avant de répondre de sa voix douce.

	— Oui, ça va aller. J’ai trouvé la journée d’aujourd’hui très éprouvante. Je n’aurais jamais cru être témoin d’un meurtre, ici ! Je croyais que tous vivaient dans l’harmonie... je vais proposer une modification au programme d’éducation. Nous devons éduquer nos jeunes sur ce qui s’est passé pour ne plus jamais que ça se reproduise.

	Victor approuva silencieusement, pendant que Helena répondait par un bruit de gorge.

	— Je crois que la surveillance devra être renforcée pour que nous puissions nous sentir protéger à l’avenir, clama-t-elle.

	Victor bougea sur sa chaise.

	— Je ne crois pas que nous soyons particulièrement en danger en ce moment, Helena. Paul a été condamné pour son geste. Les choses devraient se replacer. De toute façon, attendons les autres avant de commencer. Nous devrons faire le point sur la situation actuelle et régler le problème des deux sièges vacants.

	Helena lui lança un regard noir, mais ne renchérit pas. Des bruits de pas leur firent tourner la tête vers l’entrée de la salle où les trois conseillers manquants arrivaient. Ils prirent place autour de la table et Victor prit la parole à nouveau.

	— Merci d’être présents pour cette réunion d’urgence. Nous avons actuellement enclenché une chasse à l’homme pour retrouver Tamer à la suite des accusations qui furent portées contre lui par Paul. Nous discuterons des accusations dans quelques instants. Nous devons aussi nommer deux nouvelles personnes pour remplacer Dylan et Paul au sein du Conseil avant de procéder à n’importe quelle autre décision. Je vous invite à présenter deux propositions chacun à votre tour. Nous passerons ensuite au vote. Après quoi, nous ajournerons la réunion.

	Tous approuvèrent le plan de la réunion.

	— J’ai sollicité tous les surveillants pour rechercher Tamer, sauf ceux de garde à la porte, affirma Helena. Ils ont pour ordre de ne laisser sortir personne outre les surveillants en poste dans la Cité. Rien ne peut garantir que Tamer ne soit pas déjà sorti...

	— Et comment serait-il sorti au juste ? La porte était bien fermée non ?

	Helena le regarda avec irritation. Celui qui avait pris la parole s’appelait Yvon. C’était un homme droit et juste qui voyait toujours le bon côté de chacun. Il ne prenait la parole que lorsque les sujets discutés touchaient de près ou de loin sa fonction première, la santé. Victor fut donc étonné de le voir couper la parole à Helena. Tout le monde était sur les dents, et personne ne semblait être lui-même depuis les événements de la veille.

	— Je ne sais pas « Comment » il aurait pu sortir. Je sais simplement que s’il est encore ici, on le retrouvera facilement. Sinon, ça voudra dire qu’il a trouvé une façon de sortir. Si l’on se fie aux paroles de Paul, Tamer et lui nous cachaient quelque chose. Qui peut dire ce qu’ils nous cachaient de plus !  

	Yvon hocha la tête et se tut. Personne n’osait prendre la parole. Helena poursuivit.

	— Lorsque les surveillants auront ramené Tamer, on l’enverra en confinement avant son procès. Nous devrons être prêts à établir les accusations portées contre lui.

	Victor eut l’impression désagréable qu’Helena tentait de s’immiscer dans son secteur en parlant des accusations, il voulut prendre la parole pour rétablir son autorité, mais fut pris de court par Lucas, le secrétaire.

	— Ne devrions-nous pas l’interroger en premier ? Comme le seul témoin probable était Paul et que celui-ci est décédé, il sera difficile d’affirmer exactement de quoi il est coupable !

	— Nos lois sont claires, Lucas, commença Helena.

	Victor se racla la gorge et se leva.

	— Excuse-moi Helena, mais en tant que conseiller responsable de la justice, je suis plutôt d’accord avec Lucas. Il n’est jamais trop tard pour modifier nos lois, nous sommes les meilleures personnes placées pour le faire. Ceci étant dit...

	— Nous trouverons des témoins s’il le faut ! s’exclama Helena. Pour l’instant, je crois qu’on peut s’entendre pour dire qu’il est accusé de fuite. C’est déjà un début.

	Victor fulminait. Helena dépassait vraiment les bornes.

	— D’accord. Établissons la première accusation pour la fuite de ce soir. Lorsqu’il sera retrouvé, je propose de mener une interrogation en bonne et due forme pour en savoir plus...

	Helena ouvrit la bouche pour parler, mais Victor ne lui en laissa pas la chance.

	— Du même coup, nous tenterons aussi de trouver un ou plusieurs témoins de l’entente entre Tamer et Paul. Tu pourras toi-même mener cette enquête Helena. Je rappelle que selon nos règlements, le responsable de la justice est le seul qui peut porter les accusations de façon formelle. Je demande donc le vote, sur l’instauration d’un interrogatoire préalable au confinement pour les accusés lorsqu’aucun témoin n’est disponible. Qui est pour ?

	Victor, Anne, Lucas et Yvon levèrent la main. Helena se renfrogna sur son siège et Joachim, le responsable de l’entretien, préféra s’abstenir.

	— Merci à tous. La loi sera modifiée. Lucas, peux-tu t’assurer de noter ceci au procès-verbal ?

	Lucas approuva d’un signe de tête et se mit à écrire rapidement sur le bloc qu’il avait apporté.

	— En attendant la suite des choses, nous devons régler le problème des deux postes vacants au Conseil, poursuivit Victor.

	 

	

	 

	
Chapitre 23

	Les conseillers attendaient la suite des décisions à prendre. Quelqu’un se racla la gorge dans le cadre de porte de la salle. Toutes les têtes se retournèrent vers lui.

	— Oui, Thomas ? demanda Helena.

	— Toujours aucune trace de lui, madame. Nous avons vérifié toutes les rues, ruelles ainsi que tous les espaces communs.

	— Merci Thomas. Continuez à l’intérieur. Je veux que toutes les chambres, habitations ainsi que tous les locaux soient fouillés. Vérifiez aussi la plantation, je crois que ce serait facile de s’y cacher.

	— Bien, madame.

	Il ressortit aussitôt. Helena croisa les bras et fronça les sourcils. Elle semblait fortement agacée par la situation. Victor reprit la parole.

	— Nous sommes maintenant rendus au moment de proposer des noms pour les deux postes vacants. À tour de rôle, je vous invite donc à proposer les deux personnes les mieux placées selon vous pour occuper les postes de responsable des cultures ainsi que responsable de l’alimentation.

	Yvon leva la main timidement.

	— Oui, Yvon ?

	— Je me demandais... est-ce vraiment utile d’avoir deux postes pour ces responsabilités ? Comme les deux touchent la nourriture et que les deux sont vacants, ce qui n’est pas arrivé depuis très longtemps, ne vaudrait-il pas mieux les regrouper en un seul siège ?

	Helena répondit par un bruit de gorge.

	— Et que proposes-tu pour le 8e siège ? Le Conseil est composé de 8 postes, on ne peut pas inclure quelqu’un sans responsabilité.

	Yvon se renfrogna.

	— Je ne sais pas. On peut en discuter. Y a-t-il un secteur qui nécessiterait plus d’encadrement ? Ou alors pourrions-nous créer un rôle d’animation ? Nous avons bien un secrétaire, nous pourrions avoir un animateur qui s’occuperait de présider les réunions.

	— Alors tu veux qu’un nouveau conseiller, qui ne connaît rien à nos usages, préside nos rencontres ? C’est complètement insensé comme idée !

	Helena avait sorti son ton le plus condescendant pour ridiculiser la proposition d’Yvon. Le rouge montait aux joues de ce dernier alors qu’il cherchait ses mots pour répondre.

	— Pas nécessairement un nouveau ! On pourrait repenser les rôles. Ça arrive qu’un poste vacant soit pourvu par quelqu’un à l’interne. Si je me rappelle bien, c’est comme ça que tu as obtenu ton poste.

	Helena le fusilla du regard et se leva brusquement, faisant crisser les pattes de sa chaise sur le plancher.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? hurla-t-elle.

	Victor se leva à son tour et éleva les deux bras dans un effort pour calmer les esprits de tous.

	— Yvon, Helena, s’il vous plait. Les propositions d’Yvon sont valables autant que celles de chacun d’entre nous. Je ne crois pas me tromper en disant que chacun doit se prononcer sur la première proposition soit celle de regrouper les postes de culture et alimentation en un seul poste.

	Quelques têtes hochèrent autour de la table.

	— Parfait, qui est en faveur de regrouper les deux postes de conseillers, tel que proposé par Yvon ?

	Encore une fois, toutes les mains se levèrent sauf Helena et Joachim.

	— Le vote étant positif, nous avons un nouveau poste de conseiller.

	Helena soupira fortement. Joachim quant à lui, observait ses deux mains posées sur la table. Victor crut un instant qu’il avait voté contre uniquement pour ne pas contrarier Helena. Un manque flagrant de confiance de sa part. Il nota mentalement d’ajouter le sujet d’indépendance d’esprit à l’ordre du jour d’une prochaine réunion.

	— Procédons par étape. Je propose de nommer le responsable de ce nouveau poste en premier, nous pourrons ensuite discuter du poste vacant restant.

	Tous approuvèrent, même Helena, toujours campée dans sa frustration, les bras croisés sur la poitrine.

	— Je propose notre nouveau consultant Soroban, commença Victor.

	— Je propose Clara, ajouta Joachim

	— Je propose Thomas, fit Helena.

	— Soroban, proposa Yvon.

	— Je propose Charlotte, ajouta Anne.

	— Clara, conclut Lucas.

	Lucas notait frénétiquement les propositions de chacun sur le bloc devant lui.

	— Deux noms ont été proposés plus d’une fois. Comme le prévoit notre processus de nomination, ces deux noms seulement seront considérés pour les discussions. Je propose Soroban, car il était le protégé de Dylan, c’est lui qui a créé tout l’aménagement pour le nouveau plan agricole que nous allions accepter avant le drame qui s’en est suivi.

	Quelques mouvements de malaise accrochèrent son regard. Le sujet était toujours difficilement accepté, la douleur trop récente au cœur de chacun.

	— Je crois donc qu’il est le mieux placé pour mettre sur pied le plan et ainsi assurer notre développement alimentaire futur. Yvon, as-tu autre chose à ajouter à cette proposition ?

	— Oui, j’ajoute qu’il a assisté à quelques-unes de nos réunions déjà et connaît donc le fonctionnement du Conseil ainsi que chacun de ses membres.

	— Merci, fit Victor. Qui souhaite prendre la parole pour proposer Clara ?

	Victor aimait le processus de nomination, cette tâche active occupait son esprit et il avait l’impression de reprendre un peu le contrôle de la situation. En tant que responsable de la Justice c’était toujours lui qui était chargé d’animer les nominations. Il aurait préféré avoir à le faire en d’autres circonstances, mais le plaisir qu’il ressentait à voir le processus électoral en branle lui faisait momentanément oublier les raisons qui avaient précipité celui-ci.

	— Je propose Clara, car elle travaille déjà aux repas, commença Lucas. Elle s’y connaît bien au niveau de l’alimentation et peut donc être d’une grande aide au niveau de la planification de l’utilisation des ressources.

	— Merci Lucas. Autre chose à ajouter Joachim ?

	Celui-ci secoua la tête. Décidément, il n’était pas bavard ce soir. Victor balaya la table du regard en demandant s’il y avait des questions au sujet des nominations. Personne ne prit la parole.

	— Je demande donc le vote. Chacun à votre tour, veuillez vous lever et nommer le nom de la personne que vous souhaitez prendre le poste.

	Victor se régalait. Bien que ce soit loin d’être nécessaire, il adorait le côté protocolaire de voir chacun se lever à tour de rôle et assumer leur décision. « Soroban, Soroban, Clara, Soroban, Clara, Soroban. »

	— Merci à tous. 4 voix pour Soroban et 2 pour Clara. Nous avons un nouveau conseiller parmi nous !

	Quelques applaudissements timides brisèrent le silence de la salle du Conseil. Victor remarqua quelques bâillements refoulés autour de la table.

	— J’ai une proposition à faire, mentionna Anne en se levant. Nous sommes tous fatigués de cette journée éprouvante et demain, la cérémonie de Dylan nous fera vivre encore de grandes émotions. Je propose d’ajourner la réunion et de continuer après-demain, avec la présence du nouveau conseiller. Tous les fortifiés seront libérés demain pour l’occasion et je crois que nous méritons une journée de deuil aussi. Qui est d’accord avec moi ?

	Plusieurs approuvèrent à voix haute et toutes les mains se levèrent en signe d’assentiment.

	Victor sourit à Anne, étonné par cette confiance soudaine.

	— Tu as bien raison, Anne. Merci de l’avoir proposé.

	— Ceux qui souhaitent monter la garde cette nuit, restez ici pour que nous établissions un horaire, mentionna Helena. Nous avons besoin de quelqu’un en tout temps au cas ou les surveillants trouveraient Tamer.

	— Je resterai, affirma Victor.

	— Moi aussi, appuya Joachim.

	Les autres conseillers sortirent pour regagner leurs chambres. Juste avant de sortir Yvon se retourna vers eux.

	— Je reviendrai tôt demain matin pour préparer le corps pour la cérémonie. J’espère qu’on aura retrouvé ce traître d’ici là !

	Victor le remercia et reprit place avec Helena et Joachim pour planifier les heures de garde de la nuit.

	 

	*

	 

	Soroban se réveilla avec le soleil, s’habilla lentement et descendit au rez-de-chaussée. La salle des repas était presque vide. Comme c’était jour de deuil, Kal lui avait expliqué que les fortifiés ne seraient pas présents à leur occupation, à quelques exceptions près. Il ne fut donc pas surpris que Clara ne soit pas au poste derrière la table de service. Des fruits, des galettes ainsi que des arachides étaient disposés dans des plats sur la table, accompagnés par une pile d’assiettes. Soroban se servit et alla s’asseoir au fond, près des fenêtres. Le ciel était dégagé et le soleil bas dans le ciel, si bien que la plantation dormait encore dans l’ombre du Fort.

	Il est était arrivé au Fort depuis environ 10 jours et avait adopté cette table au fond de la salle. Il aimait y regarder la plantation pendant ses repas. Cette image lui rappelait la raison de sa présence derrière les murs. Il pensait beaucoup à Dylan, aux quelques instants qu’ils avaient passés ensemble. Il regrettait de ne pas avoir eu le temps de discuter du futur avec elle, d’en connaître plus sur ce plan qu’elle avait en tête.

	Il irait maintenant lui dire adieu. Il n’avait jamais vécu de cérémonie funéraire de ce côté-ci du mur, mais il imaginait que ce serait semblable aux traditions de la Cité. Kal entra dans la salle quelques instants plus tard, se servit à la table et vint s’asseoir près de lui.

	— Tu as passé une bonne nuit ? s’informa Soroban.

	— Meilleure qu’hier en tout cas.

	Soroban sourit et termina son repas avant de reprendre la parole.

	— J’ai toujours dit que la mort faisait partie de la vie, mais parfois j’arrive moins à l’accepter. Je ne connaissais pas beaucoup Dylan, mais la mort d’une personne si jeune est toujours plus difficile.

	Kal hocha la tête doucement, les yeux fixés sur son repas.

	— Quelques mois après ton départ, la mère d’Ifa est décédée... le savais-tu ?

	— Non, je l’ignorais.

	Il serra les lèvres et replongea ses yeux dans son assiette.

	— Pauvre Ifa... et pauvre vous.

	— Aucun parent ne souhaite voir disparaître son enfant avant lui, cependant ça arrive parfois. J’ai eu beaucoup de mal à l’accepter. Ifa est venue habiter avec moi et j’ai tout fait pour la protéger. Je lui ai donné tout ce que je pouvais, travaillant souvent plus qu’à mon tour pour qu’elle puisse rester en santé et en sécurité. Quand elle a été en âge de travailler, je lui ai demandé de me rendre des services, de m’aider un peu. Elle voulait travailler avec Raïna auprès des malades, mais je ne voulais pas. J’avais trop peur qu’elle soit malade à son tour et qu’elle me quitte elle aussi. J’ai été si égoïste.

	Kal releva la tête et plongea ses yeux dans les siens.

	— J’aurais fait pareil. J’aurais tout fait pour la protéger si seulement j’avais pu...

	Kal termina son repas en silence. Ils restaient assis, un en face de l’autre perdus dans leurs pensées, l’esprit voguant auprès de leur famille ou leurs amis disparus. La salle des repas était particulièrement silencieuse, l’ambiance était empreinte de tristesse. Un chant grave et mélodieux s’éleva doucement à travers les murs. Les gens se levèrent, allèrent porter leurs assiettes vides et sortirent de la salle en silence. Kal se leva à son tour.

	— C’est le chant d’ouverture de la cérémonie. On ferait mieux de s’y rendre aussi.

	 

	*

	 

	Ils entrèrent dans la salle parmi les derniers. Toutes les chaises des premières rangées étant occupées, ils se dirigèrent vers le fond et trouvèrent deux sièges libres côte à côte. Yvon avait revêtu une longue toge blanche par-dessus ses vêtements habituels. La pâleur de sa peau se confondait dans la blancheur du tissu. Il se tenait droit devant l’assemblée, la tête penchée vers l’avant et les yeux clos. Il chantait doucement une chanson dont Soroban ne connaissait ni l’air ni les paroles, n’arrivant pas à identifier la langue de celles-ci. Le résultat était majestueux. Le son emplissait la pièce d’une grande douceur et quiétude et permettait à tous de libérer leurs émotions en se laissant porter par sa voix. Soroban jeta un œil à Kal, ses yeux étaient fermés et sa peau était entièrement recouverte de chair de poule. Soroban l’imita et laissa ses pensées prendre le large pendant que le célébrant continuait à chanter.

	Il se tut finalement et l’assemblée ouvrit les yeux. Yvon recula de quelques pas, se plaçant tout près de la table drapée de blanc sur laquelle on devinait le corps de Dylan caché par un tissu fin. Il se racla la gorge et s’adressa à la foule.

	— Merci à tous pour votre présence ce matin. Nous sommes réunis pour célébrer la mémoire de notre amie et conseillère Dylan qui nous a quittés dans des circonstances tristes et malheureuses hier matin. Dylan était une jeune femme appréciée de tous. Elle œuvrait sur le Conseil depuis déjà quelques années et travaillait avec grande passion pour améliorer notre production alimentaire et ainsi s’assurer que tous citoyens et fortifiés reçoivent la nourriture nécessaire à une vie en santé. Elle est partie avant d’avoir vu se réaliser son grand projet de réaménagement des cultures, mais je suis certain que le projet survivra à sa mémoire et que tous pourront en profiter.

	Quelques têtes s’inclinèrent dans la salle, on entendait le bruit de nez qui reniflent ainsi que quelques soupirs refoulés. Yvon avait le bout du nez rouge et les yeux bouffis.

	— L’absence de Dylan creusera un grand trou dans notre communauté.

	Il se tourna et souleva d’une main un panier posé derrière lui. Il vint se placer près de la porte alors que quatre hommes s’approchaient de la table et attrapaient les poignées du brancard gracieusement cachées sous le drap dont Dylan était recouverte.

	— Nous allons maintenant porter Dylan vers la Place pour la crémation. Je vous invite à prendre une fleur de ce panier avant de sortir.

	Les brancardiers soulevèrent le corps et empruntèrent la sortie, suivis par les participants de la cérémonie, chacun s’arrêtant devant le panier pour y puiser une fleur. Lorsque son tour arriva, Soroban y reconnut les fleurs de la rue aux fleurs. Il essuya une larme et choisit une fleur parfaite, d’un rouge éclatant qu’il déposa au creux de ses mains en portant une attention spéciale pour ne pas l’abîmer.

	La procession se rendit jusqu’à la place où on avait érigé une pyramide de branches, brindilles et morceaux de bois de toute sorte. Les porteurs déposèrent le brancard sur le bûcher. Sous l’invitation d’Yvon, ils retirèrent délicatement le tissu mince qui recouvrait le corps et se retirèrent. Quelques hoquets et sanglots se firent entendre dans la foule. Dylan trônait sur le bûcher, ses cheveux cendrés faisant écho à l’ivoire de sa peau. Elle portait une simple robe écrue et ses pieds étaient nus. N’en pouvant plus de contenir ses émotions, Soroban laissa ses larmes couler librement le long de ses joues.

	Yvon invita chaque fortifié qui le souhaitait à venir poser sa fleur sur le corps ainsi qu’à prononcer quelques mots d’adieu. Un à un, tous se déplacèrent lentement pour venir déposer leur fleur. Quelques-uns prononçaient quelques mots à voix basse, d’autres posaient simplement une main sur le corps de la défunte. Soroban reconnut les membres du Conseil qui passait l’un après l’autre. À son tour, il se dirigea vers elle, posant la fleur au centre de sa poitrine, là où son cœur battait encore la veille. Il chuchota « Nous ferons vivre ton rêve, repose en paix. » Puis il s’éloigna à son tour.

	Lorsque le cortège en entier fut passé, le corps de Dylan fut entièrement recouvert de fleurs de toutes les couleurs. Yvon s’approcha, posa la main sur elle et lança un faible « Adieu Dylan ». Il recula au travers de la foule et fit un signe de tête aux porteurs qui attendaient un peu en retrait. Ils approchèrent, chacun portant une torche et embrasèrent le bûcher. Les pétales flétrirent doucement jusqu’à ne devenir que boules de couleurs noircies et les flammes recouvrirent alors le corps en entier.

	

	 

	
Chapitre 24

	Le chemin du retour ressemblait beaucoup à celui de l’aller. Avec Josette en moins, l’ambiance était différente. Josette était toujours très sérieuse, concentrée à la tâche et alerte au moindre danger, tandis que Manu était loin d’être stressé. Étant chuchoteur lui aussi, il était beaucoup moins nerveux que Josette, sachant que peu importe le danger qui pourrait survenir, il le sentirait venir bien d’avance. Il parlait souvent, relatait ses souvenirs de son époque dans la Cité, de sa jeunesse. Mais jamais il ne parlait du moment de sa capture. Ifa respectait cette volonté. Il leur avait expliqué les grandes lignes lorsqu’ils avaient fait connaissance, ça suffisait.

	Lorsqu’ils étaient arrivés au ruisseau, Manu avait traversé de l’autre côté, arguant que c’était le chemin le plus rapide pour retourner à la Cité. Il disait pouvoir sauver ainsi plusieurs heures de marche. Ifa et Titus avaient accepté sa suggestion, pressés comme ils étaient d’y retourner. Ifa aurait préféré suivre un chemin qu’elle connaissait déjà, mais elle se tut, préférant se rallier à l’avis des deux autres. Manu continua de marcher, même une fois la nuit tombée.

	— Si l’on arrête tôt, on perd beaucoup de temps, affirma-t-il. On ne sera pas couchés avant des heures, aussi bien en profiter pour avancer plutôt que pour parler autour du feu !

	Le nouveau chemin traversait une large plaine, sur laquelle se dressaient les ruines d’anciens pylônes en métal, si bien que sans le couvert des arbres, la nuit paraissait moins noire, les étoiles et la lune éclairaient assez pour voir autour de soi. Aussi bien en profiter pour marcher, approuva Ifa. Elle avait terriblement hâte de revenir chez elle, mais anticipait les problèmes qu’ils pourraient rencontrer. Qu’allait-il se passer à leur arrivée ? Comment allaient Soroban et Kal ? Elle ne voulait pas entrer en communication avec lui tout de suite, préférant attendre le moment où ils s’arrêteraient pour la nuit, car la marche dans la pénombre lui demandait toute sa concentration. Après plusieurs heures de marche sous les étoiles, Manu pointa un endroit au loin, à l’orée des arbres qui longeaient la plaine.

	— Voilà ! On pourra dormir là-bas ce soir, ce sera parfait !

	Ifa plissa les yeux pour voir de quoi il parlait, mais elle n’arrivait pas à différencier quoi que ce soit, à part la forme noire des arbres. Ils bifurquèrent en direction de ceux-ci et Ifa aperçut enfin ce dont il avait parlé. Une petite construction se détachait de la forêt. Murs de béton, toit en métal, la cabane semblait avoir été construite plusieurs centaines d’années auparavant. La porte avait été arrachée. Manu traversa le cadre en premier pour regarder à l’intérieur.

	— Parfait ! Il y a assez d’espace pour nous trois. On peut bloquer l’ouverture de la porte avec ça.

	Il se dirigea vers une étagère métallique posée contre le mur du fond et tira pour la déplacer. Un bruit assourdissant se fit entendre. Ifa plaqua les mains sur ses oreilles et ferma les yeux. Le bruit lui faisait mal partout à la fois. Le vacarme cessa et elle rouvrit les yeux pour voir Manu qui souriait.

	— Ça fait mal non ? Il riait presque. À nous trois, on pourra la soulever pour bloquer l’entrée plus tard. Pour l’instant, profitons du peu de lumière qu’il reste pour installer notre matériel et manger un peu.

	 

	*

	 

	La salle du Conseil avait repris son aspect habituel après avoir servi de cour de justice ainsi que de lieu de recueillement : quelques tables disposées au centre en un cercle quasi parfait, entouré de 8 chaises. Soroban avait choisi, non sans hésitation, la place précédemment occupée par Dylan et c’est un peu mal à l’aise qu’il attendait maintenant le début de la réunion.

	La veille après la cérémonie, les membres restants du Conseil étaient venus lui parler alors qu’il observait les flammes dévorer le bûcher. Il avait alors appris qu’il venait d’être nommé pour le nouveau poste de conseiller responsable des cultures et de l’alimentation. On l’avait félicité et lui avait souhaité la bienvenue dans l’équipe à grand renfort de poignées de mains et de tapes dans le dos, alors qu’il restait là, stoïque, sans trop savoir comment réagir. Kal l’avait à son tour félicité une fois les conseillers partis.

	— Tu vois ? Je le savais bien, lui avait-il dit, un peu narquois.

	Le Conseil devait se réunir à nouveau ce matin-là pour déterminer qu’elle serait la responsabilité du siège vacant. Ils devaient aussi faire le point sur la situation avec Tamer. Soroban était donc catapulté en pleine controverse, seulement 10 jours après son arrivée dans la Forteresse.

	Il ne savait pas trop comment gérer cette nouvelle obligation. Il connaissait bien le projet des cultures, ainsi que le fonctionnement global du Conseil, mais il ignorait tout des détails inhérents à sa nouvelle position, ainsi que de la politique interne de ce gouvernement. Cependant, il ne pouvait rien faire de plus qu’être présent dans la salle ce matin et attendre la suite.

	Kal n’était pas présent, il préférait attendre son assignation sans s’ingérer dans le processus. Ce serait Anne qui aurait le dernier mot sur sa future assignation. Kal n’avait rien demandé, mais Soroban s’était mis en tête d’intercéder auprès d’elle pour qu’elle place Kal sous son commandement, ou du moins qu’ils puissent travailler ensemble. Sans Kal, Soroban se sentait isolé, malgré les conseillers qui arrivaient tour à tour, car il n’avait pas encore eu l’occasion de créer des liens avec eux.

	Joachim fut le dernier arrivé. Il transportait une odeur âcre de fumée avec lui. Soroban comprit qu’il avait dû superviser le nettoyage de la place après le bûcher de la veille. Il prit place en face de Soroban et la réunion put enfin commencer. Victor prit la parole.

	— Premièrement, je souhaite la bienvenue à notre nouveau conseiller. C’est un plaisir de t’avoir parmi nous ! Si vous voulez bien, je me permets de résumer notre dernière rencontre afin que notre nouveau membre prenne connaissance des sujets de l’heure ainsi que nos priorités.

	Il entreprit alors de résumer la réunion, en passant par l’abolition du poste de Paul pour le regrouper avec celui de Dylan puis de la nécessité de déterminer un nouveau poste pour le 8e conseiller à être nommé. Il poursuivit :

	— Selon moi, tout ça peut attendre un peu, car en ce moment nous devons nous concentrer sur la fuite de Tamer. Des nouvelles Helena ?

	— Je continue de recevoir des rapports de mes surveillants toutes les heures. Nous avons fouillé toutes les rues et ruelles et hier matin, à la suite de la cérémonie, les surveillants ont entrepris de fouiller les chambres ainsi que les habitations, sans succès. Je conclus donc qu’il existe deux possibilités. Tamer a un complice qui l’aide à se cacher ou encore il a réussi à sortir.

	Elle se tut, pesant l’effet de sa déclaration autour de la table. Ce fut Yvon qui brisa le silence.

	— Ce qui nous ramène à cette grande question : comment aurait-il pu sortir ? Peut-on faire confiance aux surveillants de la porte ?

	— Bien sûr que si ! éclata Helena. Mes surveillants sont dignes de confiance. Ce n’est pas cette pomme pourrie de Tamer qui a entaché tout le lot !

	Elle prit quelques instants pour se calmer, avala sa salive et continua.

	— Si une sortie existe, les surveillants la trouveront. Ils sont présentement 60 à chercher partout dans la Forteresse, Tamer ne s’est certainement pas envolé comme un oiseau !

	Sa réponse eut l’air de rassurer la plupart d’entre eux.

	— Et si l’on ne le retrouve pas ? Combien de temps resterons-nous en état d’alerte comme ça ? demanda Anne.

	Helena appuya ses coudes sur la table et frotta son visage à deux mains.

	— Aussi longtemps qu’il le faudra. Nous devons le trouver, nous allons le trouver.

	Quelqu’un cogna à la porte et Soroban reconnut un des surveillants par son brassard noir au bras.

	— Oui, Miguel ? demanda Helena pleine d’espoir.

	— Il est toujours introuvable madame. Mais nous savons par où il est sorti.

	— Quoi ? s’exclama Helena.

	Soroban avala difficilement, voyant apparaître dans son esprit l’étroit cagibi, le passage secret vers la Cité.

	— Nous avons trouvé un passage qui mène à une habitation dans la Cité. Vous feriez sans doute mieux de venir voir.

	 

	*

	 

	Après trois jours de marche ponctués de pylônes, champs et routes de toutes sortes, ils arrivèrent enfin à l’autoroute empruntée avec Josette lors de leur première journée. Ifa et Titus se regardèrent en souriant. Ils arrivaient enfin ! Ils retrouveraient bientôt la Cité, leur lit et leurs amis. Ifa s’approcha de Manu.

	— Tu crois que nous arriverons aujourd’hui ? lui demanda-t-elle.

	— Si vous êtes d’accord pour marcher une fois la nuit tombée encore ce soir.

	Il regardait au loin et se tourna vers elle.

	— Je ne vois pas l’intérêt de s’arrêter pour dormir alors que nous sommes si près du but. Aussi bien continuer.

	— Je suis d’accord, approuva Ifa.

	Elle se retourna vers Titus et celui-ci répondit d’un signe de tête. Ils dormiraient dans leur lit cette nuit. Ifa pensa à Josette et se demanda où elle était rendue. Elle espérait que tout se passait bien de son côté. Ils poursuivirent leur marche jusqu’au coucher du soleil, d’un pas rapide, montant les collines sans ralentir et courant presque dans les descentes. Une fois la nuit tombée, ils étaient tous exténués.

	— Je propose de prendre une pause pour manger un peu et se reposer. À partir d’ici ça redescend et nous arriverons dans quelques heures, fit Manu.

	Ifa et Titus déposèrent leur sac par terre en guise de réponse. Ifa s’assit en appuyant son dos sur son sac et allongea ses jambes. Elle se sentait fatiguée, épuisée et ses pieds la faisaient terriblement souffrir. Elle aurait facilement pu s’endormir ici sur la surface dure et inconfortable de la route. Ils partagèrent les dernières galettes qui leur restaient ainsi que quelques fruits et légumes. Ils avaient emporté beaucoup de denrées si bien qu’il leur en restait encore une bonne quantité qu’ils partagèrent dans leurs sacs. Manu sortit un contenant d’eau qu’il fit passer aux deux autres. Une fois ses deux compagnons désaltérés il se remit debout.

	— Repartons avant d’avoir envie de dormir ici !

	Ifa et Titus l’imitèrent en se relevant péniblement et se remirent en route, descendant maintenant de l’autre côté de la colline. Ils marchaient côte à côte pour la première fois depuis leur départ, Ifa au centre des deux hommes.

	— Tu sais où tu iras en arrivant ? demanda-t-elle à Manu. Je veux dire, avec qui vivais-tu lorsque tu as été capturé ?

	— Je vivais seul, répondit-il. J’étais en couple avec quelqu’un et nous parlions d’emménager ensemble, mais nous n’avons pas eu le temps.

	Ifa se sentit mal à l’aise d’avoir demandé. Elle le regarda furtivement, mais son regard était fixé sur l’horizon. Il semblait songeur, voire mélancolique.

	— J’avais bien mes parents, j’irai voir chez eux en premier. S’ils sont toujours en vie...

	Il sourit et se tourna vers elle et Titus.

	—... Ce serait de belles retrouvailles non ?

	— S’ils ne le sont pas... je veux dire, si tu ne les retrouves pas, tu es le bienvenu chez moi, offrit Ifa timidement.

	Manu se retourna vers elle en souriant.

	— Merci de ton offre.

	Il se tut à nouveau et ils poursuivirent en silence, chacun perdu dans ses pensées. Ils apercevaient maintenant au loin la carcasse du pont sous lequel ils étaient passés la semaine précédente, telle une masse noire à peine éclairée par la lueur des étoiles et de la lune. Ifa rêvassait en imaginant ce qu’elle ferait en arrivant chez elle. Elle était tellement fatiguée qu’elle imaginait son lit et pouvait presque sentir la chaleur et l’odeur de ses couvertures. Cependant, l’idée de dormir seule sans Soroban dans le lit sous le sien lui était difficile à accepter. Elle espérait presque que Manu accepterait son offre. Même si elle ne le connaissait pas beaucoup, sa compagnie rendrait l’absence de Soroban plus facile à accepter. Son esprit divagua vers Kal. Elle n’avait pas eu de ses nouvelles depuis leur départ et croyait presque avoir rêvé leur discussion. Elle tenta d’attirer son attention en vain. Elle tenta de se convaincre qu’il devait simplement être très occupé avec tout ce qui se passait au Fort, chassant l’idée qu’un drame était arrivé.

	Non, c’était impossible, elle était convaincue qu’elle l’aurait senti, ou qu’il serait entré en contact avec elle le cas échéant. Elle quitta ses pensées et observa le paysage autour d’elle, ou du moins ce qu’elle pouvait voir dans l’obscurité. Ils approchaient maintenant la dernière colline avant d’arriver le long des berges du fleuve. Bientôt, ils pourraient sentir l’odeur de celui-ci, à défaut de le voir dans l’obscurité. Les deux hommes ne parlaient pas beaucoup, Ifa se demandait à quoi ils pouvaient penser en ce moment. Possiblement à la même chose qu’elle, leur retour à la Cité. Comme elle, les deux compagnons n’étaient attendus de personne.

	Titus avait été très silencieux dans le voyage du retour. Lui qui était habituellement de bonne humeur, toujours à rigoler. Cette fois, il était renfermé, taciturne. Il avait cessé ses soupirs dès qu’elle l’avait interrogé à ce sujet, mais Ifa savait bien qu’il lui cachait quelque chose. Elle avait cru bon ne pas insister malgré tout. Bientôt, ils retourneraient à la Cité, est-ce que ça signifiait de reprendre leur vie telle qu’elle était avant ? Pour Ifa, la vie ne serait plus jamais comme avant, elle avait maintenant une mission. Une mission importante qui changerait la vie de toute sa communauté. Titus avait dit qu’il participerait lui aussi, était-il toujours d’accord ? Était-ce parce qu’il regrettait son choix qu’il ne parlait plus ?

	 

	*

	 

	Les sept conseillers suivirent Miguel à l’extérieur, traversant le long couloir du Fort et la Place désertée par les fortifiés maintenant retournés à leurs affectations, puis descendirent le long de la ruelle. Soroban suivait en fin de file, il n’osait pas parler, ayant peur de dévoiler sa connaissance des lieux. La culpabilité grimpait tranquillement dans son corps, créant un poids dans sa poitrine. Aurait-il dû parler plus tôt ? Miguel les mena jusqu’à la trappe qui était restée ouverte et tendit une lampe à Helena qui menait désormais le groupe puis la suivit au travers de l’ouverture, lui donnant des indications sur le chemin à prendre.

	— Tout droit jusqu’au fond, annonça-t-il.

	Helena avançait rapidement, ses courtes jambes bougeant à une vitesse impressionnante. Ils atteignirent les escaliers et descendirent. Soroban regardait partout autour de lui profitant de la lueur de la lampe pour découvrir l’espace qu’il avait traversé par deux fois déjà dans la noirceur totale. La pièce était complètement vide et comme il l’avait cru, le sol était recouvert de poussière. Au bas de l’escalier, un couloir virait vers la droite pour se terminer sur une porte. Helena l’ouvrit sans peine et traversa de l’autre côté, Miguel et les conseillers la suivant de près. Soroban, toujours dernier, reconnut les caisses de bois qu’il avait touchées deux jours plus tôt. Une étagère couvrait les murs du sol au plancher. Elle croulait sous des dizaines de caisses de bois, dont certaines contenaient des bocaux de verre. Soroban s’arrêta un instant pour les examiner. Contrairement à la pièce de l’autre côté de la porte, les caisses et les bocaux étincelaient de propreté, aucune poussière ne couvrait le sol non plus. Il s’approcha pour voir ce que contenait un bocal lorsqu’il entendit les voix s’élever un peu plus loin.

	Les autres conseillers étaient sortis du cagibi et se tenaient maintenant dans la salle aux fenêtres, cette même salle dans laquelle Kal et lui avaient contemplé l’idée de sortir et être libres à jamais.

	— Comme nous ne l’avons trouvé nulle part dans la Forteresse, nous croyons qu’il est sorti par ici... commença Miguel.

	— Silence ! cria Helena.

	Son regard était dur, elle regardait partout autour d’elle avec incrédulité. Elle s’approcha d’une des fenêtres et regarda dehors.

	— Il est sorti. Disparu, fit-elle presque dans un murmure.

	Le groupe se regardait sans rien dire, attendant une réaction de sa part.

	— Personne ne l’a vu dans la Cité ?

	Miguel secoua la tête.

	— Les surveillants ne l’ont pas vu.

	— Qu’ils cherchent encore ! Annonce à chacun qu’ils doivent fouiller toutes les habitations, regarder dans chaque case, derrière chaque toile dès maintenant jusqu’à la tombée de la nuit.

	Miguel sembla sur le point de dire quelque chose, mais se tut.

	— Si personne ne le trouve aujourd’hui, nous discuterons d’un plan B demain. Merci Miguel.

	

	 

	
Chapitre 25

	Ils étaient arrivés dans la Cité plusieurs heures après le coucher du soleil. Aucune lumière ne filtrait par les fenêtres des habitations. La Cité sommeillait, muette comme Ifa ne l’avait jamais connue. Les trois voyageurs s’étaient séparés à l’entrée de la ruelle d’Ifa et avaient convenu de se retrouver sur la Place le lendemain matin. Elle fit glisser la porte extérieure et entra dans l’habitation. Elle se dirigea au fond pour rejoindre sa case en tâchant de faire le moins de bruit possible. Elle sourit en y entrant, reconnaissant, malgré la noirceur, les formes du mobilier et l’odeur qui y régnait. Un mélange de poussière, de fumée et d’épices qui lui rappelait Soroban. Ils étaient tout près du but maintenant, si tout se passait bien, ils seraient réunis prochainement.

	Elle entreprit de vider son sac, allumant au passage la lampe restée sur la table. Une douce lueur orangée emplit la case. Rien n’avait bougé pendant son absence évidemment, mais elle trouva cette stabilité apaisante malgré tout. Après près de dix jours, le calme de son foyer la réconfortait. Son sac contenait du matériel de cuisine, une couverture et quelques autres outils, mais ce qui l’intéressait le plus c’était les denrées qu’elle avait rapportées du village. Elle les regroupa dans une caisse qu’elle posa près de son lit, la grande couverture de l’expédition étalée par-dessus pour éviter les regards indiscrets. Il ne manquerait plus qu’elle se fasse confisquer cette nourriture par Tamer s’il mettait la main dessus !

	C’est le cœur léger qu’elle se coucha finalement environ une heure après son arrivée. La nuit était encore complètement noire, la saison aidant, elle pourrait ainsi profiter de quelques heures de sommeil et se reposer pour la première fois depuis son départ. Elle s’endormit en se promettant de rejoindre Titus et Manu dès le lendemain, mais surtout d’entrer en contact avec Kal avant de les rejoindre. Elle devait savoir ce qui s’était passé depuis leur dernière discussion.

	 

	Des rires d’enfants la sortirent du lit le matin venu. L’odeur de la cuisson du déjeuner se faufilait au travers de la toile. Ifa sourit en entendant ces bruits familiers : elle était de retour chez elle ! Elle s’habilla sommairement et ouvrit la toile pour découvrir Janis et les enfants assis à la table en train de déjeuner.

	— Ifa ! cria la plus jeune en courant pour venir se blottir dans ses bras. Ifa la serra quelques instants puis releva la tête vers Janis qui la regardait avec des yeux horrifiés. Ifa tenta de la rassurer.

	— Josette va bien. Enfin, elle allait bien lorsque nous nous sommes séparées il y a quelques jours.

	Ifa entreprit de lui expliquer sommairement les raisons qui expliquaient que celle-ci était revenue plus tôt que Josette. Elle lui parla de Manu et du chemin qu’ils avaient emprunté. Ces explications semblèrent calmer Janis un peu, mais Ifa savait que celle-ci serait rassurée uniquement lorsque Josette rentrerait. 

	Une fois les enfants sortis de table, Ifa relata leur expédition ainsi que la découverte du village.

	— Tout est si différent là-bas. Chacun est autonome dans son alimentation, mais tous s’entraident. Ils ont même des animaux ! Je n’avais jamais vu autant de verdure, de variété, de fraîcheur. Attends un peu, je te montre !

	Ifa disparut dans sa case et sortit les denrées de leur cachette pour les montrer à Janis.

	— Regarde tout ce que j’ai rapporté !

	Elle déposa sur la table des poivrons de toutes les couleurs et de la laitue frisée.

	— Nous avions aussi des tomates, mais nous les avons mangées en route.

	Janis palpa les légumes dans ses mains et les porta à son nez. Les poivrons sentaient la fraîcheur et la laitue était encore parsemée de terre entre ses feuilles.

	— C’est incroyable, commença Janis. Alors ça existe vraiment ? Le Grand Nord fertile ?

	— Ce n’est pas le Grand Nord qui est fertile, Janis. C’est la terre en entier ! Alix nous a expliqué que nous pourrions aussi en faire pousser. D’ailleurs, ils y parviennent dans la Forteresse non ? On nous a enfermés ici, où l’on ne trouve pas de terre à cultiver, mais on sait très bien que de l’autre côté des murs ils y arrivent !

	Janis la regardait d’un air prudent.

	— Alors, que suggères-tu ? On n’est pas plus avancé si l’on ne trouve pas de terre de notre côté.

	Ifa hésita à lui parler de sa conversation avec Kal. Elle se mit à triturer ses doigts sans répondre.

	— Quoi ? demanda Janis.

	— J’ai appris qu’il se passe toutes sortes de choses dans la Forteresse, commença-t-elle, résolue à lui en parler.

	— Quel genre de choses ?

	Janis s’était levée et faisait bouillir de l’eau, sans doute pour se préparer une boisson chaude.

	— Et bien... commença Ifa, je ne sais pas exactement ce qui se passe, mais je sais qu’un meurtre a eu lieu, une conseillère est morte et ce serait en lien avec la distribution de nourriture. Comme quoi on ne recevrait pas tout ce qui est cultivé.

	Ifa avait murmuré cette dernière phrase. Pour une raison qu’elle ignorait, elle se sentait mal de diffuser cette information. Elle vit le visage de Janis se transformer devant elle, passant de l’incompréhension totale à la rage pure et simple.

	— Ça ne fait aucun sens ! s’exclama Janis en cognant sa tasse contre la table. D’un côté, on a un village qui vit dans l’abondance à quelques jours de marche d’ici et nous vivons dans la famine alors que des denrées ne traversent pas la muraille c’est ça ?

	Ifa soupira et hocha la tête.

	— Je ne connais pas les détails, mais c’est à peu près ça, poursuivit-elle. Je dois rencontrer Titus et Manu ce matin pour discuter de la suite des choses.

	— Je viens avec toi.

	Janis détacha son tablier et éteignit le feu. Ifa la regarda avec stupéfaction. Elle n’avait jamais vu Janis dans un tel état.

	— J’ai trois enfants que je peine à nourrir. Quotidiennement, j’ai peur pour leur santé et leur futur. Si nous pouvons changer les choses pour leur assurer une meilleure vie tu peux être certaine que j’y participerai.

	Elle mit ses chaussures et regarda Ifa, qui ne bougeait toujours pas, estomaquée.

	— Tu viens ?

	 

	*

	 

	Ifa et Janis arrivèrent sur la Place et furent surprises de découvrir un attroupement de personnes. Au centre du groupe, Ifa reconnut Titus qui dépassait la plupart des citoyens d’une bonne tête. Il bougeait les bras dans ce qui semblait être une tentative d’apaisement. Ifa et Janis se regardèrent sans comprendre et se rapprochèrent rapidement. Ifa se fraya un chemin parmi la foule en jouant du coude et finit par atteindre la première rangée. Elle se retrouva face à Titus et Manu. Tout le monde parlait en même temps et la cacophonie rendait le sujet du débat difficile à cerner.

	— On veut rire de nous ! cria une personne à droite d’Ifa.

	De nombreux autres approuvèrent d’une même voix. Ifa croisa le regard de Manu.

	« L’information de notre voyage s’est propagée rapidement. Les gens veulent savoir d’où viennent les denrées et pourquoi eux ne peuvent pas en avoir »

	Ifa hocha de la tête et se tourna vers Titus qui semblait complètement dépassé par la situation. La foule se pressait de plus en plus. D’ici quelques minutes, on devrait voir arriver les surveillants pour mettre fin au rassemblement. « Fais quelque chose ! » put lire Ifa dans ses pensées. Elle avança d’un pas et leva les deux bras à son tour.

	— Écoutez ! cria-t-elle.

	Les discussions continuaient dans la foule, mais les personnes en première rangée se turent rapidement. Quelques-uns intimèrent les autres à se taire et le silence revint. Étonnée, Ifa prit une grande inspiration et se mit à parler.

	— Vous savez comme moi que les rassemblements de ce genre ne sont pas permis. Dispersez-vous avant que les surveillants arrivent.

	Les cris reprirent de plus belle.

	— C’est quoi cette histoire de village perdu ? cria un.

	— On veut notre part nous aussi ! clama une dame tout au fond.

	— Les surveillants fouillent la Cité depuis deux jours et toujours aucune trace du prochain panier de nourriture !

	Ifa avala difficilement. Elle ressentait la colère de tout le monde, son cœur voulait éclater dans sa poitrine. Ils devaient réussir à calmer la foule rapidement avant l’arrivée des gardiens. Titus semblait paniqué. Manu n’osait rien dire. Il avait été absent pendant plus de vingt ans, personne ne lui faisait confiance.

	— Écoutez ! reprit Ifa. Je suis d’accord avec vous. La situation est injuste. Je veux aussi que ça change, mais ce n’est pas en criant ainsi qu’on pourra modifier les choses. Nous avons besoin de nous faire entendre par le Conseil et pour ça nous avons besoin de quelqu’un au-delà des murs...

	Les discussions avaient repris de plus belle et personne n’écoutait plus Ifa.

	— Allons nous faire entendre ! cria un homme dans la première rangée en brandissant son poing. Plusieurs approuvèrent en hurlant. La foule fit volte-face et tous traversèrent la Place en criant et vociférant. Les premiers atteignaient déjà l’escalier qui menait à la porte reliant la Forteresse à la Cité.

	— Oh, non ! fit Ifa en portant la main à sa bouche.

	Ifa se retourna vers Janis.

	— Où sont les enfants ? Nous devons les mettre à l’abri, personne ne doit rester dans les rues, ça risque de mal se terminer toute cette histoire.

	Janis se mit à courir pour aller trouver les enfants et les ramener à la maison. Ifa se retourna vers Manu et Titus.

	— Mais qu’est-ce qu’on a fait ? demanda-t-elle, les yeux au bord des larmes.

	Titus sortit de sa léthargie.

	— On leur a enfin ouvert les yeux. Il était temps.

	Ifa alla lui répondre, mais Manu lui coupa son élan.

	— On ferait mieux d’aller voir ce qui se passe de plus près.

	 

	*

	 

	Plus d’une cinquantaine de personnes étaient déjà massées dans les escaliers lorsqu’Ifa et Manu y arrivèrent. Un seul surveillant était en poste ce matin-là et tentait tant bien que mal de repousser les premiers qui s’étaient jetés sur lui. Les gens criaient, scandaient de toutes parts. « On veut l’égalité ! » ; « Donnez-nous ce qui nous revient ! » Certains avaient repoussé le gardien et cognaient maintenant à grands coups sur la porte, tirant et poussant en criant. Le tumulte créé par la foule résonnait dans toute la ruelle, si bien que de plus en plus de gens se joignaient au groupe.

	Ifa se sentait sur le bord de la panique. De multiples éclats de couleurs zébraient la scène dans ses yeux, elle sentait toute l’énergie ambiante vibrer en elle. Des milliers de pensées se bousculaient dans sa tête et créaient un tourbillon d’images étourdissant. Elle crut perdre connaissance et se rattrapa au bras de Manu à ses côtés. Celui-ci fronçait les sourcils, mais semblait arriver à se maintenir en contrôle malgré l’intensité du moment. Elle se concentra sur sa respiration et entreprit de fermer la porte de son esprit. Les couleurs et les vibrations se calmèrent un peu et elle put reprendre contact avec ses propres pensées. Elle remarqua alors que plusieurs personnes dans la foule avaient des objets dans les mains : outils, ustensiles de cuisine et morceaux de métal divers. Elle vit reluire un éclat métallique et dirigea son attention vers celui-ci juste à temps pour voir la main qui le tenait s’abattre avec force sur la tête du surveillant.

	— Non ! cria-t-elle en voyant la victime s’effondrer et disparaître parmi la foule. Il y eut un mouvement de masse vers l’avant, les gens avançant de plus en plus dans l’escalier. Ifa tenta de crier, d’appeler au calme, mais personne ne l’écoutait. La colère et le sentiment d’injustice avaient envahi le cœur de tous les citoyens et rien ne semblait pouvoir les arrêter. Elle distingua un cri parmi les autres qui lui fit lever la tête vers le ciel.

	Tout en haut de la muraille se tenait une rangée de surveillants. Un d’entre eux cria.

	— Rentrez chez vous, c’est un ordre !

	La fureur se déferla encore plus fort dans l’escalier. « Jamais ! » cria quelqu’un. « Pas avant que justice soit faite » cria un autre. Ifa qui n’avait pas quitté du regard les surveillants vit ceux-ci se pencher et saisir un objet à leurs pieds qu’ils lancèrent parmi la foule. Des nuages de fumée dense et âcre se diffusèrent dans la ruelle. Le gaz épais assombrit l’air instantanément, brûlant les yeux des manifestants. Ifa sentit sa gorge se serrer ; elle suffoquait. Les cris persistaient, entrecoupés de quintes de toux. La foule se dispersa et plusieurs quittèrent la ruelle pour rejoindre la place. Certains plus téméraires restaient sur place et continuaient de marteler la porte, les yeux fermés, le col de leur chemise remonté sur leur bouche et leur nez. « Vous avez beau nous enfumer, nous n’abandonnerons pas cette fois-ci. Il est temps que les choses changent » fit l’un d’entre eux.

	Il ne restait qu’une dizaine de personnes dans l’escalier. Malgré ses yeux irrités, Ifa remarqua la masse sombre du surveillant immobile au pied de la porte.

	— Arrêtez ! cria-t-elle. Cet homme a besoin de soin. Laissons-les lui porter secours.

	Deux d’entre eux remarquèrent soudain l’homme effondré à leurs pieds. Ils reculèrent de quelques pas. Manu courut jusqu’à la porte et héla les surveillants sur la muraille.

	— Ouvrez la porte ! Je vais enclencher le mécanisme de ce côté-ci.

	Il repoussa les derniers citoyens qui cognaient toujours sur la porte.

	— Titus, viens m’aider !

	Titus grimpa à son tour les marches et aida Manu à déplacer le corps du surveillant pour libérer l’espace nécessaire à l’ouverture de la porte.

	— Vous l’ouvrez cette porte ? cria Manu.

	Il tentait de faire fonctionner le mécanisme, sans succès.

	— Pas avant que tous soient descendus, lui répondit un des gardes sur la muraille.

	Manu lança un regard vers Titus qui hocha la tête. Il tendit les mains vers les derniers hommes restants, les invitant à descendre avec lui.

	— Laissez-les au moins lui porter secours.

	Les hommes lui lancèrent un regard dur, mais le suivirent vers le bas des marches. Un d’entre eux résista fortement et Titus dut le tirer de force vers la Place. Le garde du haut fit un signe de tête au surveillant caché derrière la grille. La peur se lisait sur son visage et il hésita un moment avant d’enclencher le mécanisme. Manu imita ses gestes et la porte s’ouvrit légèrement en grinçant. Deux surveillants traversèrent en courant. Le premier attrapa le blessé par les aisselles et le transporta de l’autre côté. Le deuxième repoussa Manu et le tint loin de l’ouverture.

	— Aucune chance que je retourne là-dedans, lança Manu en lui faisant un clin d’œil.

	Le surveillant ne réagit pas, se contentant de lui barrer le chemin. Un autre homme sortit à son tour et referma la porte derrière lui. Manu les toisa un instant et descendit pour rejoindre Ifa et Titus qui attendaient dans la ruelle.

	La fumée s’était maintenant dispersée et l’on respirait beaucoup mieux. Ifa leva les yeux vers la porte. Deux surveillants la gardaient maintenant, jambes écartées, regard froid et armes en main. L’un d’eux cria à tous de dégager le secteur. Les derniers citoyens descendirent, évacuèrent la ruelle et se redirigèrent vers la Place ou les autres s’étaient rassemblés. Ifa se plia en deux, posa ses mains sur ses cuisses et essaya de se calmer. Son rythme cardiaque avait ralenti, mais elle avait encore du mal à respirer normalement.

	Manu l’attrapa par le bras et jeta un œil vers Titus.

	— Venez, leur dit-il en les invitant à le suivre.

	

	 

	
Chapitre 26

	Deux jours seulement. Deux jours seulement depuis sa nomination au Conseil et déjà on avait trouvé un passage secret menant à la Cité, dont le Conseil voulait absolument bloquer l’accès le plus rapidement possible. Et aujourd’hui, voilà qu’une manifestation avait lieu dans la Cité. Helena et Victor s’étaient empressés de contacter tous les conseillers pour organiser une réunion d’urgence. Soroban s’était tout de suite rendu dans la salle du Conseil avant de comprendre que réunion d’urgence ou pas, tous devaient être réunis avant de commencer.

	En attendant, il était donc sorti dans la plantation pour arpenter les rangs de cultures et se vider l’esprit. Il pensait à Ifa. Dans les derniers jours, il n’avait eu que peu de contacts avec Kal sans parler d’Ifa. Il ne pouvait faire autrement que de s’inquiéter. Était-elle déjà revenue ? Si oui, est-ce que son expédition avait un lien avec la révolte de ce matin ? De toute sa vie, Soroban avait été témoin de manifestations qu’en quelques rares occasions et du côté de la Forteresse on pouvait difficilement être témoin de ce qui se passait en bas. Tout ce qu’on savait provenait des rumeurs rapportées dans la Place. On racontait qu’un surveillant avait été attaqué. On avait renforcé la sécurité à la porte, le long de la muraille ainsi que devant la trappe qui menait au passage secret.

	Tout à ses réflexions, Soroban avait fait le tour de la plantation et remontait maintenant par l’escalier pour rejoindre la salle du Conseil. Il y entra et fut heureux de voir que presque tous étaient arrivés. Il prit place, sur le siège qui était désormais le sien — l’ancien siège de Dylan — et attendit l’arrivée d’Helena qui fut la dernière à se joindre au groupe.

	— Merci d’être venus si rapidement, commença-t-elle en guise de bienvenue sans même avoir pris le temps de s’asseoir. Pour vous résumer la situation, les citoyens sont montés à la porte, lançant injures et réclamations de toutes sortes pour finalement attaquer un surveillant. Nous avons dû utiliser les bombes fumigènes pour disperser le groupe. Ils ont quitté la ruelle et les environs, mais nous avons tout de même augmenté la surveillance à la porte pour éviter de nouvelles attaques.

	Elle s’assit en terminant sa phrase.

	— Est-ce qu’on connaît la raison de leur manifestation ? demanda Victor.

	— En ont-ils vraiment besoin d’une ? demanda Helena d’un ton narquois. Ces gens sont comme des bêtes, n’importe quoi les met en colère !

	Un tour rapide de table lui indiqua qu’elle était la seule à penser ainsi.

	— Si j’en crois ma mémoire, nous n’avons pas vécu de telle manifestation depuis des années, Helena. Alors je doute qu’ils se soient réveillés un bon matin avec l’envie de manifester pour petit-déjeuner ! fit Victor.

	Helena soupira.

	— Miguel était de garde sur la muraille ce matin, il m’a dit qu’ils réclamaient plus de nourriture ou quelque chose dans cette idée-là. Ce qui est complètement absurde. Ils reçoivent des paniers chaque semaine, et en échange de quoi ? C’est à peine s’ils contribuent de leur côté.

	Soroban qui était resté silencieux depuis son entrée dans la salle fut piqué au vif par cette affirmation.

	— Si je ne m’abuse, ils reçoivent des paniers parce qu’ils ne peuvent pas faire autrement pour se nourrir. Il n’y a aucune parcelle de terre dans toute la Cité sauf au fond du fleuve !

	Quelques-uns approuvèrent silencieusement.

	— Et où veux-tu en venir exactement avec tout ça ? demanda Helena.

	— Je dis simplement qu’ils n’ont pas le choix. Et pour y avoir vécu 60 ans, j’aurais bien mieux aimé pouvoir cultiver moi-même ma nourriture qu’attendre ces fameux paniers !

	Dès l’instant où il eut terminé sa phrase, Soroban sut qu’il était allé trop loin. Les oreilles d’Helena rougirent instantanément. Joachim, Lucas et Anne se raidirent sur leur siège. Seuls Yvon et Victor semblaient un peu réceptifs à ce qu’il avançait.

	— Cette méthode existe et fonctionne depuis plusieurs générations Soroban, commença Anne. Nos ancêtres ont créé cette séparation pour assurer le bien de tous. La criminalité avait atteint un taux effarant, les gens mouraient dans les rues, personne n’arrivait à mener de vie normale.

	— Oui, je connais l’histoire, répondit Soroban. Cependant, contrairement à vous tous, je l’ai vécu de l’autre côté du mur. Et je sais que même si la plupart des citoyens ont beaucoup de gratitude pour ces denrées, certains se posent des questions.

	Voilà qui était plus nuancé, pensa-t-il. Il regrettait de ne pas avoir ouvert avec cette déclaration. Après tout, c’était vrai. De nombreux foyers appréciaient grandement les apports du Conseil. Mais il avait aussi vu l’effet du rationnement dans les familles nombreuses, les enfants malades, les gens qui vivaient de moins en moins longtemps.

	Anne l’invita à poursuivre.

	— Certains se posent des questions. Pourquoi chaque année, les quantités sont-elles rationnées ? Certains, parmi les plus ingénieux, ont trouvé des solutions pour assurer une alimentation plus complète, en partageant les retailles ou en fabriquant de la farine, par exemple. J’ai toujours rassuré mon entourage en leur expliquant que le climat rendait les cultures plus difficiles, et que les rations évitaient la rupture de distribution en plein hiver par exemple. Cependant, à mon arrivée ici...

	— Oui ? l’interrompit Helena. Tu as changé d’avis ? Tu crois tout connaître après avoir passé, quoi ? Deux semaines parmi nous ?

	Soroban ignora son dernier commentaire et poursuivit.

	— Pas au début, mais après avoir découvert l’état des réserves, je me questionne si le partage a toujours été fait de façon équitable.

	— Bien sûr que non, s’écria Joachim ! Les citoyens reçoivent moins parce qu’ils contribuent moins, c’est tout !

	— Ils contribuent moins, comparé à qui ? demanda Victor.

	— Mais à nous ! répondit Joachim. Ici, tout le monde a un rôle à jouer, une occupation. En bas, ils sont plusieurs à ne rien faire.

	Soudain, tout le monde se mit à renchérir. D’un côté, Helena et Lucas arguaient dans le même sens que Joachim et de l’autre, Victor et Yvon criaient presque au scandale. Soroban essayait de reprendre la parole, mais il n’arrivait pas à placer un mot au travers du chahut. Anne regardait de part et d’autre en tentant de se faire une idée, puis décidée, elle grimpa sur sa chaise et cria « Hé ! ».

	Tous se turent et se tournèrent vers elle. Elle rougit, surprise par son audace et reprit place sur sa chaise avant de parler.

	— Ici, nous sommes organisés, c’est vrai.

	Lucas et Joachim hochèrent la tête, supportant son idée.

	— Nous avons l’école, nous avons nos métiers, le Conseil, une structure. À ce que je comprends, dans la Cité ils n’ont rien de ça.

	— Rien du tout, répondit Helena convaincue. Ce sont des barbares, non instruits, qui ne prennent aucune initiative, conclut-elle en reniflant.

	Quelqu’un grogna autour de la table.

	— Soit, continua Anne. Peut-être sont-ils ainsi parce qu’on ne leur a jamais donné l’occasion d’être autrement ?

	— Anne soulève un point important, fit remarquer Yvon. Les inégalités existent réellement. Mais sont-ils si différents de nous ou est-ce que ce sont nos lois qui les ont différenciés ?

	— C’est une question stupide si tu veux mon avis, lui répondit Helena en s’appuyant à son dossier. Bien sûr qu’ils sont inférieurs au départ, sinon pourquoi aurait-on construit ce mur il y a des centaines d’années ?

	Elle paraissait si sûre d’elle, si condescendante. Soroban sentit monter en lui une colère irrépressible, un besoin de lui clouer le bec. Il souhaitait qu’elle soit punie pour ce qu’elle avançait, peu importe la façon. Il se concentra sur ses mains posées à plat sur la table pour éviter de s’emporter, cherchant plutôt à trouver la bonne manière de lui faire entendre raison.

	— Je ne sais pas... Lucas hésitait. Je suis d’accord pour dire que leur apport est très faible pour notre communauté. Mais est-ce que ça a toujours été le cas ? Malheureusement, il n’existe aucun document écrit qui explique les raisons de la construction du mur. Lorsque je suis entré en poste, j’ai pris connaissance de toutes les archives, et la seule information qu’on connaît sur l’origine de la muraille provient du bouche-à-oreille au fil des générations.

	— Ça ne change rien au fait qu’ils ne contribuent pas, argumenta Helena. Il est donc normal que leur part soit inférieure à la nôtre.

	— Peut-être si l’on ne pense qu’au point de vue mathématique, répondit Victor les coudes sur la table, le tronc penché vers l’avant. Je me demande, est-ce qu’on leur donne vraiment la possibilité de contribuer ? Les rapports entre l’extérieur et l’intérieur sont limités. Seulement quelques personnes ont le droit de traverser les portes. Vu comme ça, ce serait bien difficile pour eux d’apporter une aide quelconque !

	 

	*

	 

	Manu avait emmené Titus et Ifa chez lui, quelques rues plus loin, vers l’est. Sa mère Émilie, qui était toujours en vie, avait eu la surprise de sa vie en le voyant revenir la veille. Il l’avait réveillée en entrant, malgré ses efforts pour faire le moins de bruit possible. C’est avec une douleur sourde qu’il avait appris le décès de son père plusieurs années auparavant. Il ne lui restait qu’elle. Une femme au visage beau et lisse qui paraissait au moins dix ans de moins que son âge. Elle avait accueilli les deux jeunes avec bienveillance. Elle leur avait immédiatement offert une boisson fraîche avec un vague arôme d’une herbe qu’Ifa n’avait pas reconnu, mais qui avait calmé leur gorge irritée par les bombes fumigènes. Manu lui avait ensuite relaté les événements du matin.

	— Ça faisait bien longtemps que le peuple ne s’était pas révolté comme ça, dit-elle. Il est peut-être temps que les choses changent.

	— C’est ce qu’on espère, répondit Titus.

	Il avait retrouvé son calme et son humeur habituelle après les bouleversements du matin. Ifa sourit en le voyant revenir lui-même. Il semblait être ailleurs depuis des jours. Elle se rendit soudain compte qu’elle n’avait pas eu le temps de savoir comment s’était passé son retour.

	— Tu as vu Raïna ce matin ? lui demanda-t-elle.

	— Oui. Elle était heureuse de savoir qu’on était de retour. J’irai la voir dans quelques minutes, elle doit s’inquiéter avec l’émeute...

	Émilie se retourna vers lui et posa sa main sur la sienne.

	— J’irai avec toi, je ne l’ai pas vue depuis des lustres. 

	Titus lui retourna son sourire.

	— Vous êtes amies ? demanda-t-il.

	— Oui, on se connaît depuis bien longtemps !

	Émilie regardait Ifa et Titus tour à tour, souriant comme une grand-mère qui retrouvait ses petits-enfants après une longue séparation. Ifa se sentait bien auprès d’elle, en sécurité. Elle observait ses trois compagnons avec bonheur. Elle qui avait toujours été très solitaire, elle avait l’impression d’avoir trouvé une nouvelle famille. Ils continuèrent à boire leur boisson en silence. Manu fut le premier à parler.

	— Je crains que le calme ne soit que de courte durée.

	— C’est vrai, tout le monde s’est redirigé vers la Place. Probablement qu’ils cherchent une nouvelle façon de se faire entendre, répondit Titus.

	— Et ils font bien, répondit Émilie.

	Toutes les têtes se tournèrent vers elle.

	— Ça aurait dû être fait depuis longtemps, continua-t-elle. À l’époque, Raïna et moi voulions changer le monde, je me rappelle.

	Elle sourit, les yeux perdus dans la vague de ses souvenirs.

	— Puis Manu est arrivé et j’ai voulu continuer nos beaux projets, mais je n’y arrivais plus. Finalement, Raïna a décidé qu’il serait plus utile d’aider les gens ici, plutôt que de déclencher des émeutes qui auraient pu mal tourner. Elle s’est donc concentrée à aider le plus de gens possible par la cuisine et par ses soins.

	Elle se tourna vers eux.

	— Maintenant, c’est différent. Le peuple semble prêt pour le changement.  

	Ifa approuva d’un signe de tête presque imperceptible.

	— J’espérais plutôt trouver une façon de réunir les deux camps, de travailler ensemble pour améliorer le sort de tous, pas de créer une guerre civile. Enfin, c’est ce qu’on souhaitait lorsqu’on a quitté le village il y a quelques jours.

	— Je pense qu’il est encore temps, lui répondit Émilie avec un sourire mystérieux.

	 

	*

	 

	Kal attendait patiemment. Depuis la mort de Dylan, il attendait constamment la suite des choses. Qu’allait-il devenir, lui qui avait été au service du Conseil depuis si longtemps ? Il espérait pouvoir continuer à travailler avec Soroban, à la fois comme assistant au niveau de ses tâches, mais aussi pour leur projet de libérer la Cité.

	La manifestation de ce matin allait-elle ouvrir une porte vers la réconciliation des deux parties ? Si au moins il avait pu assister à la réunion du Conseil qui avait lieu en ce moment. Il avait longuement pesé les pours et les contres de se rapprocher de la salle et tenter d’entrer dans la tête de Soroban pour savoir ce qui se passait. Cependant, il n’avait plus envie de jouer les espions. Il s’était donc résigné à attendre le compte-rendu de Soroban à défaut d’être témoin des discussions.

	Il était assis dans la Place et pensait à Ifa en se demandant si elle était revenue déjà. C’est avec un frisson de plaisir qu’il perçut sa présence.

	« Nous sommes revenus cette nuit », dit-elle. « Malheureusement, ou heureusement, c’est un peu de notre faute la manifestation de ce matin. »

	Elle lui raconta les événements tels qu’elle les avait vécus.

	« Nous sommes chez la mère de Manu en ce moment et elle dit qu’il n’y a pas eu de telle manifestation depuis des années. »

	« En effet », répondit Kal. « Reste à voir si cette émeute aura un impact positif ou non. Le Conseil se réunit en ce moment. »

	Kal regardait la muraille au loin et pouvait y voir les surveillants juchés sur la palissade, le regard plongé vers les rues plus bas.

	« Ils ont renforcé la surveillance. Les prochaines actions pourraient avoir de graves conséquences », lui fit-il remarquer en espérant qu’elle comprenne le message et ne tente rien de stupide.

	« Nous cherchons une façon d’entrer en contact avec le Conseil... », commença Ifa.

	« Non. Ne compte pas sur moi. Tu dois à tout prix conserver ton secret, je ne ferai pas passer de message de ta part. »

	« Et si ça restait anonyme ? » demanda-t-elle. « Sinon, je trouverai un moyen d’entrer. Manu dit qu’un passage existe. »

	« Tu as perdu la tête, Ifa ! Si vous entrez, vous serez accusés, c’est un crime de traverser les portes sans autorisation. »

	La trappe, le passage et les escaliers menant à la Cité s’affichèrent quelques instants dans son esprit. Il chassa rapidement cette vision et sentit Ifa pétiller de joie. Une grande chaleur l’envahit alors qu’Ifa s’écriait

	« Merveilleux ! Où est-ce ? C’est la solution parfaite ! »

	Kal serra les mâchoires en maudissant son esprit trop visuel.

	« Ifa, c’est une très mauvaise idée au contraire. Tu seras arrêtée sur-le-champ. En plus, des travailleurs bloquent l’accès en ce moment même. »

	« Encore mieux » répondit-elle.

	Et sa présence s’évanouit d’un coup. Il rageait, maugréant contre lui-même, se détestant pour ne jamais avoir su se contrôler comme Ifa en était capable. Elle ne se rendait pas compte du danger dans lequel elle se mettait, aveuglée telle qu’elle était par son envie de tout changer. Il n’avait que quelques minutes pour réagir et ne put prendre le temps de réfléchir à sa décision. Grognant entre ses dents, il traversa la place, entra au Fort puis se dirigea à grandes enjambées vers la salle du Conseil. Toutes les têtes se tournèrent vers lui alors qu’il fit irruption dans la pièce.

	— Excusez-moi, dit-il. Je crains que quelqu’un essaie d’entrer par le passage d’ici les prochaines minutes. Vous souhaiterez peut-être régler la situation avant que les surveillants ne s’en mêlent.

	Il jeta un regard insistant vers Soroban. Le visage de ce dernier blanchit quelque peu.

	« Ifa ? » demanda-t-il, silencieusement.

	Kal hocha la tête.

	Soroban se leva et disparut par la porte, les autres conseillers à ses trousses.

	

	 

	
Chapitre 27

	Ifa trouva l’immeuble sans peine et y courut suivie par Titus et Manu. Il était situé à l’extrémité est de la Cité, à l’endroit où la falaise faisait un angle droit pour descendre en pente vers le fleuve. Un mur avait été construit au-dessus de la pente, pour empêcher tout passage de l’autre côté ainsi que vers la Forteresse. Ifa avait tout vu dans l’esprit de Kal, malgré ses tentatives pour l’en empêcher. Elle s’en voulait quelque peu d’avoir utilisé son ami ainsi, mais c’était possiblement la seule façon d’entrer en contact avec le Conseil sans se faire arrêter par les surveillants. Son corps était propulsé par une motivation inégalable, elle n’avait même pas pris le temps de réfléchir. Son plan allait fonctionner, il le fallait !

	— Ifa ! cria Manu en continuant de courir derrière elle. Nous avions convenu de ne pas tenter d’entrer ! C’est de la pure folie, tu ne sais pas ce qui nous attend de l’autre côté quand on se fera attraper !

	— Restez ici si vous voulez, moi je tente ma chance, répondit-elle sans s’arrêter.

	Manu et Titus se regardèrent quelques instants.

	— Comme si l’on n’avait pas eu assez d’action pour aujourd’hui ! fit Titus en accélérant.

	Manu grogna, peu enchanté par la perspective de traverser de l’autre côté, mais comme Titus il ne voulait pas la laisser seule dans ce projet. Il souffla quelques secondes les mains sur les hanches, puis reprit sa course pour rejoindre les deux jeunes qui s’éloignaient vers l’immeuble.

	De l’extérieur, la bâtisse était bien mal en point. Le mur qui faisait face au fleuve était à moitié effondré et de gros blocs de pierre parsemaient le sol tout autour de l’immeuble. À l’intérieur toutefois, les murs semblaient solides et les escaliers étonnamment en bon état. Ils grimpèrent deux volées de marches au sommet desquelles Ifa reconnut la grande pièce aux fenêtres telle qu’elle l’avait vu dans l’esprit de Kal. Elle ouvrit la porte du fond, exposant le cagibi aux murs tapissés de caisses et au bout de celle-ci, deux hommes occupés à installer des poutres de part et d’autre de la porte.

	Les deux hommes s’immobilisèrent, stupéfaits. Le temps sembla s’arrêter quelques instants, personne n’osant bouger. Ifa les observa tour à tour, plongeant dans leurs pensées.

	« Ce ne sont pas des surveillants », lui dit Manu. « Ils ont un brassard vert ».

	Ifa hésita une seconde, se demandant mentalement ce que pouvait bien signifier la couleur des brassards. Puis, elle rejeta cette idée et décida de foncer droit devant avant qu’ils ne mettent en action l’idée qui émergeait doucement dans leur esprit : aller chercher de l’aide ! Titus, la voyant se ruer vers l’avant, la dépassa en deux enjambées et se jeta sur l’homme à gauche pour aider Ifa à passer. Celui sur la droite attrapa le bras de la jeune fille. Elle tentait de se dégager lorsque Manu arriva à son tour et surprit l’homme d’un coup de coude au menton. Il s’écroula au sol en gémissant. Son acolyte tout juste relâché par Titus se précipita à ses côtés pour s’assurer qu’il allait bien.

	— Suis-les ! arriva-t-il à marmonner la bouche de travers.

	— Pas la peine. Il y a des surveillants plein la Place, ils n’iront pas bien loin.

	Ifa arrivait déjà au sommet de l’escalier et aperçut la lumière du jour entrer par une trappe tout au fond. Elle s’immobilisa tout à coup et signifia à Manu et Titus de ne pas bouger. De l’autre côté de la trappe venait d’apparaître tout un groupe de personnes. La silhouette d’une femme petite et grasse se détachait dans la lumière aveuglante du jour.

	— Lucas, essaie de trouver Miguel. Nous avons besoin de lui, fit la femme d’une voix calme et posée.

	Elle restait immobile dans l’embrasure et observait Ifa et ses amis.

	— Non seulement vous troublez l’ordre dans la Cité et vous voulez maintenant vous attaquer à la Forteresse ?

	— Helena, attend ! appela une voix un peu plus loin.

	Ifa regarda ceux qui entouraient la femme et reconnut Soroban qui tentait de s’approcher. Son cœur se serra en l’apercevant. Une main retenait l’épaule de celui-ci comme pour l’empêcher d’avancer, mais Ifa n’arrivait pas à voir la personne qui le retenait. Était-ce un surveillant ? Elle ramena son attention vers la femme.

	— Nous ne sommes pas responsables de la manifestation de ce matin. Nous en avons été témoins, mais nous ne sommes pas à l’origine de celle-ci, répondit Ifa dans une voix qui la surprit elle-même par son assurance. Nous sommes ici pour discuter simplement.

	— Et par hasard, vous connaissiez l’existence de ce passage ?

	Ifa ne sut pas quoi répondre. Elle souhaitait éviter de mettre Kal dans l’embarras.

	« Ne dis plus rien ! » glissa celui-ci.

	— Helena, je t’en prie ! répéta la voix.

	Ifa vit alors un homme se rapprocher à son tour.

	— Laisse-moi gérer, veux-tu ?

	La dame se tourna vers lui, et bien qu’Ifa ne put voir son visage, elle remarqua immédiatement la colère de celle-ci dans ses mouvements.

	— Vos noms ? demanda-t-il.

	Les trois répondirent sans offrir de résistance.

	— Je suis Victor, conseiller responsable de la Justice. Vous avez enfreint le règlement de passage vers la Forteresse, je vous place en confinement en attente de votre procès. Suivez-moi.

	— Non ! cria Soroban.

	Il fut brusquement tiré vers l’arrière par la main qui le maintenait. Ifa vit un rayon de soleil faire briller la chevelure rousse de celui qui le retenait ardemment.

	« Kal ! »

	Elle haletait.

	« Tu nous as dénoncés ? » l’interrogea-t-elle.

	« Il vaut mieux Victor qu’un surveillant. Fais ce qu’il te demande. On trouvera une solution. »

	Ifa se retourna vers Titus et Manu l’air résigné.

	— Suivons-les, fit-elle.

	 

	*

	 

	Ils traversaient la Place lorsqu’ils entendirent des cris sur leur gauche. Plusieurs personnes couraient, arborant toutes le brassard noir et se dirigeaient vers la muraille.

	— Qu’est-ce qui se passe encore ? lança la prénommée Helena en accrochant le bras d’un des hommes.

	— Un autre attroupement devant la porte ! Ils ont attrapé les deux surveillants et les tiennent en otage !

	Helena serra les poings et écarquilla les yeux. Elle rétorqua en crachant.

	 

	— Dépêchez vingt surveillants pour calmer la foule et sauver vos collègues. Emmenez les agitateurs en confinement.

	L’homme hocha la tête et repartit en vitesse.

	— Miguel ? cria Helena.

	Celui-ci se retourna et s’arrêta pour attendre la suite.

	— Utilisez toute la force nécessaire. Aucune accusation ne sera portée contre les surveillants.

	Il hocha la tête et courut rejoindre un groupe qui s’était formé en haut de la palissade. Les hommes attachaient un système de cordes à leur taille et semblaient se préparer à descendre directement par la falaise. On pouvait presque sentir l’odeur de la peur et de l’adrénaline dans l’air tellement le climat était tendu. Ifa regardait dans tous les sens, tentant de comprendre ce qui se passait, mais surtout de trouver une solution pour calmer la situation. Toute la force nécessaire. Cela voulait-il dire blesser ou même tuer ?

	— Attendez ! dit-elle en s’approchant de Victor qui lui semblait le plus propice à lui prêter attention. On doit pouvoir discuter. Ces gens espèrent seulement qu’on les écoute. Ils veulent une meilleure distribution des ressources.

	Victor continuait de marcher, accompagné des autres personnes dont Ifa ignorait le nom ou le rôle. Soroban avait mystérieusement disparu ainsi que Kal.

	— Nous savons comment améliorer la situation ! Nous avons découvert un village, pas très loin d’ici où chacun arrive à produire assez pour sa propre consommation. Les citoyens souhaitent pouvoir contribuer eux aussi !

	Elle criait. Sa gorge brûlait et le sang lui battait les tempes. Titus et Manu la regardèrent sans réagir.

	« Je ne sais pas si c’était une bonne idée », lui glissa Manu.

	Victor s’arrêta et la regarda quelques instants, ses yeux la scrutant comme pour voir au travers son âme.

	— Attendez, demanda-t-il aux autres qui l’accompagnaient.

	Ils s’arrêtèrent en bloc.

	— Je les emmène tous en confinement, je vous rejoins dans la salle du Conseil, nous devons continuer notre discussion.

	Ils avançaient en file derrière le groupe de conseillers, se dirigeant vers l’immeuble gris aux larges fenêtres qui surplombait la place en entier. Malgré la gravité de la situation, Ifa ouvrait les yeux le plus grand possible pour s’abreuver de ce qui l’entourait. En quelques jours seulement, elle avait découvert plus d’endroits que pendant toute sa vie et voilà qu’elle marchait dans la Forteresse, un lieu dont elle n’aurait jamais imaginé frôler le sol. Ils entrèrent et se séparèrent des autres. Les conseillers continuèrent tout droit dans un couloir alors que Victor intima Ifa et son groupe à le suivre dans une direction opposée. Manu semblait particulièrement mal à l’aise, son visage était livide.

	« Qu’est-ce qui se passe », lui demanda Ifa.

	« Je n’aurais jamais cru revenir ici », lui dit-il. « Dans la forteresse. En confinement. »

	« Je suis désolée, mais il fallait trouver un moyen de se faire entendre. »

	« Tu crois vraiment qu’ils nous écouteront ? »

	« Victor semble ouvert d’esprit. Puis il y a Soroban. »

	Manu ne répondit rien. Il fixait ses pieds en descendant les marches, la mâchoire serrée et les narines palpitantes.

	« Kal ? » risqua Ifa en espérant que celui-ci lui répondrait. « Je t’ai vu avant de sortir par la trappe. Où es-tu ? »

	« Je suis avec Soroban. Tu t’es mise dans un sacré pétrin Ifa. »

	« Pas autant que les citoyens ! Un surveillant a dit qu’ils avaient pris des otages ! »

	Elle entendait Kal parler à Soroban et lui répéter ses paroles.

	« On nous emmène en confinement. Victor dit que les conseillers doivent se rencontrer pour continuer leur discussion. Tu vas nous aider à sortir de là ? Tout ce que je voulais c’était qu’on puisse se faire entendre ! Je suis certaine qu’on peut trouver une façon de vivre ensemble. »

	Une pause. Encore. Ils arrivèrent au bas de l’escalier et s’engouffrèrent dans un long couloir sombre, Victor avait attrapé une torche alors qu’il descendait l’escalier et la lueur de celle-ci dansait sur les murs.

	« Soroban dit qu’il va tout mettre en œuvre pour te faire sortir de là. Nous devons nous séparer, mais dès que j’en sais plus, je te tiens au courant. Je ne peux pas le suivre à la réunion. »

	— Entrez ici, fit Victor en ouvrant une porte.

	Avec sa torche, il alluma 2 lampes accrochées sur les murs puis ferma la porte. Celle-ci résonna fortement en se refermant. On entendit ensuite le bruit d’une clé dans la serrure puis les pas de Victor qui s’éloignaient.

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Titus en soupirant.

	— On attend, lui répondit Manu en s’essayant par terre, le dos pressé contre le mur. J’espère seulement qu’on n’attendra pas trop longtemps.

	 

	*

	 

	Soroban avait presque couru jusqu’à la salle du Conseil et y arriva avant Victor. Tous les autres étaient déjà assis. Helena serrait les mâchoires et regardait sans cesse vers la porte. Lucas et Anne se tordaient les doigts. La situation était affreusement tendue. Soroban prit place et quelques instants plus tard, Victor entra enfin dans la salle.

	— On en a gros sur les bras aujourd’hui, fit-il pour amorcer la discussion.

	— Gros ? s’exclama Helena. Deux de nos surveillants sont retenus en otage par les citoyens, en plus de celui blessé plus tôt. Trois personnes sont entrées sans autorisation et sont maintenant en confinement. Et qui sait ce qui se passe près de la porte en ce moment ?

	— Les citoyens sont vraisemblablement en colère, nota Anne de l’autre côté de la table.

	Victor la regarda un instant et sourit.

	— C’est vrai. Alors nous devons trouver une façon de calmer cette colère.

	— En leur donnant plus de nourriture ? lança Helena. Et ensuite, lorsque ça ne sera plus assez, ils manifesteront à nouveau ? C’est complètement insensé. On ne peut pas négocier avec ces gens.

	— As-tu une meilleure suggestion Helena ? demanda Yvon.

	— Les surveillants sont en train de régler le problème.

	— Par la force évidemment, répondit Yvon. Et tu escomptes un résultat positif ?

	— Bien sûr, ils auront peur ! Les gens qui ont peur ne tentent rien.

	— Les gens qui ont peur sont dangereux Helena, répondit Anne. La peur et l’ignorance ne font pas bon ménage.

	Soroban observait sans rien dire, cherchant le moyen de calmer les conseillers et calmer la situation dans la Cité. Il pensa à Ifa avec un serrement au cœur, un tremblement parcourait son corps en entier. Sa petite-fille était emprisonnée et serait bientôt condamnée. Quel châtiment était réservé pour ce genre de crime ? Est-ce que ses deux compagnons subiraient le même sort qu’elle ? Il n’avait eu aucune difficulté à reconnaître Manu aux côtés d’Ifa. Il l’avait cru mort pendant toutes ces années, et voilà qu’il réapparaissait tout à coup. Ifa l’avait trouvé, qu’importe où il s’était réfugié. Il crevait d’envie de savoir ce qui s’était passé. Pourquoi avait-il disparu, il s’en était toujours douté, mais comment avait-il fait pour s’en sortir et surtout pourquoi était-il revenu maintenant pour se retrouver emprisonné à nouveau ? Il ramena son attention dans la salle et prit parole timidement.

	— Je ne crois pas que de blesser ou même tuer des gens soit la solution, commença-t-il.

	— Moi non plus, lui répondit la voix calme et posée de Victor.

	Celui-ci s’avança sur sa chaise, posa ses mains croisées sur la table et regarda les autres conseillers à tour de rôle.

	— Notre prisonnière a dit quelque chose de très intéressant plus tôt.

	Helena émit un bruit de gorge sarcastique que Victor ignora superbement.

	— Elle dit que les citoyens veulent seulement se faire entendre. Et si on leur donnait la parole pour une fois ?

	— Comment leur donner la parole ? demanda Lucas.

	— Une belle façon de créer un nouveau soulèvement, Victor, coupa Helena. À quoi penses-tu ? Tu veux qu’il y ait des morts ?

	Helena transpirait, on aurait dit qu’elle allait éclater.

	— Non. Je propose de faire ce qui est en notre pouvoir et changer nos méthodes.

	Yvon, Lucas et Soroban le regardèrent attentivement. Plus personne ne parlait. Helena avait croisé ses bras et le regardait avec un air de défi.

	— Continue, proposa Anne.

	— Il est peut-être temps de voir de l’avant, de repenser notre système. Pourquoi ne pas inviter un citoyen à siéger avec nous pour combler le siège vacant ? De cette façon, nous leur donnerons la parole, tout en évitant de nouveaux débordements. D’après moi, les citoyens trouveront cette idée acceptable.

	— Ça y est, il est complètement devenu fou, marmonna Helena.

	— Fou ou pas, répondit-il sans la regarder, c’est ma proposition et je demande le vote.

	— Mais enfin ! Comment penses-tu réussir ça ? Tu veux ouvrir la porte ? Tu veux détruire la muraille ?

	Helena s’était levée en parlant et gesticulait les deux mains dans les airs.

	— Vous êtes d’accord avec ça ?

	Lucas et Joachim secouèrent la tête, inquiets à l’idée d’ouvrir la porte et laisser les gens circuler librement.

	— Non. Je suggère qu’une personne de la Cité soit nommée au Conseil et que celle-ci seulement puisse être autorisée à traverser pour les réunions. Cette personne sera porte-parole des citoyens et de cette façon nous pourrons améliorer nos relations avec eux. Et mettre fin à cette rébellion avant qu’il ne soit trop tard. Cette tactique a fait ses preuves dans l’histoire.

	Il promena son regard autour de la table.

	— D’autres questions ? Êtes-vous prêts à voter ?

	— Et comment va-t-on faire pour choisir cette personne ? On ne connaît pas les gens dans la Cité ? demanda Lucas.

	— Moi si, répondit Soroban. Et plusieurs seraient d’excellents candidats.

	— Passons d’abord au vote et l’on trouvera une solution pour la candidature, conclut Victor.

	Les mains s’élevèrent tranquillement. D’abord Victor et Soroban sans aucune hésitation, puis Yvon ainsi que Anne suivirent. Lucas fut le dernier à lever la main après avoir hésité quelques secondes et, Soroban ne put s’empêcher de le remarquer, lancé un regard inquiet dans la direction d’Helena. Celle-ci garda les bras bien serrés contre sa poitrine et fusilla Victor du regard. Joachim, fidèle à son habitude, gardait les yeux et la main baissés.

	— Cinq votes en faveur. Merci à tous, fit Victor. Je suis certain que nous avons pris la bonne décision. Nous sommes le Conseil, nous pouvons changer les choses, évoluer et améliorer nos politiques pour le plus grand bien.

	Il s’arrêta en voyant Helena qui secouait la tête tranquillement.

	— C’est une erreur Victor. Tout ceci finira mal.

	Victor haussa les épaules et continua.

	— La proposition est donc adoptée, Lucas ?

	— Oui, je note, répondit-il.

	— Pour ce qui est de la candidature, continua Victor. Je propose de nommer cette jeune Ifa. En quelques minutes à peine, elle a réussi à nous faire comprendre les revendications du peuple. Elle a trouvé le passage, a eu le culot de traverser pour venir nous parler et s’est rendue sans résistance. Nous avons besoin de quelqu’un d’équilibré comme elle parmi nous.

	

	 

	
Épilogue

	Ifa entra dans la salle du Conseil accompagnée de Soroban. Les autres conseillers attendaient patiemment. Les dernières heures avaient été éprouvantes. Le peu de temps passé en confinement avait rendu Ifa nerveuse et c’est avec soulagement et incrédulité qu’elle avait appris la décision du Conseil. Elle était tellement soulagée qu’elle avait à peine compris l’ampleur de la tâche qui l’attendait.

	Ils étaient tous montés sur la palissade pour voir le combat qui prenait place, plus bas. Ifa observait de ses yeux incrédules les citoyens en pleine bataille contre les surveillants. Raïna et Émilie qui se démenaient dans la foule pour en ressortir avec les blessés qu’elles emmenaient plus loin dans la ruelle. Ifa s’était adressée à la foule, les yeux remplis de larmes, en leur demandant d’arrêter les combats. Elle leur avait expliqué la décision du Conseil de donner enfin la parole aux citoyens.

	Ses larmes avaient redoublé lorsqu’elle leur avait demandé s’ils lui accordaient leur confiance et que ceux-ci avaient accepté d’une salve d’applaudissements. Son regard avait parcouru la foule pour remercier tous ceux qui manifestaient leur enthousiasme et elle avait finalement aperçu Josette, le bras autour des épaules de Janis. Les lèvres de son amie murmuraient « tu as réussi, je suis fière de toi. »

	Elle avait demandé que Manu et Titus soient libérés sans accusation en arguant que ceux-ci n’avaient fait que la suivre pour assurer sa protection. C’est le cœur gros qu’elle les avait pris chacun dans ses bras tour à tour, sachant qu’à partir de maintenant tout changerait. Qu’elle passerait maintenant la plus grande partie de son temps dans la Forteresse plutôt qu’à arpenter le muret qui longeait la place près du fleuve avec Titus. Heureusement, il y aurait toujours les soirs et les nuits. Elle mourait d’envie de retourner chez elle et tout raconter à Josette.

	Elle sourit en prenant place autour de la grande table ronde, dans quelques heures elle traverserait la grille pour rentrer chez elle, puis reviendrait travailler à nouveau tous les jours, à changer le monde. Changer son monde. Soroban n’était peut-être pas encore libre, mais maintenant qu’ils étaient réunis à nouveau, tout ne pourrait qu’aller mieux.
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	L’intelligence, c’est la capacité de s’adapter au changement.

	—Stephen Hawkins

	 

	 

	
Chapitre 1

	Tamer était couvert de sueur. Il avait passé la nuit debout à traverser le fleuve, se débattant dans ses eaux boueuses pour finalement devoir grimper la falaise qui bornait celui-ci. Il n’avait arrêté son parcours qu’une fois arrivé bien en haut, invisible et inaccessible aux yeux des surveillants dépêchés pour le retrouver. Il s’était bien douté que ce lâche de Paul finirait par cracher le morceau et le mettre en cause de son accusation, c’est pourquoi il s’était tenu loin lors de l’exécution. Assez près pour entendre ce qui se passait, et assez loin pour être en mesure de se sauver, au cas où Paul flancherait. Quelle idée il avait eu de s’associer à ce poltron ! Incapable de mener à bien son projet. Incapable de prendre les précautions nécessaires pour ne pas se faire coincer. Tout était fini maintenant et c’est en serrant les dents qu’il avait réalisé qu’il ne pourrait jamais retourner dans la Forteresse.

	Il avait trouvé refuge dans un immeuble délabré à quelques centaines de mètres de la falaise. Assis sur un vieux matelas défoncé, il avait tranquillement repris son souffle et laissé sa colère retomber. Rien ne servait de critiquer Paul pour ce qui était arrivé. C’était à lui-même, Tamer, qu’il devait cet échec cuisant. Il aurait dû accorder sa confiance à quelqu’un d’autre. Mais comment pouvait-il prévoir que Paul attaquerait Dylan ainsi ? Son ventre se serra en pensant à elle. Il la connaissait à peine, mais il avait toujours eu du mal à vivre avec le concept même de la mort, qu’elle soit près de lui ou non.

	Il se frotta les yeux et se laissa tomber sur le dos, les ressorts du matelas s’enfonçant dans sa peau. Maintenant quoi ? Dans sa hâte, il n’avait rien récupéré avant de traverser les murs. Pas de nourriture, pas de vêtements, aucune arme, ni aucun outil. Il devrait partir à la recherche de fournitures dès le lever du jour. Il se releva et sortit pour observer le ciel. Les étoiles brillaient faiblement, mais aucune trace de soleil à l’est. Il retourna à l’intérieur et se recoucha sur le matelas en attendant l'arrivée de la lumière. La bâtisse cachait peut-être des objets utiles à son périple, mais il ne perdrait pas son temps à chercher dans la noirceur presque totale. Il continua à ruminer un bon moment en cherchant une solution différente de celle qui lui avait traversé l’esprit lors de son départ. Cette solution qui l’avait poussé à franchir le fleuve plutôt que de partir vers l’ouest par la route. Il n’était pas convaincu du bien-fondé de celle-ci mais il n’arrivait pas à d’autres conclusions. Il finit par s’endormir par moments, s'abandonnant au bruit du vent à l’extérieur.  

	Il se réveilla d’un coup, se redressa et remarqua que le jour s’était levé. L’ouverture de la porte laissait entrer assez de lumière pour qu’il puisse enfin explorer les lieux. Il se leva et fureta autour de lui dans l’espoir de trouver un récipient quelconque, quelque chose qui pourrait lui servir à transporter de l’eau ou de la nourriture. Il ouvrit les armoires et découvrit plusieurs contenants de métal rouillés, inutilisables, ainsi que toutes sortes de débris. Une grande toile de plastique reposait en boule dans le coin de la pièce. Il l’attrapa et celle-ci s’effrita entre ses mains. Derrière la toile se trouvaient des armoires dont les portes étaient éventrées, et pendaient lâchement vers le sol. En fouillant, il y repéra un peu de vaisselle, dont une bouteille en verre en parfait état. Il la glissa dans sa poche et continua ses recherches, mais ne trouva que des pacotilles et des déchets.

	Le squelette d’un escalier auquel il manquait plusieurs marches remplissait le mur de l'autre côté de la pièce. Tamer suivit celui-ci des yeux pour voir s’il était possible d’y monter et commença à y grimper très lentement, une marche à la fois. Chaque pas faisait craquer le bois et bouger la structure, si bien qu’à la quatrième marche, l’escalier s’effondra emportant Tamer avec lui dans un nuage de poussière. « Merde ! » cria-t-il en se frottant le poignet droit qu’il venait de se fracasser sur le sol. Ce n’était pas le temps de se blesser. Il se remit sur pied et quitta l’immeuble pour se diriger vers celui d’à côté. Tout au long de la falaise se dressaient deux rangées de maisons plus ou moins hautes. Les toitures des habitations donnant sur la falaise étaient pour la plupart effondrées et il préféra ne pas s’y aventurer. Il concentra plutôt ses recherches dans les bâtisses de l’autre côté du chemin. La chance finit par lui sourire dans la troisième. Il y trouva un sac muni d’une grande ganse, dont les coutures paraissaient toujours solides. Il y glissa la bouteille de verre et le balança sur son épaule en continuant sa route. En arrivant au bout de la rue, il avait réussi à rassembler plusieurs bocaux de grosseur différente ainsi qu’un contenant métallique avec lequel il pourrait fabriquer un filtre pour l’eau. Il commençait à avoir faim et surtout soif et n’avait toujours aucune idée de la prochaine étape de son périple.

	Il continua son chemin en visitant chaque bâtisse si bien que quelques heures plus tard, il avait mis la main sur quelques trucs supplémentaires, dont deux couteaux et quelques outils ainsi qu’une couverture. Le soleil brillait maintenant au zénith et la température augmentait rapidement. Tamer examina le ciel en plissant les yeux, espérant apercevoir des nuages de pluie, mais celui-ci le narguait de son bleu profond de midi. Il continua son périple vers le sud, suivant une vieille route. Il devait trouver de l’eau à tout prix, la chaleur le fatiguait et le déshydratait.

	Il traversa les ruines de l’ancienne ville sans plus de succès et poursuivit inlassablement son chemin. Un peu plus loin, il mit la main sur un bout de tissu crasseux, mais léger, qu’il noua sur sa tête pour se protéger des rayons du soleil. Il continua à marcher pendant quelque temps pour finalement s’arrêter sur un viaduc qui surplombait une route à quatre voies. Il s’appuya sur le garde-fou et regarda au loin. La route défilait droit devant sur des kilomètres dans les deux directions. Complètement déserte.

	Il se laissa choir par terre, les jambes étendues devant lui et posa son sac entre celles-ci. Il essuya avec sa manche la sueur qui lui tombait dans les yeux, regrettant amèrement de ne pas avoir apporté d’eau ou un fruit ou légume quelconque qui aurait pu l’aider à étancher sa soif. Le soleil baissait lentement dans le ciel, mais la nuit mettrait encore plusieurs heures à arriver. Au moins, elle lui fournirait un peu de fraîcheur.

	Il commençait à se repentir de sa décision de traverser au sud. Il aurait peut-être dû viser vers le nord. « Non » dit-il à voix haute. « Ça n’existe pas Le Grand Nord Fertile. Encore une lubie de ces citoyens. » Il baissa les yeux vers les cailloux au sol, choisissant les plus gros et les jetant par-dessus le garde-fou. « Et vers le sud… » Il soupira. « Pas certain que ce soit une bonne idée. »

	Incapable de prendre une décision par lui-même, il traça une ligne dans la poussière entre ses jambes écartées et lança un caillou vers le ciel. « À gauche, le sud, à droite le nord », murmura-t-il en observant la pierre qui redescendait vers lui. Il soupira à nouveau en voyant de quel côté elle était tombée.

	— Merde ! grogna-t-il en se levant. Il ramassa son sac et se remit en route.

	 

	*

	 

	Ifa s’approcha de l’escalier d’un pas rapide. Elle tardait pour la réunion du matin, ayant traîné avec les enfants de Josette et Janis. Il y avait maintenant une semaine qu’elle avait débuté dans son nouveau poste de conseillère, mais les petits trouvaient qu’elle s’absentait beaucoup trop et voulaient toujours lui raconter mille et une histoires. Elle salua le gardien à la porte et celui-ci, avec l’aide de son acolyte de l’autre côté, ouvrit le passage et laissa Ifa pénétrer dans la Forteresse. S’il y avait bien une chose qu’elle n’aimait pas de sa nouvelle occupation, c’était de devoir traverser la porte tous les jours. Elle n’appréciait pas particulièrement rencontrer les surveillants qui la regardaient toujours avec un air de dédain. Heureusement, un jour sur deux, elle croisait des gardes sympathiques qui ne la faisaient pas se sentir comme une intruse.

	Elle arpenta les rues de la Forteresse et emprunta la « rue aux fleurs » comme l’appelait Soroban. Elle sourit en pensant à lui. Elle était si heureuse de pouvoir passer du temps avec lui tous les jours, dans ce nouveau cadre. Elle hâta le pas en entendant la cloche qui annonçait l’approche de la réunion. Elle ne l’avait jamais vécu, mais savait très bien que les retards n’étaient pas appréciés au Conseil, et qu’un défaut de sa part ne ferait qu’empirer sa relation déjà tendue avec Helena.

	Un frisson lui parcourut le dos en pensant à elle. Helena avait semblé la détester dès son entrée dans la salle du Conseil. Elle la regardait continuellement avec un œil dur et froid, les bras croisés sur la poitrine et rejetait systématiquement toute proposition suggérée par Ifa. Elle n’avait toujours pas accepté le fait qu’un nouveau poste de conseiller eût été créé pour les communications avec les citoyens, et encore moins qu’un citoyen soit nommé à celui-ci. Soroban lui avait expliqué que Helena s’était vivement opposée à sa création, mais comme le Conseil prenait ses décisions à la majorité, le poste avait été constitué à cinq voix contre deux. Les autres conseillers étaient donc plus accueillants envers Ifa.

	Elle arriva finalement au Fort et se dirigea vers la salle du Conseil. Il restait encore quelques places de libres et elle alla s’asseoir directement à côté de Soroban après l’avoir embrassé sur les joues.

	— Comment tu vas ? lui demanda-t-elle une fois assise.

	— Je vais bien. Et toi ? Tu sembles essoufflée.

	— Les enfants ne voulaient pas me laisser partir ce matin, j’ai dû marcher rapidement !

	Son grand-père lui répondit par un sourire. Lucas et Helena entrèrent au même moment et prirent place autour de la table, Helena évita de façon très efficace d’établir un contact visuel avec Ifa. Dès leur arrivée, Soroban se leva pour prendre la parole. Il n’y avait pas d'horaire précis dans les réunions. Ceux qui souhaitaient aborder un sujet prenaient simplement la parole en début de rencontre et expliquaient leur point dans l’ordre où ils s’étaient levés.

	— Bonjour à tous. Aujourd’hui, je souhaite proposer une occupation pour notre fortifié Kal, sans travail depuis le décès de Dylan.

	Les conseillers hochèrent la tête.

	— Je souhaite rendre compte des travaux pour bloquer le passage vers la Cité, annonça Joachim.

	Ifa se tourna vers lui. Depuis son arrivée sur le Conseil, Ifa n’avait jamais vu Joachim prendre la parole sans qu’une question lui soit directement adressée. Très réservé, il parlait peu et c’est à peine si on le remarquait dans le groupe.

	Personne d’autre ne se leva ce qui signifiait que Soroban pouvait débuter avec sa proposition. Ifa se tourna vers lui en lui souriant. Elle éprouvait un grand sentiment de fierté à voir Soroban membre du Conseil. Son grand-père l’avait élevée depuis la mort de sa mère alors qu’Ifa était âgée de huit ans seulement. Elle l’avait toujours vu comme quelqu’un de très intelligent, mais fragile, dont la santé paraissait précaire. Cependant, depuis son arrivée sur le Conseil elle avait découvert une nouvelle facette de sa personnalité. Soroban possédait un grand leadership, ces propositions étaient généralement acceptées sans discussion et son travail comme responsable des cultures et de la distribution était irréprochable. Il avait créé un plan de production qui venait complètement modifier les techniques mises en place depuis la fortification et le connaissant, Ifa était certaine que son nouvel aménagement serait encore plus performant que l’ancien. 

	— Le fortifié Kal était jusqu’à tout récemment affecté au poste d’assistant de Dylan. Depuis le décès de cette dernière, Kal s’est retrouvé sans occupation. Je propose de lui confier la tâche d’assistant aux cultures à mes côtés. Il pourra m’aider à coordonner le nouveau plan et superviser le personnel en place. Ces nouvelles fonctions ne seraient que le prolongement logique de son ancien poste. 

	Voyant que personne ne parlait, Soroban demanda le vote. Tous levèrent la main pour accepter la proposition, même Helena qui garda toutefois les lèvres pincées. Ifa sourit de bon cœur. Elle était soulagée pour Kal et heureuse de savoir qu’il continuerait de travailler auprès de son grand-père. De savoir que les deux seraient présents pour s’épauler mutuellement la rassurait. Soroban reprit place sur sa chaise et Joachim se leva. Il paraissait nerveux. 

	— Voilà.

	Il fit une pause, essuya ses mains sur son pantalon, la tête penchée et les yeux fixés sur la table.

	— Après l’événement de la semaine dernière… 

	Il adressa un coup d’œil furtif à Ifa qui fit comme si de rien n’était. Bien entendu, il parlait de l’irruption illégale d’Ifa, Titus et Manu dans le fort le jour de la révolte de la semaine précédente. Ifa avait tenté le tout pour le tout pour que la situation ne tourne pas au drame. Elle avait ainsi évité une réplique violente de la Forteresse envers les citoyens qui réclamaient plus de vivres. Un geste risqué qui s’était avéré très efficace puisqu’elle siégeait maintenant au Conseil en tant que porte-parole de la Cité.

	— … les fortifiés affectés à l’équipe d’entretien ont redoublé d’ardeur pour conclure les travaux et ainsi bloquer le passage secret reliant la Cité à la Forteresse…

	— Alors c’est terminé ? demanda Helena.

	— Oui. La porte a été refermée à l’aide de planches et de ciment. De plus, nous avons apposé une serrure sur la trappe extérieure de cet immeuble. Nous avons vérifié et le sous-sol n’est pas accessible par l’intérieur de l’habitation. Le seul accès est donc maintenant sécurisé.

	— Bravo ! lança Helena en applaudissant fortement. 

	Quelques autres battirent prudemment des mains à leur tour. Ifa garda les siennes croisées sur la table. Elle n’osait pas prendre part à cette célébration, après tout c’était partiellement sa faute si tout ça était arrivé. Son périple à la recherche du Grand Nord Fertile avait semé la discorde chez les citoyens. Peu importe ce qu’en disait Émilie, la mère de son compagnon de voyage Manu, qui persistait à affirmer que les gens se seraient révoltés un jour ou l’autre à mesure que les paniers étaient rationnés. 

	Lucas, le secrétaire du Conseil, acheva de prendre en note les discussions et voyant que tous les sujets avaient été abordés, proposa de conclure la rencontre. Tous se levèrent pour retourner à leurs différentes occupations. Pour Ifa, ça signifiait parler avec Kal et Soroban pendant quelques minutes avant de redescendre dans la Cité. Les minutes passées avec eux étaient précieuses et elle en profitait autant que possible. Elle se tourna vers son grand-père et ils quittèrent la salle en silence, se dirigeant vers la place où ils avaient rendez-vous avec Kal. 

	

	 

	
Chapitre 2

	Soroban regarda sa petite-fille s’éloigner vers la porte. Elle ne pouvait pas rester beaucoup plus longtemps que la durée des réunions, si bien qu’ils n’avaient que cinq petites minutes pour discuter de façon un peu plus personnelle. Il sentit une main se poser sur son épaule et se détendit. 

	— Elle reviendra dès demain ! lui rappela Kal. 

	— Tu as raison. 

	Les deux étaient assis sur leur banc habituel dans la Place et profitaient du soleil du matin. Ils aimaient prendre une pause ensemble après le Conseil avant que Soroban se mette au travail. Ce matin, il avait une bonne nouvelle à annoncer à Kal et il avait attendu qu’Ifa parte pour le faire, préférant profiter de sa présence pour l’entendre parler d’elle. Il se tourna vers Kal qui avait retiré sa main de son épaule et fixait les immeubles de l’autre côté de la place, les yeux plissés par le reflet du soleil dans les vitres. 

	— Le Conseil a rendu sa décision ce matin.

	— À propos ? demanda Kal nonchalamment. 

	— À propos de toi, répondit Soroban calmement.

	— Oh…

	— Tu es officiellement réaffecté aux cultures avec moi !

	— Merveilleux ! Ils ont accepté sans problème ?

	— Tout le monde était d’accord. Ils n’avaient aucune raison de refuser, tu le sais bien. Alors on pourra travailler ensemble à nouveau et trouver une stratégie pour réaliser notre grand projet.

	Il avait prononcé cette dernière idée un ton plus bas. Kal et Soroban souhaitaient ardemment renverser la situation actuelle et permettre aux citoyens de fréquenter la Forteresse et vice-versa. Ils croyaient que le futur était une société plus inclusive où chacun serait libre d’accomplir le travail qu’il désire, mais aussi un futur où chacun pourrait utiliser les ressources disponibles et devenir autosuffisant. 

	— Dylan serait heureuse de l’entendre, ajouta Kal sur le même ton.

	Soroban sourit. En effet, c’était le plan de Dylan : améliorer la production et éventuellement libérer la Cité. Un plan caché, qu’elle avait laissé Kal découvrir quelques instants avant sa mort. Ils ignoraient encore de quelle façon ils pourraient s’y prendre et combien de temps il leur faudrait, mais ils étaient convaincus de pouvoir y arriver en combinant leurs compétences mutuelles.

	Kal se redressa soudain et se leva d’un air décidé. 

	— Alors, qu’est-ce qu’on a au menu pour aujourd’hui, patron ?

	Soroban éclata de rire. Il avait maintenant un nouvel employé sous ses ordres. Le petit Kal, ami d’enfance d’Ifa, devenu un homme pendant toutes ces années qu’il avait passées seul dans la Forteresse, loin de sa famille et de ses amis. Il l’attrapa par les épaules se mit à marcher lentement à ses côtés. 

	— C’est bientôt l’heure de terminer les récoltes de la saison, à part pour quelques cultivars. Alors aujourd’hui, notre mission est de faire cueillir tout ce qui est prêt par l’équipe. Par la suite, j’aimerais qu’on fasse des plans ensemble. 

	Soroban expliqua à Kal son projet. L’idée avait germé en lui dans les derniers jours à la suite de l’arrivée d’Ifa sur le Conseil. Depuis aussi loin que les archives permettaient de reculer, les cultures avaient toujours été saisonnières dans la Forteresse. On cultivait les terres pendant la saison chaude et pendant la saison froide, comme le sol gelait, tout était récolté dans l’attente du retour du beau temps. Ce qui signifiait que pendant la moitié de l’année, les denrées étaient abondantes et pendant la seconde moitié, on devait toujours rationner les vivres. Soroban murissait l’idée de trouver une façon de générer des ressources toute l’année durant. Ainsi, il avait fait des recherches dans ses livres anciens de la bibliothèque pour découvrir ce qui se faisait avant. Avant le Conseil, avant la Forteresse, dans cette période lointaine si méconnue. On disait que la saison froide était plus longue et plus glaciale à cette époque, cependant les gens arrivaient bien à se nourrir. 

	Ses lectures lui avaient révélé que beaucoup d’aliments du passé provenaient de pays lointains qui eux ne connaissaient pas de saison froide, si bien qu’ils pouvaient les cultiver durant toute l’année. Cependant, il avait aussi appris que plusieurs cultures étaient possibles à l’intérieur, grâce à ce qu’on appelait des serres. Le rez-de-chaussée du Fort Victoire regorgeait de grandes baies vitrées qui donnaient sur les champs cultivés, Soroban se demandait donc s’il serait viable d’y faire pousser des aliments. Peut-être pas de tubercules ni de légumes racines, mais peut-être des laitues ? Des tomates ? 

	— Je veux profiter de la récolte actuelle pour mettre de côté quelques graines pour expérimenter la culture intérieure. J’aurai aussi besoin de terre et d’une installation pour déposer celle-ci. Peut-être avec des boîtes en bois avec de la pierre au fond ? Pour l’eau, je vais m’inspirer du système actuel. Avec quelques tuyaux supplémentaires, il ne sera pas difficile d’alimenter une boîte de cultures et…

	Kal se retourna vers lui et lui coupa la parole.

	— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

	Soroban fut surpris de cette réaction et fronça les sourcils, s’apprêtant à lui poser une question.

	— Non, je veux dire… c’est une bonne idée de cultiver à l’année, ce serait fantastique d’avoir de bons aliments en plein hiver. Mais pour débuter, ce serait peut-être mieux de faire les tests à l’abri des regards. 

	— Tu crois ? demanda Soroban.

	Il hésitait. Kal était dans la Forteresse depuis beaucoup plus longtemps que lui et Soroban devait avouer que celui-ci savait habituellement deviner la réaction des autres conseillers à des sujets plus épineux. Mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir piqué au vif par le commentaire de Kal. 

	— Je ne vois pas de mal à améliorer les cultures, après tout c’est mon mandat ! 

	Ils s’étaient déplacés jusqu’aux champs et traversaient maintenant une des portes qui en fermait l’accès. Plusieurs fortifiés étaient au poste, se concentrant sur les plants de haricots et de tomates. Il ne restait que quelques tiges de ces dernières, dont la plupart de leurs fruits n'avaient pas eu le temps de rougir. Cependant, il faisait de plus en plus froid la nuit, les tomates termineraient donc leur murissement sur les tablettes de la réserve. Soroban et Kal saluèrent d’un signe de tête le groupe de travailleurs agenouillés dans le rang de haricots puis continuèrent leur chemin vers le nord, vers les cultures d’hiver. On appelait ainsi les légumes racines et les tubercules qui occupaient à eux seuls l’entièreté des légumes disponibles pendant la saison froide. Aucune cueillette n’avait eu lieu ici. Les longues colonnes de feuilles vert sombre des plants de pommes de terre s’éloignaient à perte de vue. Elles seraient récoltées juste avant le gel. 

	Kal s’arrêta et s’assit au sol entre deux rangs.

	— Je n’y vois pas de mal non plus, commença-t-il pour répondre à Soroban. Cependant, je crois que tu pourrais peut-être faire les premiers tests dans ta chambre par exemple. Montrer les résultats uniquement lorsque des feuilles auront commencé à pousser. 

	Il cueillit une feuille du plant à ses côtés et la frotta entre ses doigts. 

	— Tu sais comment c’est. Tout le monde est méfiant ici. Il y a presque dix ans que je vois les conseillers et les travailleurs faire la même chose, jour après jour, année après année. Ils ont accepté facilement tes propositions jusqu’à maintenant, ils accepteront la prochaine s’ils sont convaincus que c’est possible. 

	Soroban soupira, les mains sur les hanches, le regard perdu vers le Fort. Une rangée infinie de fenêtres hautes de deux étages recouvrait la façade arrière de celui-ci. De nombreuses pièces du rez-de-chaussée, telles la salle du Conseil et la salle des repas étaient situées derrière ces vitres. Ce serait l’endroit idéal pour commencer les tests. Il visualisait une installation dans la salle du Conseil et rêvait à imaginer de grandes tiges vertes gorgées de fruits de toutes les couleurs. Puis cette image fut remplacée par le visage haineux d’Helena ainsi que celui méprisant de Lucas. Les plants s’évanouirent de son esprit. Kal avait sans doute raison, il valait mieux être prudent au départ. 

	 

	*

	 

	Kal avait passé la journée à diriger les travailleurs selon les instructions de Soroban. La récolte allait bien. La réserve se remplissait rapidement et on avait commencé à préparer les paniers pour la distribution dans la Cité. Il était ensuite allé rejoindre Soroban dans sa chambre avec une caisse de bois contenant divers petits pots remplis de terre ainsi que plusieurs graines de toute sorte. Kal avait réussi à remplir les pots à même les caisses de la réserve alors que les travailleurs étaient occupés au sous-sol avec les paniers. 

	Il était soulagé que Soroban eût fini par accepter de rester discret sur ce nouveau projet. Il était convaincu que la majorité des conseillers seraient d’accord lorsqu’ils verraient eux-mêmes les pousses. Ceux-ci n’étaient habituellement pas disposés à croire quelque chose qu’ils n’avaient jamais vu, surtout si ça impliquait d’utiliser des ressources ou un espace qui servait à autre chose. Le mot d’ordre était simple dans la Forteresse : « Pourquoi modifier une formule qui fonctionne ? » Les Conseillers croyaient visiblement que tout allait pour le mieux et voulaient à tout prix éviter le changement. Il aurait fallu qu’ils vivent quelque temps dans la Cité pour comprendre que rien n’était si merveilleux. 

	Kal grogna à cette idée. C’était de rêver en couleurs de penser que les fortifiés viendraient vivre dans la Cité. Pourtant il se plaisait à imaginer les pires d’entre eux vivant selon la disponibilité des paniers, dans des cases minuscules, collés sur leurs voisins. Il imaginait Helena et se demandait si elle accepterait de cohabiter, séparée de son plus proche voisin par une mince toile en tissu. 

	Il était maintenant allongé sur son lit et profitait de quelques minutes d’intimité avant le repas du soir. Il aimait faire une pause entre le travail et la soirée. Il préférait être seul, plutôt que de descendre passer du temps avec les autres fortifiés. Des bribes de voix de discussions dans la Place se faufilaient à travers sa petite fenêtre entrouverte. Quelques mots par-ci par-là, pas assez pour comprendre ni suivre la conversation. Il se leva soudain et ferma la fenêtre prestement. Il avait envie de silence. Il retourna sur son lit, les bras pliés derrière la tête, fixant le plafond. 

	Beaucoup de choses avaient changé dans la Forteresse en peu de temps, et il sentait la tension de certains fortifiés. Deux décès, un surveillant en fuite, deux citoyens qui siégeaient maintenant au Conseil. De quoi faire peur aux plus conservateurs d’entre eux. En particulier Helena. Il s’était fait un devoir de garder un œil sur elle depuis l’arrivée d’Ifa. Il ne lui faisait pas confiance et se demandait quelle serait sa technique pour faire du mal à son amie. Pour l’instant, elle semblait simplement lui vouer une haine affirmée et affichée sans vergogne. 

	Helena était la définition même de ce que Kal se faisait d’une mauvaise personne. Arrogante, conservatrice à outrance, elle ne vivait que pour son bien personnel et celui de la Forteresse. Elle détestait ouvertement les citoyens, les traitant de racaille et de nuisance. Heureusement, cette croyance était minoritaire sur le Conseil, la plupart des autres conseillers étaient plus libéraux qu’elle. Cependant, Kal savait qu’elle avait beaucoup d’appuis parmi les fortifiés. Beaucoup, comme elle, croyaient que la porte permettant l’accès entre les deux sections de la ville devrait être scellée et que plus jamais d’aide, ni de paniers ne soient accordés aux citoyens. 

	Kal espérait arriver à faire changer la mentalité, et plutôt que de sceller la porte, que celle-ci soit enfin détruite et que les barrières entre Cité et Forteresse n’existent plus. Un bien grand rêve ! Il avait espoir qu’avec l’aide de Soroban ils y arriveraient un jour, mais quand ? Par moments, Kal était découragé et perdait confiance en leur projet. Par moments, il avait envie de tout abandonner, trouver une issue et se sauver. Dans ces moments, il pensait à Ifa, son amie d’enfance qui vivait toujours en bas. À ses amis dont elle lui parlait parfois : Manu, Titus, Janis, Josette et leurs enfants. Il se rappelait alors qu’il n’y avait pas que lui qui importait. Qu’il devait garder espoir, mais surtout poser les actions nécessaires pour offrir une meilleure vie à tous ces gens qu’il ne connaissait pas, mais dont il se sentait responsable, sans trop savoir pourquoi. 

	Son estomac bourdonna et le tira de ses pensées. Le soleil était bas dans le ciel, les ombres s’allongeaient dans sa chambre. Il se leva d’un bond, ouvrit la porte et se dirigea vers la salle des repas pour rejoindre les autres, et il l’espérait, Soroban, pour le mets du soir. Les couloirs étaient plutôt déserts comme il s’y attendait, les fortifiés étaient pour la plupart déjà installés dans la salle ou encore ils profitaient des derniers rayons de soleil dehors. 

	Arrivé au bas des escaliers il entendit des voix étouffées provenant du bout du corridor. Il figea sur l’avant-dernière marche et attendit. Quelque chose lui disait qu’il ne devait pas être témoin de cette conversation, une sorte de vibration dans l’air. 

	— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda une des voix.

	— Rien de précis… juste que… 

	Kal ne saisit pas le reste de la phrase, son locuteur ayant baissé le ton encore plus. Il aurait pu tenter d’écouter ses pensées, car Kal était un chuchoteur ; il était capable de communiquer par l’esprit et de pénétrer dans la tête des autres. Cependant, il évitait généralement de le faire quand c’était possible. Être chuchoteur était très risqué. Ceux-ci n’étaient pas acceptés dans la Forteresse ni dans la Cité, s’il se faisait remarquer il s'exposait à l’exil ou même à la mort. La deuxième voix avait cessé de parler et le premier reprit la parole un peu plus fort.

	— Tant mieux ! On est plusieurs à penser la même chose dans l’équipe.

	Il entendit des bruits de pas alors que les personnes se remettaient en mouvement. Kal monta quelques marches silencieusement puis se mit à descendre en traînant les pieds, faisant volontairement du bruit pour montrer sa présence. Il arriva au bas de l’escalier au même moment où les deux inconnus passaient devant celui-ci. Un des deux se retourna vers lui et il reconnut Miguel, un des surveillants chouchou dans l’équipe d’Helena. Miguel le salua d’un signe de tête et continua à avancer avec son compagnon. Kal ignorait le nom de ce dernier, mais l'identifia comme étant un des gardiens affectés à la muraille. 

	Il se mit en marche derrière eux, en direction de la salle des repas. Qu’est-ce que cette conversation voulait dire ? Possiblement rien. À moins que cette « elle » ne fût Helena et qu’elle mijote quelque chose. Qu’est-ce qui pourrait bien valoir une discussion en cachette dans le couloir et dont le sujet concernerait toute l’équipe de sécurité ? 

	Kal inspira en ralentissant sa foulée. Il avait un mauvais pressentiment. On ne pouvait pas faire confiance à Helena et si c’était d’elle dont ils parlaient — à sa connaissance il n’y avait aucune autre femme dans l’équipe de surveillance — il lui faudrait garder l’œil ouvert. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 3

	Déjà une semaine depuis son retour à la Cité ! Manu avait de la difficulté à y croire par moments. Il s’éveillait le matin, étonné de ne pas sentir l’odeur âcre des animaux et les bruits du village. Il se faisait plutôt réveiller par les casseroles qui s’entrechoquaient et les voisins qui discutaient en prenant leur repas. Le peu de personnes qui le connaissaient avant son départ avaient été très heureux de son retour. La plupart l’ayant cru mort après toutes ces années. 

	Il avait également été soulagé de voir que les surveillants affectés à la Cité n’étaient pas les mêmes qu’à son époque. Il aurait été mal pris si l’un d’entre eux l’avait reconnu. Après vingt ans d’absence, il avait bien espéré que personne ne ferait de lien entre le Manu d’aujourd’hui et le jeune homme qu’il avait été. Heureusement, il ne s’était pas trompé.

	Le point le plus positif de son retour avait été de retrouver sa mère, Émilie. Ses parents lui avaient grandement manqué, ainsi que son amour Aglaé. Qu’il avait tant espéré la revoir ! Tant de nuits à penser à elle, à se demander ce qu’elle faisait, si elle était en sécurité, s’il lui manquait. Il avait été dévasté d’apprendre sa mort. Un dur choc dès son retour du village. Après plus de vingt ans d’absence, il avait gardé cet espoir incongru qu’elle soit toujours là à l’attendre. 

	Naïf, il le savait bien. Même si elle avait été toujours en vie, aurait-elle passé toutes ces années à espérer son retour ? Elle l’aurait cru mort elle aussi, et aurait sans doute choisi de faire sa vie avec un autre, après tout elle avait bien eu un enfant. Ifa ne ressemblait pas particulièrement à Aglaé. Il y avait bien la couleur des cheveux qui était semblable, mais elle avait les traits plus durs. Elle était nerveuse et tendue, tout le contraire d'Aglaé qui était toujours si détendue et dont le rire facile résonnait partout où elle allait. 

	Bien entendu, Aglaé avait trouvé quelqu’un à la suite de sa disparition. Un homme qui avait su combler son cœur et lui donner un enfant. Que lui était-il arrivé ? Ifa n’en avait jamais parlé et il n’avait pas osé le demander à Émilie, la jalousie lui dévorant les entrailles. Il ne voulait pas penser à cet homme qui avait pris sa place dans les bras de sa douce. Cet homme qui l’avait vue nue, qui avait entendu ses soupirs au creux de ses oreilles. Il frissonna à cette pensée, les joues rougies. Il espérait au moins qu’elle avait été heureuse avec lui, le temps que leur amour avait duré. 

	Aglaé était une femme merveilleuse. Forte, débrouillarde et d’une beauté sans pareil, tous les hommes lui faisaient de l’œil lorsqu’il l’avait rencontrée. Il sourit en pensant à elle, à leurs premières discussions, à leur premier baiser… Elle était une des raisons pour laquelle il avait si rapidement accepté de revenir pour accompagner Ifa dans sa quête. Cependant, il n’avait pas osé s’informer d’elle auprès d’Ifa lorsqu’il avait appris qu’elle était sa fille. Il conservait alors l’espoir un peu irréel qu’Aglaé était maintenant seule et qu’ils retomberaient en amour dès son retour à la Cité. 

	Maintenant qu’il était de retour, il hésitait à rester. Devait-il retourner au village, retrouver ses amis, ses animaux, sa vie des vingt dernières années ? Il était assis à la petite table dans la case qu’il partageait avec sa mère. Celle-ci dormait encore et il se laissait bercer par la respiration lente et régulière qui provenait de son lit. Il sourit en pensant à elle. S’il quittait la Cité aujourd’hui, il pourrait aussi bien ne plus jamais la revoir. 

	Elle avait été si fière de voir qu’il était revenu pour passer à l’action et améliorer la vie des citoyens. S’il devait partir maintenant, le trouverait-elle lâche ? Serait-elle déçue ? Il bougea un peu sur sa chaise, peu habitué à l’angle droit que formait celle-ci dans son dos. Sa maison lui manquait, avec ses meubles conçus sur mesure pour lui, à sa grandeur. Assis dans les petites chaises de ses parents, il avait mal partout, sans compter du vieux lit dans lequel il ne pouvait pas allonger ses jambes complètement. Il rit silencieusement. Après tout, ce n’était rien de grave. Rien de si épouvantable à comparer au temps passé en confinement dans la Forteresse. Rien à comparer à ce que bien des gens vivaient. 

	Cette pensée vint le secouer. Bien sûr que non il ne pouvait pas repartir au village. Il n’arriverait pas à retrouver une vie normale maintenant qu’il savait que d’autres luttaient dans la Cité. Après avoir vécu son retour avec Ifa et Titus et avoir vu la réaction de la foule dans les derniers jours. Il ne pouvait pas repartir, pas l’esprit tranquille en tout cas. 

	Il resterait donc et il ferait tout en son possible pour aider Ifa et ses amis. Il sourit en pensant à elle. Maintenant qu’il savait qui elle était, il avait l’impression de passer du temps avec une petite partie d’Aglaé. Quoi de mieux pour honorer sa mémoire que d’aider sa fille à réaliser un grand projet ? Une mission qui viendrait en aide à des centaines de personnes. Il était certain qu’Aglaé aurait été la première à tout faire pour y arriver, si seulement elle avait été toujours en vie. Il sentit monter en lui une douce chaleur et la vit comme la confirmation qu’il prenait la bonne décision. Une décision qui changerait le cours de son existence. Plus question maintenant de penser à lui en premier lieu, il vivrait, respirerait et poserait ses actions pour Ifa, Soroban, Kal, Titus, sa mère et tous les citoyens. À eux tous, ils arriveraient sans doute à quelque chose.  

	Il repoussa sa chaise doucement pour se relever puis chercha parmi les maigres provisions de sa mère quelque chose à cuisiner pour leur repas du matin. Maintenant qu’il était revenu et convaincu de l’être pour de bon, il fallait un plan. Il lui fallait une occupation, quelque chose qui puisse aider ses amis dans leur quête. Et surtout, il lui fallait trouver une façon de soutenir sa mère et de reprendre toutes ces années perdues. 

	 

	 

	*

	 

	Titus rentra chez lui en début de soirée, vanné de sa journée à circuler d’un bout à l’autre de la Cité pour retrouver tous ses partenaires et les informer de son retour. Maintenant qu’il était de retour et qu’Ifa siégeait au Conseil, il avait passé quelques jours à ne pas savoir quoi faire de son temps. Quel était son but à présent ? Il avait suivi Ifa sans poser de questions, en croyant pouvoir améliorer le sort de tout le monde en trouvant le Grand Nord. Non seulement, ils avaient découvert que le Grand Nord était une utopie, ils n’avaient pas réussi à libérer Soroban. Il gardait ce goût amer de déception, cette sensation d’échec au creux du ventre. 

	Ifa se bornait à lui dire qu’ils avaient avancé, au contraire. Que sa nomination au Conseil ne pourrait qu’améliorer la situation de tous, en plus de Soroban qui travaillait sur un projet pour augmenter la production. D’ici l’an prochain, tous les citoyens pourraient manger à leur faim à l’année disait-elle. Mais un an c’était long. En attendant cette future saison de récolte, Titus se sentait inutile. À quoi bon continuer son trafic à travers la Cité ? 

	Il soupira en pensant à Alix et aux villageois. Quelle découverte extraordinaire que ce village à l’autre bout du monde ! En quelques jours à peine, il avait appris plus de choses qu’en toute une vie ! Ces gens qui vivaient d’une façon complètement opposée à la sienne. Le village représentait pour lui la VRAIE vie. La liberté totale de pouvoir choisir son occupation, de pouvoir choisir son alimentation. Le pouvoir de sentir que leur contribution apportait réellement quelque chose au monde. 

	Il avait pris place à la grande table dans l’aire commune de l’habitation. Il entreprit de relire ses notes sur les demandes transmises par ses partenaires lors de sa tournée. Un d’entre eux voulait des outils pour travailler la pierre, un autre avait brisé son système de filtre à eau et comme Soroban n’était plus là pour le réparer, il cherchait quelqu’un pour le faire. Titus fit le décompte et réalisa qu’il pouvait régler la plupart de ces problèmes. Souvent, on lui demandait des choses impossibles, comme de trouver des denrées supplémentaires ou encore des armes. Titus était toujours un peu mal à l’aise avec ces requêtes. Les armes étaient interdites dans la Cité sous peine d’emprisonnement, ou pire. Qui donc savait réellement ce qui se passait avec les personnes faites prisonnières ? Qui donc à part un petit groupe composé de lui, de Manu et d’Ifa ? 

	Il nota mentalement ce qu’il aurait à faire le lendemain pour répondre aux besoins de tous ses clients puis fit brûler son papier. Il utilisait toujours de petits bouts de papier provenant de vieux livres ou cahiers inutiles, mais il n’en gardait jamais de copie plus que quelques heures. Ces listes auraient pu mettre un grand nombre de personnes dans l’embarras si un surveillant avait mis la main dessus. 

	Il en avait croisé quelques-uns aujourd’hui à travers ses déplacements, mais la plupart ne lui avaient même pas adressé un regard. Il y avait au moins ça de bon à son retour : avoir appris que Tamer avait disparu. « Envolé, personne ne savait où il avait filé », lui avait raconté Ifa. Accusé de traîtrise et de trafic illégal, il s’était sauvé de la Forteresse et personne ne l’avait retrouvé. Les recherches avaient été abandonnées après quelques jours. 

	Bon débarras. Un stress de moins pour bien des gens. Tamer était après tout, le surveillant le plus détesté d’entre tous. Son absence rendrait son travail beaucoup moins pénible à présent. Cette idée n’arriva toutefois pas à égayer ses pensées. Il soupira à nouveau, les yeux fixés sur le chaudron de Raïna devant lui. Ce fut cette dernière qui le sortit de ses réflexions en entrant dans l’habitation. Elle s’approcha de lui et l’embrassa sur le front. 

	— Tu as passé une belle journée ? lui demanda-t-elle.

	Il appuya sa main sur la vieille main ridée de Raïna, qui serrait doucement son épaule. 

	— Longue et très occupée, mais une bonne journée quand même. Et toi ?

	Raïna lui sourit puis vint prendre place devant lui de l’autre côté de la table. 

	— Comme toujours, mes journées sont bien remplies aussi. Je viens de rendre visite à la veuve Juno. Ses genoux la font souffrir, c’est à peine si elle arrive à marcher ! Je lui ai donné quelques feuilles pour tenter de l’aider, mais je doute que ce soit suffisant. Elle aurait besoin de bien plus. 

	Raïna souriait toujours, les yeux un peu tristes, les mains occupées à lisser les plis imaginaires de sa tunique. 

	— On ne peut pas sauver tout le monde, tout le temps. Parfois il faut accepter notre impuissance.

	Titus s’appuya sur le dossier de sa chaise et étira les jambes.

	— Je te trouve bien résiliente. Je n’aime pas me sentir impuissant.

	— Je sais, lui répondit Raïna. 

	Elle se leva puis se dirigea, comme à l’habitude vers son chaudron.

	— Tu veux de la soupe ? lui demanda-t-elle déjà occupée à servir un bol du bouillon fumant. 

	— Oui, merci.

	Elle déposa le bol devant lui et reprit sa place.

	— Tu vas te décider à me dire ce qui ne va pas ? lui demanda-t-elle un sourire en coin. J’ai l’impression qu’il y a quelque chose de différent en toi depuis ton retour. Votre voyage t’a changé. Il s’est passé quelque chose avec Ifa ?

	Titus ne put s’empêcher de sourire derrière le bol qu’il portait à ses lèvres. Raïna aurait souhaité depuis longtemps que lui et Ifa tombent amoureux. Il reposa son bol en secouant la tête. 

	— Ifa a été formidable. Tout ce qu’elle a fait là-bas. Elle m’a aidé à tenir le coup quand j’ai eu des moments plus difficiles pendant le voyage. Elle…

	Il se tut, ne voulant pas partager avec Raïna ce qu’il avait appris sur elle pendant leur absence. Après tout, si Ifa souhaitait que Raïna le sache, elle lui en parlerait elle-même.

	— Elle… ? questionna Raïna. 

	— … Elle a réussi à conclure une entente avec les gens que nous avons rencontrés. C’est une fille extra, vraiment. Mais, elle est comme une sœur pour moi.

	— Je sais, répondit Raïna. Je l’ai toujours su.

	— Alors, pourquoi tu demandes ce qui s’est passé entre nous ?

	— Tu as su pour elle, c’est ça ? 

	Raïna haussa les sourcils, pour lui faire comprendre qu’elle ne désirait pas dire à voix haute ce qu’elle pensait. Titus fut surpris. Elle était au courant. Il se renfrogna quelque peu. Il se demandait s’il avait été le seul à ignorer qu’Ifa était une Chuchoteuse. 

	— Je le sais depuis longtemps, mais je l’ai toujours gardé pour moi. Je crois qu’elle-même souhaitait oublier ce don. J’ai donc respecté sa volonté en gardant son secret. À ma connaissance, personne ne le sait, pas même Soroban. Quoiqu’aujourd’hui il le sait sans doute. Je n’en sais trop rien. 

	Elle sourit à nouveau et Titus lui répondit un peu honteusement. 

	— Oui, elle nous l’a appris au village. Ça m’a fait un choc, c’est vrai, mais j’ai compris et j’ai accepté. D’ailleurs c’est bien grâce à ses capacités si nous avons pu revenir avec un plan. Même si nous avons lamentablement échoué. 

	Il n’osait plus regarder son amie dans les yeux et fixait son bol qui fumait toujours devant lui. Raïna se rapprocha de lui en appuyant les coudes sur la table. Elle baissa la voix.

	— Vous n’avez pas échoué. Vous avez accompli plus que quiconque depuis aussi longtemps que je me rappelle. Vous avez ouvert la communication entre eux et nous. Avec Ifa au Conseil, c’est un premier pas vers l’amélioration des conditions pour tous. Bien sûr, ça prendra du temps, mais j’ai confiance en elle, et en Soroban. Je suis certaine qu’ils arriveront à réaliser de grandes choses ensemble là-bas.

	— J’ai confiance en eux aussi. Mais…

	Il hésita. Mettre les mots sur ses émotions était difficile pour lui, d’autant plus qu’il avait peur de heurter les sentiments de Raïna en lui confiant ce qu’il pensait réellement. Raïna posa ses mains sur les siennes qui tenaient toujours le bol de soupe et soutint son regard avec patience et surtout, amour ? Confiance ? Il fixa ses yeux dans les siens et échappa en un souffle :

	— … maintenant que j’ai vu la vie ailleurs, je n’arrive pas à me contenter de notre simulacre de vie ici.

	

	 

	
Chapitre 4

	Helena jubilait. Un souci de moins à se faire concernant ces satanés citoyens ; le passage était maintenant fermé. Près d’une semaine de travail pour boucher un simple trou, ce n’était pas très reluisant pour l’équipe responsable des travaux ! Heureusement, ce n’était pas SON équipe. Elle aurait insisté pour que les travaux soient terminés bien plus rapidement si ça avait été le cas. 

	Elle avait peut-être perdu la bataille concernant l’arrivée de cette Ifa sur le Conseil, mais au moins, certains projets semblaient se dérouler en sa faveur. Son équipe de surveillants avait été renforcée. Dix nouveaux gardiens s’étaient joints à l’équipe, la plupart étaient encore très jeunes, mais ils avaient grandi avec l’envie de faire régner l’ordre, elle les avait choisis avec soin pour cette raison. Ils étaient obéissants, motivés et surtout prêts à tout pour se faire respecter. De vrais petits soldats. 

	Comme chaque jour, elle faisait le tour de la muraille pour saluer son équipe et prendre des nouvelles. Elle tenait à être mise au courant de tout ce qui se passait d’anormal en bas de la falaise. On lui faisait des rapports plusieurs fois par jour, mais entre ceux-ci elle prenait tout de même le temps de faire sa visite de routine. Elle croisa Miguel, son homme de confiance, au sommet de la rue qui menait à la grille vers la Cité. Il venait de terminer sa ronde de vérification.

	— Tout se passe bien, lui demanda-t-elle ?

	— Rien de particulier ce matin. Les citoyens sont calmes, personne ne s’est approché de la porte depuis que la Conseillère est repassée plus tôt.

	Helena se renfrogna à ce terme. « Conseillère » ! C’était complètement absurde d’avoir réservé un tel titre à une citoyenne. Elle ne dit rien puis acquiesça d’un signe de tête.

	— Merci Miguel. Bonne journée.

	Miguel lui répondit d’un salut solennel et reprit sa marche vers le Fort. Il devait avoir terminé sa journée de travail. Helena s’occupait de recruter et diriger les gardiens, mais ce n’était pas elle qui faisait les horaires. Elle avait entièrement confiance en Miguel qui connaissait mieux qu’elle les besoins et possibilités de garde pour chacun. Il avait monté un système qui assurait la haute productivité en évitant les longues heures qui, selon lui, diminuaient la vivacité et la concentration des travailleurs. 

	Bien honnêtement, Helena n’en avait que faire de tous ces détails. Ce qui était important pour elle c’était que tous les postes de surveillance soient constamment occupés et que les gardiens réagissent rapidement à toute intrusion ou tout danger. Elle s’en faisait un point d’honneur et c’est pour cette raison qu’elle tenait à faire sa ronde tous les jours. Cependant, quelque chose continuait de la tracasser et elle mijotait un nouveau projet pour améliorer la sécurité. Elle aurait dû en parler à la réunion du matin, mais avait hésité. Elle n’était pas tout à fait prête à exposer ses arguments encore. 

	Des images de la révolte apparurent dans sa tête. Elle revoyait la cohue au sommet de l’escalier, les surveillants pris en otage, dont un blessé et inconscient presque écrasé sous les pieds des manifestants. Ce genre de situation ne devait plus arriver. L’incident lui avait fait réaliser la faiblesse de ses employés. Habituellement, le brassard noir de ceux-ci suffisait à imposer le respect et les gardiens n’avaient pas dû user de force depuis de nombreuses années. Aujourd’hui, les temps avaient changé. Helena s’en voulait de ne pas avoir exigé un entraînement plus poussé pour son bataillon. Elle souhaitait former ses travailleurs au combat, dès que ce serait possible afin que ceux-ci soient prêts à réagir à un nouveau soulèvement. Malheureusement, elle ne pouvait prendre cette décision toute seule et devait obtenir l’aval du Conseil. Pour ce faire, il lui faudrait de trouver les bons arguments pour convaincre les membres de voter en sa faveur, ou du moins la majorité de ceux-ci. Les propositions avaient besoin de cinq votes pour être acceptées.

	Elle n’avait aucun doute que Lucas serait d’accord avec elle, il votait toujours comme elle, peu importe les circonstances, Joachim n’était pas inquiétant non plus. Le problème résidait du côté de Victor et des deux intrus, Soroban et Ifa. Helena savait que les chances étaient très faibles pour que ceux-ci acceptent. Il faudrait donc convaincre les deux autres conseillers les plus susceptibles de pencher en sa faveur, Yvon et Anne. Elle aurait peut-être besoin d’user d’un peu de psychologie pour y arriver. Elle eut un bref sourire, qu’elle cacha rapidement, une solution faisait tranquillement surface dans son esprit. 

	Elle continua sa ronde en passant derrière la plantation. À cet endroit, la forteresse surplombait une immense plaine stérile, parsemée de pierres et de broussailles. Elle emprunta un chemin pavé coincé entre les fortifications et la clôture qui ceignait l’espace dédié aux cultures. Deux tours avaient été érigées à chaque extrémité de la plantation ce qui permettait aux surveillants de guetter toute tentative d’intrusion par l’étendue désertique environnante. Les deux tours étaient inoccupées. Un gardien arpentait l’espace entre les deux beffrois. Il fit halte devant elle et attendit, stoïque, un commandement quelconque de sa part. 

	Helena le salua simplement d’un signe de tête puis grimpa dans la tour devant elle et y resta quelques instants à fixer l’horizon. La terre aride se déployait à perte de vue contrastant avec la plénitude de vie et de végétaux derrière la tour. La Conseillère redescendit lentement et rejoignit le gardien qui attendait toujours au garde-à-vous. 

	— Depuis quand les tours ne sont plus occupées ? lui demanda-t-elle. 

	Elle savait bien que la décision remontait à très loin, puisque celle-ci avait été prise avant son arrivée en poste. Cependant, les événements récents lui avaient fait réaliser l’importance de renforcer la surveillance, et ce, de tous les côtés de la Forteresse. 

	— Bien avant que je sois moi-même nommé au poste, Madame, répondit-il les yeux fixés devant lui. Mon rôle est de faire le guet d’une tour à l’autre.

	— Bien, répondit-elle. Préparez-vous à changer de rôle.

	Elle eut bientôt terminé sa tournée et retourna dans ses quartiers pour réfléchir une dernière fois à ses arguments. Elle présenterait sa proposition à la prochaine rencontre du Conseil, il ne lui restait qu’à fignoler les détails. Le soleil d’après-midi inondait sa chambre. Elle plissa les yeux et se dirigea vers la fenêtre pour tirer un rideau et rétablir un éclairage plus discret, plus paisible. Elle prit place sur un tabouret devant son bureau et ferma les yeux, faisant le vide dans son esprit. Il y avait longtemps qu’elle ne s'était pas adonnée à cette activité. Le dos bien droit, sa respiration se fit de plus en plus lente et régulière. On aurait cru qu’elle dormait si ce n’était du faible mouvement de balancier de son corps. Des images de toutes sortes passaient par vagues dans son esprit, accompagnées de sons et de paroles. Le tout désordonné, comme dans un rêve, des silhouettes de gens qui se mouvaient plus ou moins rapidement. Lentement les images cessèrent de bouger et son attention se fixa sur l’une d’entre elles. Le bourdonnement de paroles incohérentes se fixa aussi, une seule voix érigea et se juxtaposa avec le visage qui apparaissait clairement dans son esprit. 

	Elle ouvrit les yeux, un grand sourire aux lèvres. « Quelle belle découverte », fit-elle à voix haute, son sourire se transformant en un rictus mesquin, froid comme l’hiver. 

	 

	*

	 

	Victor marchait seul dans le couloir. Il quittait la salle des repas dans laquelle il avait dû régler un conflit entre Clarence, la préposée et un fortifié de l’entretien, Hiram. Hiram était nouvellement employé depuis quelques semaines seulement, car il venait tout juste d’atteindre la majorité. Né dans la Forteresse, il était habitué à ce que ses parents s’occupent de son alimentation. Il comprenait très bien le système de carte de points — un repas, un point — mais il lui arrivait très régulièrement d’oublier sa carte ou encore de la perdre. Pour Clarence qui était une femme très rigide, l’oubli ou pire, la perte d’une carte de points était un châtiment presque digne de l’emprisonnement. Lorsque Hiram s’était présenté sans carte pour le repas du matin, elle avait éclaté dans une colère noire, faisant presque pleurer le pauvre jeune homme. On avait rapidement dépêché Victor pour qu’il intervienne avant que Clarence frappe Hiram à coups de spatule. 

	Comme conseiller à la Justice, Victor devait gérer grands et petits conflits ainsi que présider et juger les accusations de toutes sortes. Les petites chicanes telles que celle de ce matin-là étaient monnaie courante dans la Forteresse. On se chamaillait pour les transactions et les cartes de points, pour les horaires de travail non respectés ou plus rarement pour les vols d’objets personnels. Il y avait longtemps que Victor n’avait pas eu à porter de jugement pour un vol et heureusement ! La sanction pour un tel crime était un doigt coupé lors d’une première offense et la main pour une deuxième ! Victor détestait avoir à présider une telle boucherie et avait tenté maintes et maintes fois de faire changer le règlement dans les réunions du Conseil, sans résultats. Mais ce qu’il haïssait par-dessus tout était l’accusation qu’il avait portée la semaine précédente au sujet de l’ex-conseiller Paul. Il y repensait avec difficulté, la nausée le submergeant. 

	Paul s’était rendu coupable d’homicide, un crime qui n’était pas arrivé dans la Forteresse depuis des dizaines d’années. Victor avait donc dû prononcer la sentence abjecte de mort par pendaison. Il avait encore des frissons en revivant le soir de la condamnation. Au bruit de la trappe qui s’ouvrait sur l’estrade. Il tremblait au souvenir de la corde se balançant sous le tréteau, propulsée par le mouvement de pendule du corps sans vie. Puis, il pensait alors à Dylan, la victime de Paul. Dylan, la conseillère en qui il avait confiance. Le vent de fraîcheur tant attendu sur le Conseil. Victor secoua la tête pour faire disparaître l’image de son visage blanc comme le marbre lors de la cérémonie de crémation. Elle lui manquait déjà. Il espérait de tout son cœur et de toute son âme qu’il ne serait plus jamais témoin d’aucun autre événement de ce type de sa vie. Bienheureux serait-il s’il n’avait à régler que des problèmes de cartes de points et participer aux réunions du Conseil. 

	Il sortit pour profiter du beau temps. La température avait beaucoup baissé dans les derniers jours et le soleil se faisait moins cuisant. Les fleurs flétrissaient dans les rues avoisinant la Place ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : la saison froide était à leur porte. Bientôt, le soleil se ferait de plus en plus rare et le climat se rafraîchirait jusqu’à geler le sol pour les quatre prochains mois. Par la suite, le temps chaud reviendrait, comme à chaque année, apportant avec lui son lot de nouvelles pousses dans la plantation et de couleurs vives autour de la Place. La saison froide était plutôt courte, heureusement, car c’était au cours de celle-ci que les conflits étaient à leur paroxysme. Peu de fortifiés sortaient en hiver, sauf ceux dont c’était le travail comme les surveillants ou les employés à l’entretien. On aurait dit que le fait d’être enfermés pendant quelques mois jouait sur le moral des gens et les faisait réagir de façon tout à fait incontrôlable. 

	L’an dernier, deux fortifiés s’étaient battus en pleine salle des repas parce que l’un d’entre eux avait supposément pris la place de l’autre. Un préposé au nettoyage avait tendu un piège à un collègue et avait réussi à le blesser grièvement. Ce dernier avait ensuite passé des semaines au lit à guérir une fracture ! Avec un peu de chance, cet hiver serait plus heureux. Peut-être même que la température leur permettrait de profiter un peu plus de l’extérieur. S’il n’y avait pas trop de glace, ce serait possible de marcher dans la Place au moins. 

	Il s'était assis sur un banc et relaxait tranquillement. On sonnerait bientôt la cloche qui annonçait la réunion du Conseil. En attendant, il observait les fortifiés sur la Place. Il remarqua quelques travailleurs qui s’affairaient au nettoyage des bacs à fleurs et il sourit. Les fleurs fanées ne traînaient jamais longtemps dans la Forteresse, on voyait à ce qu’elles soient enlevées dès le premier signe de flétrissement. Pas de place à la décadence par ici. La cloche s’ébranla et son tintement métallique se répandit, appelant les Conseillers à leur poste. Victor se releva et se dirigea à l’intérieur du Fort. À peine entré, il entendit des pas provenant du couloir sur sa droite et reconnut immédiatement la silhouette et la démarche rapide et assurée d’Helena qui s’approchait à vive allure. Il ralentit pour lui laisser le temps de le rejoindre et la salua d’un sourire poli. 

	— Victor, fit-elle en le saluant de la tête.

	Elle semblait particulièrement de bonne humeur et contre toute attente, elle ne s’arrêta pas à sa hauteur et tourna vers la salle du Conseil sans l’attendre. Victor resta confus quelques instants et la suivit du regard. Ils n’avaient jamais été amis, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver sa réaction quelque peu impolie à l’instant. Il repoussa cette idée, après tout il n’en avait que faire d’Helena et de son caractère. On ne savait jamais vraiment à quoi s’attendre avec elle. Il allait se remettre en marche alors qu’il entendit une voix enjouée le héler dans son dos.

	— Bonjour Victor !

	Il se retourna et vit Ifa entrer, ses cheveux cendrés flottant autour de sa tête au gré du vent qui s’engouffrait par la porte ouverte. 

	— Bonjour, Ifa, lui répondit-il en souriant.

	Il n’avait pas eu l’occasion de se trouver seul avec elle depuis ses débuts sur le Conseil, elle quittait toujours très rapidement après les réunions et arrivait bien souvent à la dernière minute. Elle le rejoignit et ils s’engagèrent ensemble dans le corridor en parlant de tout et de rien. Ifa semblait s’adapter très bien à sa nouvelle vie et prenait tranquillement sa place dans les discussions, malgré l’accueil très froid d’Helena à chacune de ses interventions. La jeune fille gardait toutefois la tête haute et poursuivait dans ses demandes et ses suggestions. Victor était bien satisfait de sa présence et tirait une grande fierté d’avoir osé proposer sa candidature. Il savait que cette petite avancée sur le Conseil aurait sans doute de belles retombées positives sur Fort Victoire en entier. Ifa représentait la jeunesse, la fraîcheur. Elle lui donnait espoir d’un monde meilleur et même s’il n’osait se l’avouer complètement, il fondait beaucoup d’espérance en elle, en ce qu’elle pourrait accomplir. Il souhaitait avoir l’occasion un jour de lui parler un peu plus longuement et de lui exposer sa vision des choses. 

	Ils entrèrent dans la salle du Conseil et prirent place au sein des autres, prêts à commencer les discussions. 

	

	 

	
Chapitre 5

	Il y avait maintenant deux jours que Tamer avait quitté Fort Victoire. Il avait marché des heures durant, sous le soleil éclatant, sans eau et sans nourriture. Si bien qu’il se demandait ce qui le tenait encore sur ses pieds. Ses pieds avaient d’ailleurs de plus en plus de mal à le porter. Il sentait ceux-ci gonflés et le frottement incessant de son talon droit dans sa chaussure l’avait agrémenté d’une ampoule monstrueuse qui brûlait en permanence. 

	D’immeubles abandonnés jonchant les côtés de la route, le paysage urbain avait laissé place à de larges champs jaunes desséchés de part et d’autre du chemin qui s’étalait sans fin en plein vers le sud. Il avait repris la marche ce matin-là après une nuit passée dans une maison isolée en bord du chemin. Une heure après son départ, il avait de plus en plus de misère à avancer. Son pouls tambourinait dans ses tempes et sa vision était ponctuée d’éclat de lumières dont le soleil n’aidait en rien à calmer. Environ une heure après son lever, le chemin le mena à une rivière dans laquelle coulait un mince filet d’eau claire. Tremblant de tous ses muscles, il s’y arrêta et puisa l’eau avec ses mains sans même prendre la peine de la filtrer d’une quelconque façon. 

	L’eau était fraîche et avait un arrière-goût que Tamer n’arriva pas à identifier. Cependant, il s’en fichait complètement. Son corps tout entier criait son besoin d’hydratation. Il profita de ces instants pour se rafraîchir et faire un brin de toilette et entreprit par la suite de remplir les contenants qu’il avait amassés en chemin. Pas question d’être pris à nouveau sans rien à boire pour le reste de la route. 

	Il resta assis plusieurs dizaines de minutes au fond du lit de la rivière, regardant l’eau s’écouler doucement vers le nord. Cette rivière était une bénédiction. Non seulement elle le sauvait des dangers de la déshydratation, mais elle le réconfortait, car il savait qu’elle signifiait qu’il était dans la bonne direction. La rivière prenait sa source dans un lac, et ce lac était sa destination. Du moins, il l’espérait. Il fut secoué par un frisson qui prit naissance dans sa nuque pour se répandre partout dans son corps. Quel accueil lui serait réservé une fois rendu à destination ? Il avait beau planifier son arrivée et prévoir ce qu’il allait dire pendant chaque minute ou presque de son périple, il n’avait aucune idée de la façon dont il serait reçu. 

	Après avoir ruminé et s’être reposé pendant près d’une heure, il grimpa le long de la berge et se remit en marche en suivant la rivière. Le lit de celle-ci était large et parsemé de pierres de toutes tailles. Sur les rives, des racines exposées pointaient dans toutes les directions à l’intérieur de la fosse creusée par la rivière. Il remarqua avec intérêt que la plupart des arbres auxquels appartenaient ces racines avaient été rasés au niveau du sol, laissant un corridor de souches autour desquelles poussaient quelques herbes insipides. 

	Était-ce au moins la bonne rivière ? Cette question, Tamer se la reposait sans arrêt depuis qu’il l’avait atteinte. Il croyait avoir bien suivi les indications, mais après tout, peut-être s’était-il trompé. « La route qui file droit vers le sud, jusqu’à ce que tu croises la rivière. De là, suis la rivière jusqu’à sa source. » Il repassa mentalement le trajet parcouru du fleuve jusqu’à ici et dut se rendre à l’évidence qu’il n’existait pas d’autre chemin par lequel il aurait pu passer. Il s’agissait de la seule route d’importance qui se dirigeait vers le sud. Il ne restait plus qu’à avancer et espérer pour le mieux. Il secoua la tête en reniflant, se sentant ridicule. Bien sûr que c’était la bonne rivière. Qui d’autre aurait pu couper tous ces arbres autour de lui ? Les souches étaient, pour la plupart, entourées de bran de scie. Ils avaient dû avoir besoin de bois pour construire quelque chose. Des nouvelles habitations peut-être ? 

	Petit à petit, la végétation changeait. Après les grands champs recouverts d’herbes hautes et roussies par le soleil, son entourage ressemblait maintenant à un désert d’arbres morts. Tout le long de la rivière, les souches régnaient, mais plus loin, les troncs d’arbres s’élevaient verticalement, immobiles et sans vie. Le bois de ceux qui tenaient toujours debout paraissait sec et cassant malgré la distance. Au sol, une multitude de troncs en divers stades de décomposition étaient étendus, leurs branches pointant obstinément vers le ciel. Aucun son ne venait troubler l’atmosphère mis à part le bruissement des pas de Tamer sur les copeaux de bois et les feuilles mortes qui jonchaient le sol. Il était fasciné par cette solitude. Pour quelqu’un qui vivait dans la Forteresse ou même dans la Cité, cette immensité de territoire inhabité avait quelque chose d’hypnotisant. Tout cet espace perdu, sans vie. Il frissonna malgré la chaleur et avala une gorgée d’eau à même sa bouteille. Dans quel pétrin s’était-il fichu ? Avoir été forcé d’abandonner le confort du Fort pour se retrouver dans ce désert infini. 

	Il continua sa route pendant encore plusieurs heures. Le soleil commençait à baisser doucement sur sa droite allongeant les ombres des arbres autour de lui. Depuis la dernière heure, il avait remarqué que les souches coupées se faisaient de plus en plus rares. La rivière était maintenant bordée d’arbres matures dont quelques-uns affichaient quelques feuilles rouge foncé. Étonné par cette vision, il continuait de marcher inlassablement. On lui avait toujours dit qu’il n’existait que le désert et la sécheresse au sud. Était-ce encore une histoire qu’on racontait aux enfants, au même titre que ces fariboles sur le Grand Nord ? Chose certaine, les feuilles dans les arbres offraient un excellent camouflage pour un groupe de personnes qui serait installé au-delà de la végétation. 

	Il avait maintenant entrepris l’ascension d’une colline dont la pente était plutôt abrupte et les feuilles desséchées qui couvraient le sol ralentissaient sa foulée. Le débit de la rivière était plus rapide ici. Le faible courant d’eau cascadait joyeusement sur les roches, agrémentant l’air de bruits apaisants. Différents sons prenaient naissance autour de lui, à présent. Il avait croisé sans les voir quelques oiseaux qui piaillaient au travers des branches et percevait par moments le frémissement des feuilles au sol. Des rats possiblement. Quoi d’autre y aurait-il pu avoir dans ces bois ? 

	Il resta aux aguets tout en attrapant un de ses couteaux d’une main au cas où il rencontrerait quelque chose de plus gros qu’un rat. Il n’avait jamais vu d’animal, mais avait entendu toutes sortes d’histoires sur ce qui se trouvait dans la nature autrefois. Il valait mieux être préparé. Il continua son ascension, tous les sens en éveil et entendit finalement un bruit complètement différent des sons qui l'accompagnaient depuis les derniers jours. Des voix. Le fracas des outils qui s’entrechoquent. Un signe caractéristique de la présence d’humains.

	Il inspira profondément et rangea son couteau. Mieux valait arriver les mains vides pour démontrer sa cordialité. Après tout, il venait en paix, sans aucune arrière-pensée négative. Il ne pouvait qu’espérer que ceux-ci verraient sa visite du même œil. Tamer commençait à regretter sa décision, mais il n’avait guère d’autre choix. Survivre seul n’était pas une option viable à long terme. 

	Il observa autour de lui. À cet endroit, la pente s’amenuisait et la rivière bifurquait vers la droite plus profondément entre les arbres. Il prit son courage à deux mains et s’élança à sa suite un peu plus bruyamment qu’à la normale dans le but d’annoncer sa présence. 

	 

	*

	 

	Les Conseillers étaient tous réunis autour de la table, mais personne n’avait encore pris la parole. Victor et Ifa parlaient à voix basse, continuant probablement la discussion qu’ils avaient entamée dans le couloir. Helena attendait le bon moment pour se lever afin d’avoir l’attention de tous. Elle avait pris soin de repasser son raisonnement mentalement plusieurs fois en vue de la réunion. Le meilleur moyen d’atteindre ses fins était de présenter des arguments sans faille et être sure d’elle-même. 

	Jugeant que l’attente avait assez duré elle se leva pour signifier son intention de prendre la parole. Les conseillers se turent finalement et tous la regardèrent attentivement. Elle sentit le sang monter à ses joues au même rythme que ses pulsations cardiaques augmentaient : à une vitesse folle. « Calme et convaincue », se répéta-t-elle mentalement avant de débuter. 

	— Bonjour à tous. Aujourd’hui j’ai deux propositions à faire concernant la sécurité de notre forteresse. Premièrement, j’aimerais rétablir la surveillance dans les tours derrière la plantation et ensuite je souhaite vous présenter mon programme de formation des gardiens. 

	Elle se rassit le souffle court et déposa ses mains moites sur ses cuisses pour cacher les tremblements qui l’avaient envahie. Elle attendit quelques secondes pour voir si quelqu’un avait une autre sujet à aborder pour la réunion. Comme personne ne se levait, elle reprit la parole.

	— La forteresse est pourvue d’endroits stratégiques desquels il est facile d’établir une surveillance efficace. Par contre, pour une raison qui m’échappe, certains postes de guet ont été mis à l’abandon depuis on ne sait quand. En faisant ma ronde, j’ai vu un gardien faire des allers-retours entre les deux tours derrière la plantation. Cette façon de faire ne me semble pas la plus profitable. J’aimerais qu’on poste deux surveillants dans ces tours. En hauteur on peut apercevoir la menace de beaucoup plus loin et ainsi avoir plus de temps pour réagir si l’occasion le nécessite. 

	Elle avala difficilement regrettant de ne pas avoir d’eau à portée de main puis repris son discours. 

	— Avec les nouveaux surveillants qui sont récemment entrés en poste, j’ai tout le personnel nécessaire pour mener à bien ce projet. Une fois que ces tours seront gardées, nous aurons une meilleure vue d’ensemble de tout le périmètre du fort. Je veux à tout prix éviter de revivre une invasion tant et aussi longtemps que je serai responsable de la sécurité. Avant de poursuivre avec mon deuxième point, j’aimerais passer au vote si vous êtes d’accord. Y a-t-il des questions ?

	Elle prit le temps de fixer chaque conseiller un après l’autre pour détecter de l’opposition et attendit. Technique de négociation avancée : exposer son idée, détailler ses arguments et patienter. Surtout ne pas renchérir. L’attente était pénible mais elle persista.

	— Je n’ai aucune question, répondit finalement Victor en brisant le silence. Et vous ? demanda-t-il ensuite en balayant le groupe du regard ?

	Les autres conseillers secouèrent la tête. Victor leva la main pour accorder son vote et tous l’imitèrent. Helena remarqua que personne ne semblait particulièrement enthousiasmé par sa proposition, mais elle s’en fichait. L’important était de gagner son point.

	— Merci, reprit-elle. Ce qui m’amène à ma deuxième suggestion. 

	Elle savait d’emblée que c’était sur cette proposition qu’il y aurait le plus d’opposition. La violence ne faisait pas partie de la culture de Fort Victoire. Le contrôle, oui, mais certainement pas par les coups. 

	— Avec les récents événements, j’ai constaté une faiblesse dans notre sécurité. Oui, les surveillants étaient bien en place et ont réagi du mieux qu’ils le pouvaient, mais ils n’avaient pas les aptitudes nécessaires pour faire face à la menace.

	Elle remarqua qu’Ifa la regardait d’un œil noir, les bras croisés sur sa poitrine, mais l’ignora et poursuivit. 

	— Je ne souhaite plus que ça se reproduise. Il s’en est fallu de peu pour qu’un accident survienne et qu’un de nos fortifiés soit blessé gravement. C’est inadmissible. Nos gardiens ont à cœur la sécurité du Fort, mais je doute qu’ils veuillent mourir en accomplissant leur devoir. J’aimerais donc, dans un premier lieu, modifier le programme d’entraînement des surveillants pour leur enseigner des leçons de combat. Par la suite, je crois qu’il serait de bon augure de les équiper d'armes pour se défendre. 

	— Tu veux leur donner des armes ? s’exclama Anne avec effroi. Nous ne sommes plus dans l’ancien temps, c’est complètement archaïque comme idée !

	— Helena, cette idée va diamétralement à l’encontre de notre système de justice actuel, poursuivit Victor. Nous condamnons les gens qui usent de violence, tu te rappelles ? Nul ne peut ignorer la loi et nul n’est au-dessus de celle-ci.

	Helena inspira et tenta de garder son calme.

	— Bien entendu que je me rappelle les lois, Victor. Je ne dis pas que nos gardiens doivent attaquer quiconque se trouve devant eux, je souhaite seulement qu’ils soient prêts à le faire. 

	— J’ai peur que ça dégénère, intervint Soroban. Selon ce que j’ai lu dans les archives, les personnes chargées de la sécurité dans l’ancien temps avaient accès à des armes et ont fait de nombreuses victimes innocentes. Trop de pouvoir n’est pas facile à gérer. S’il y a des abus que ferons-nous ?

	— Nous jugerons les coupables d’abus selon nos habitudes, répondit Helena. C’est une question de défense et non d’attaque ! Je continuerai à choisir mes surveillants de la même manière en m’assurant que ceux-ci soient capables d’obéir à des ordres simples et de prendre des initiatives. Ils n’iront pas au-delà de ce qui est attendu d’eux.

	Elle regarda Ifa et la pointa du doigt.

	— Celle-ci affirme qu’il existe un village rustique à quelques jours de marche. Et s’ils décidaient de venir nous rendre visite et de s’attaquer à nous ?

	— Je doute fortement que ça arrive, rétorqua Ifa d’un ton sec. Ils sont parfaitement autonomes et heureux de l’être. Il n’y aurait aucun avantage pour eux à prendre le Fort. 

	Helena serra les mâchoires pour couper court à son envie de répondre à Ifa que si c’était si merveilleux là-bas elle aurait dû y rester. 

	— Vous avez entendu ma proposition. S’il n’y a que des commentaires et aucune question, je suggère qu’on passe au vote. Qui est pour améliorer la capacité de défense des surveillants par une meilleure formation et l’armement ?

	Helena leva la main et attendit. Ifa, Soroban, Victor et Anne restaient entièrement immobiles et la toisaient d’un air mauvais. Yvon et Joachim semblaient hésiter et Lucas fixait ses mains sans oser croiser son regard. 

	— Très bien, conclut Helena, les lèvres pincées. Je souhaite fortement que nous n’ayons jamais à regretter cette décision. Si ça arrivait, je me ferais un plaisir de vous la remettre sous le nez.

	Elle se leva et quitta la salle sans ajouter un mot. 

	

	 

	
Chapitre 6

	Tamer avait rejoint les limites des installations. Il parvenait maintenant à distinguer les paroles des habitants. Il traversa quelques arbres au feuillage bas et laissa les branches se fouetter toujours dans l’idée de faire du bruit et ainsi annoncer sa présence. Un homme se retourna dès qu’il mit le pied dans la clairière derrière le rideau feuillu. Tamer avala de travers. Bien qu’il ait déjà vu quelques Etchemins au fil des années, il n'arrivait pas à s’habituer à leur allure effrayante. La plupart d’entre eux avaient tout le tour du crâne rasé et une longue couette de cheveux coiffait le dessus de leur tête. L’homme qui lui faisait face avait attaché sa mèche en un chignon. Son torse était nu et tanné par le soleil.

	Tamer sentit son anxiété monter d’un cran supplémentaire quand il remarqua que l’homme tenait une hache qu’il avait nonchalamment appuyée sur son épaule. Il le questionna d’un coup de menton qui ne voulait rien dire d’autre que « Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ici ? » Tamer montra ses deux mains vides et répondit en se raclant la gorge.

	— Je viens voir Gus. Il me connaît.

	— Ton nom ? demande simplement l’homme à la hache.

	— Tamer. 

	Sans dire un mot, l’homme se retourna et s’éloigna vers ce qui semblait être le centre du village. Tamer resta immobile, son instinct lui dictait qu’il valait mieux être invité avant de s’introduire parmi les habitations. Quelques minutes passèrent avant que Gus n’arrive, accompagné de l’homme à la hache. Il tendit la main à Tamer en guise de salut puis posa ses poings sur ses hanches. 

	— Ta présence ici n’est pas bon signe. Je me trompe ? demanda-t-il sans plus ample préambule.

	Tamer hocha la tête et regarda le sol quelques instants. Il essuya ses mains moites sur son pantalon puis fixa Gus dans les yeux.

	— On peut discuter seuls ?

	Gus acquiesça et l'invita à le suivre. Il se retourna et Tamer lui emboîta le pas. Ainsi c’était ici que les Etchemins vivaient ! Tamer était impressionné. Il n’avait jamais pris le temps de se figurer de quoi leurs installations avaient l’air. Il s’imaginait simplement que ceux-ci habitaient dans d’anciens bâtiments rafistolés comme les citoyens le faisaient.

	Or, leur village était tout le contraire de la Cité. Les constructions étaient neuves et semblaient solides, en bois. Il n’y avait pas d’allées ou de chemins entre les maisons, elles étaient disposées en cercle autour d’un espace au centre duquel régnait un amas de pierres. En se rapprochant, Tamer sentit la chaleur qui en émanait et il comprit que c’était une sorte de foyer extérieur. Une marmite en fer trônait au sommet dégageant une douce odeur appétissante.

	Quelques personnes étaient assises par terre près du feu. L’une d’entre elles réparait un vêtement, une autre chantait un air inconnu au bébé dans ses bras. Gus ramena Tamer à la réalité avec un bruit de gorge en l’invitant à le suivre dans la bâtisse à côté. 

	Il faisait beaucoup plus sombre à l’intérieur et les yeux de Tamer mirent quelques secondes pour s’y habituer et voir ce qui s’y trouvait. Très modeste, la maison comprenait une table et deux chaises, un foyer avec sa grande cheminée en pierre et dans un coin un lit dont le matelas semblait être fait des brindilles sèches. Gus lui montra une chaise de la main et prit place dans l’autre. Il appuya ses coudes sur la table et posa ses doigts croisés sous son menton. Visiblement il attendait que Tamer prenne la parole.

	— Il est arrivé un… accident.

	Comme décrire la gaffe de Paul autrement sans perdre la face ? Cet idiot s’était fait prendre en laissant les denrées dédiées aux Etchemins dans la réserve du Fort. Tamer avait eu beau lui répéter sans arrêt qu’il fallait toujours transférer la nourriture le plus rapidement possible. Personne ne devait avoir une idée de la quantité réelle qui était récoltée. Mais non, il avait tout fait foirer. 

	— Le Conseil s’est aperçu qu’une partie des vivres était détournée et j’ai dû battre en retraite avant d’être accusé, poursuivit Tamer.

	— Donc, tu t’es mis dans le pétrin.

	— C’était pas ma faute ! rétorqua Tamer sur la défensive. Le Conseiller avec qui je travaillais a tout fait rater.

	— Tu as placé ta confiance en quelqu’un qui ne le méritait pas, tu es le seul coupable.

	Tamer se renfrogna, peu habitué à se faire critiquer. 

	— Enfin, peu importe. Tu m’avais dit qu’en cas de complication, je devais venir vous trouver. Me voilà. 

	Gus s’adossa à sa chaise et croisa ses bras. Son visage était indéchiffrable. Tamer sentit un frisson lui parcourir l’échine. 

	— Si je comprends bien, tu ne peux plus retourner là-bas ?

	— Oui, c’est ça.

	— Alors, on a un problème.

	 

	*

	 

	— Merci d’être passé, je vais voir ce que je peux faire.

	Ifa était assise à la table commune de l’habitation pour recevoir les citoyens qui avaient des requêtes. Chaque jour, quelques personnes faisaient la file devant chez elle pour exposer leurs besoins et leurs supplications pour le Conseil. C’était du jamais vu pour tous. Jamais auparavant on n’avait pu s’adresser aux décideurs. Bien entendu les résidents exprimaient leurs demandes aux gardiens les moins indifférents, mais on se doutait bien qu’une fois la grille retraversée, le message ne se rendait jamais à destination.

	Maintenant, il y avait Ifa pour ça. Avant d’accepter, elle n’avait eu aucune idée de la charge mentale que sa position lui apporterait. Dans le Fort elle devait subir l’intimidation d’Helena et le regard mauvais de certains fortifiés et dans la Cité, elle faisait face aux supplications et même parfois aux pleurs de ces concitoyens. 

	Heureusement, certains soucis pouvaient être réglés sans même les rapporter au Conseil. Les citoyens, pensant que le Conseil résoudrait leurs problèmes, ne voyaient pas que la solution était présente juste devant eux, quelquefois même chez le voisin. Une femme était venue ce matin plaider la cause de sa fille malade en voulant obtenir des soins. Ifa l’avait référé à Raïna. S’il y avait un sujet pour lequel les fortifiés n’avaient rien à envier aux citoyens, c’était bien les soins. Raïna était la meilleure soigneuse de tout Fort Victoire, ça ne faisait aucun doute. 

	La plupart des demandes concernaient la nourriture bien évidemment. Les citoyens disaient en manquer et souhaitaient obtenir une augmentation des rations. Ifa se ferait un devoir de rapporter l’information au Conseil même si elle savait que pour l’instant il ne pourrait y avoir d’amélioration. Pas avant la prochaine saison au moins. En fait, elle devrait vérifier auprès de Soroban. Celui-ci comparerait les besoins pour la saison froide avec ce qu’il restait en réserve et en culture. Mais en fin de compte, c’était le Conseil qui rendrait la décision de modifier le contenu des paniers. Ni Ifa ni son grand-père n’avaient ce pouvoir. 

	Un homme se tenait devant la porte avec son enfant, attendant vraisemblablement qu’Ifa les fasse entrer. Elle leur fit un signe encourageant de la main. Les deux s’approchèrent. Ifa reconnut Dax, le jeune et son père Arthur. Il devait avoir environ cinq ans de moins qu’elle, mais il y avait longtemps qu’elle ne l’avait pas croisé. Il travaillait probablement avec son père aux puits. Celui-ci, avec l’aide de quelques autres, contribuait à la distribution équitable de l’eau provenant des différents puits de la Cité. Ils veillaient aussi au maintien et à la réparation des barils d’eau de pluie. On les appelait les porteurs d’eau.

	Il pleuvait rarement dans la Cité, surtout en période chaude, mais quand la pluie arrivait c’était une bénédiction et il ne fallait surtout pas passer à côté de l’occasion pour faire des réserves. Arthur avait beaucoup travaillé avec Soroban plusieurs années auparavant pour créer les filtres. 

	Ifa remarqua qu’Arthur avait du mal à se déplacer. Il avait maintenant une canne et Dax le supportait de l’autre côté de celle-ci. Il l’aida à prendre place sur la chaise, puis s’assit à son tour. 

	— Bonjour à vous deux, dit Ifa. Vous allez bien Arthur ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	Arthur s’essuya le front avec un mouchoir qu’il tira de sa poche. Il avait l’air épuisé. 

	— Je vais bien, malgré mes jambes qui me portent difficilement. Je viens te voir pour Dax.

	Ifa sourit.

	— Très bien. Qu’est-ce qui se passe ?

	— Dax vient d’avoir 15 ans et il dit qu’il est temps pour lui de faire ses propres choix. Selon lui, se charger de l’eau n’est pas un travail assez gratifiant !

	Ifa fronça les sourcils. Le travail aux puits n’était peut-être pas intéressant, mais c’était une occupation très utile dans la Cité, peut-être même la plus utile. Elle remarqua que Dax serrait les mâchoires. Visiblement, c’était un sujet de discorde dans la famille. 

	— Je veux devenir gardien, intervint Dax avec toute la conviction d’un jeune homme de 15 ans. 

	Ifa fut surprise par cette requête. Un citoyen qui voulait surveiller ses semblables ? 

	— Tu sais que les gardiens habitent tous la forteresse ? demanda Ifa prudemment.

	— Oui.

	— Alors tu souhaites devenir surveillant et quitter la Cité ?

	— Exactement.

	Ifa jeta un coup d’œil à Arthur qui ne cessait de s’éponger le front. Quelle tristesse ça devait être pour un père de voir son fils renier le travail d’une vie et vouloir le quitter. Elle n’arrivait pas à comprendre, elle qui aurait tout fait pour que Soroban n’ait pas à traverser de l’autre côté des murs. À sa connaissance, plutôt rares étaient les personnes qui souhaitaient quitter la Cité pour la forteresse. 

	— D’accord. J’aurais besoin de savoir les raisons de ton choix afin d’exposer ta demande au Conseil.

	 

	*

	 

	Tamer angoissait au fil des secondes. « On a un problème » avait dit Gus. Rien d’autre. Il savait que de venir voir les Etchemins était risqué, mais de leur cacher la vérité l’était tout autant. Leur entente tenait depuis plusieurs années déjà et jamais Tamer n’avait osé manquer à sa tâche. Maintenant qu’il avait fui, il n’avait aucun autre choix que de se ranger de leur côté. Ou plutôt, il aurait eu un autre choix s’il avait opté pour une autre destination. Il chassa cette idée. Il ne pouvait revenir sur sa décision à présent.

	— Peut-être qu’on pourrait… commença Tamer. 

	Gus l’interrompit d’une main levée. 

	— Laisse faire les suggestions. Elles n’ont jamais été profitables pour moi. Je vais trouver une solution et tu vas m’aider à la mettre en place. Compris ?

	Tamer acquiesça et se tut. Gus fixait le plafond sans rien dire. Tamer se demandait s’il réfléchissait vraiment ou s’il faisait exprès pour ainsi le torturer par l’attente. Depuis les 15 dernières années, leur relation avait évolué. Gus était passé du petit garçon chétif collé à ses bottes, à un homme fort et sûr de lui. Leurs rôles s’étaient inversés. Si Gus choisissait d’en finir avec lui, Tamer ne donnait pas cher de sa peau ! « Il n’irait pas jusqu’à faire ça, je n’y crois pas. » Tamer pensait. « Si tu n'y croyais pas vraiment, pourquoi lui as-tu toujours obéi toutes ces années ? » se répondait-il d’une voix moqueuse dans sa tête. 

	— Avais-tu eu le temps de préparer notre prochaine livraison avant de fuir comme un trouillard ? demanda Gus. 

	Tamer se raidit sur sa chaise. 

	— Elle était prête, mais pas encore transportée de l’autre côté du mur. 

	— Donc, les denrées sont disponibles ?

	— Disponibles ? répéta Tamer, surpris.

	— C’est ce que j’ai dit. 

	Tamer se gratta la tête avant de répondre.

	— Elles existent, mais c’est impossible de mettre la main dessus. Je suis recherché ! Je n’irai pas me jeter à leurs pieds pour qu’ils m’enferment. 

	— Ça ne serait pas une mauvaise idée, tu aurais ta leçon. Mais ça ne nous aiderait en rien. J’ai plusieurs familles qui dépendent de cette livraison. Tu ne voudrais pas laisser ces femmes et ces enfants dans la misère ?

	Tamer ne comprenait pas du tout où Gus voulait en venir. Il ne souhaitait tout de même pas traverser les murs et aller se servir dans la réserve ?

	— Je pense qu’il est temps pour moi d’obtenir mon dû après toutes ces années. Le Conseil doit payer pour ce qu’il m’a fait subir. 

	 

	*

	 

	— J’ai une requête un peu différente d’un citoyen, avait affirmé Ifa en ouvrant la réunion du Conseil.

	Étant la seule avec une proposition à faire, elle tentait maintenant de mettre de l’ordre dans ses idées avant de présenter la demande de Dax. Elle avait été si surprise par son souhait qu’elle craignait de ne pas être bien placée pour convaincre les autres de l’accepter. 

	— Voilà, commença-t-elle. Il s’agit d’un jeune homme de 15 ans qui s’appelle Dax. Il travaille actuellement avec son père aux puits, mais il aimerait offrir ses services au Fort en devenant surveillant. 

	— Un citoyen surveillant ? demanda Lucas.

	Ifa fut étonnée que ce soit lui qui réagisse en premier. Elle aurait tout misé sur Helena, mais celle-ci la regardait en fronçant les sourcils. Elle semblait attendre plus d’informations.

	— Oui, exactement. Il a été marqué par les événements récents et la révolte au pied de l’escalier. Il m’a mentionné ne pas vouloir revivre un tel épisode de violence dans la Cité et pour cette raison, il désire aider en devenant surveillant. 

	— C’est du jamais vu… commença Anne. 

	— Et pourquoi devrait-on accepter ?

	Helena avait coupé la parole à Anne. Ifa se tourna vers elle et répondit du tac au tac.

	— J’ai cru comprendre que tu souhaitais augmenter le nombre de surveillants alors ça en ferait déjà un de plus.

	Elle n’avait pas terminé sa phrase qu’elle savait qu’elle aurait mieux fait de réfléchir avant de parler. Attaquer Helena de la sorte n’aiderait pas sa cause. 

	— Je veux dire, se reprit-elle. Je pense que c’est une bonne idée et nous avons justement besoin de nouveaux à ce poste.

	— Ce n’est pas parce qu’on a besoin de quelque chose ou de quelqu’un qu’on doit accepter la première offre ! Surtout quand celle-ci est aussi inusitée, répondit Helena. 

	— J’ai toujours cru que les citoyens nous détestaient, ajouta Joachim. Est-ce que sa demande est sincère ou c’est une ruse pour infiltrer les murs ?

	Ifa soupira. C’était plus ardu qu’elle ne l’avait espéré. Elle ne se doutait pas qu’il y aurait autant de sceptiques. 

	— Je ne crois pas qu’il s'agisse d'un stratagème. Il n’aime pas son travail aux puits. Il pense que son apport serait plus significatif comme surveillant. Il veut aider, tout simplement. 

	Ifa sentait ses chances diminuer chaque seconde. L’ambiance autour de la table était pesante. Elle regarda Soroban et Victor en souhaitant obtenir leur appui. 

	— Ce n’est pas dans les habitudes d’accueillir des citoyens derrière les murs, sauf si le besoin ne peut qu’être comblé par un d’entre eux. Dans le cas des gardiens, je crois que n’importe qui d’assez bonne forme physique peut assurer le travail, sans vouloir offenser ton équipe Helena.

	Ifa sentit toutes ces chances s’évanouir. Si Victor considérait que la proposition n’était pas valable, les conseillers le suivraient dans sa décision. Sachant qu’elle devait conclure, elle demanda le vote. Seul Soroban osa se prononcer pour, tous les autres furent contre. Même si elle trouvait elle aussi l’idée saugrenue elle ne pouvait s’empêcher d’être navrée pour Dax. Il avait semblé véritablement sincère. La réunion se termina ainsi et Ifa sortit avec Soroban pour discuter quelques minutes. 

	— Tu es déçue, affirma son grand-père.

	— Surtout pour Dax. Il devra continuer de travailler aux puits, j’imagine. Je pense qu’il déteste ça. 

	— Tu es certaine que c’est la seule raison de ta déception ?

	Ifa le regarda sans comprendre. Il poursuivit.

	— C’était ta première véritable proposition au Conseil et elle a été rejetée en bloc…

	— J’avais espéré que tu prendrais ma défense, avoua Ifa. 

	— Je l’aurais fait si j’avais été convaincu que c’était une bonne idée. Ce n’est pas ta faute, mais je crois que ce serait une erreur pour un citoyen de devenir gardien. Ça n’aiderait pas du tout les tensions entre les deux parties. Parfois, le malheur d’une personne peut rendre service à la communauté.

	— J’espère que tu dis vrai, Popo. Je dois y aller. 

	Elle l’embrassa sur la joue et quitta le Fort pour retraverser vers chez elle. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 7

	Raïna avait été très douce et compréhensive envers Titus lorsqu’il lui avait parlé de ses doutes et de ses remises en question. C’est de ton âge, avait-elle dit. Il est temps pour toi de décider ce que tu souhaites réellement faire de ta vie. Je n’ai jamais pensé que tu resterais un petit trafiquant éternellement. Si tu vois ton futur ailleurs maintenant que tu connais les possibilités, je ne peux pas faire autrement que de t’encourager à suivre ta voie.

	Ils avaient discuté longuement ce soir-là. Titus tentait de trouver des arguments pour ne pas se fier à son intuition. Il avait peur de prendre la mauvaise décision en quittant tout. Serait-il bien accueilli s’il retournait au village ? S’il retournait pour retrouver Alix ? Raïna l’avait taquiné à ce sujet. « Mon Titus, tu t’en fais tellement ! Et pourtant tu sais ce que tu ressens au fond de ton cœur. Penses-tu pouvoir être heureux ici maintenant que tu as pu rêver à cette vie là-bas ? Maintenant que tu as rencontré cette femme qui fait briller tes yeux lorsque tu mentionnes son nom ? »

	Alors, il avait fini par se décider. Il repartirait vers le Nord. Il quitterait la Cité pour aller vivre sa vie ailleurs. Il ne lui restait plus qu’à terminer ses quelques contrats en attente et faire ses adieux. Ceux-ci seraient de courte durée, car à part Raïna et Ifa, il n’avait pas beaucoup d’amis proches. 

	Ce matin-là, il avait fait le tour de ses contacts pour se procurer les articles qui lui manquaient pour ses échanges. C’était plutôt simple. Après son départ, ce serait facile pour les habitants de se débrouiller sans lui. Toutes les ressources étaient là, il suffisait de savoir à qui s'adresser. Ses clients avaient été habitués à ce qu’il fasse les démarches pour eux, mais ils y arriveraient tout seuls. Après tout, ce n’était pas plus compliqué que de discuter entre citoyens et découvrir qui avait besoin de quoi. 

	Une fois toutes les commandes récupérées, il avait pu distribuer ces petits trésors à leurs nouveaux propriétaires. Il en profita pour aviser tous ceux qu’il croisait qu’il quittait la Cité. 

	— Tu t’en vas ? lui avait demandé Arthur après que Titus lui ait donné un pied de rechange pour sa canne. 

	— Oui, je vais faire ma vie ailleurs. 

	— Je te trouve bien courageux de faire ça mon garçon. Il faut croire que votre génération est plus audacieuse que la mienne ! Tu pars bientôt ?

	— Oui, dès demain si j’arrive à achever mes échanges et faire mes adieux aujourd’hui.

	— Tu vas me manquer Titus. 

	Arthur l’avait ensuite serré dans ses bras avant de lui souhaiter bonne chance. 

	La tournée était maintenant terminée et Titus était de retour dans sa case, occupé à préparer son sac pour son départ du lendemain. Raïna lui avait donné quelques provisions qu’il avait déposées sur son lit en attendant de pouvoir les ajouter sur le dessus de son paquetage. 

	Il amassa tous ces outils et quelques contenants qui pourraient lui être bénéfiques pour la route, dont trois bouteilles qu’il remplirait d’eau avant de partir. Il avait décidé de partir vêtu d’une veste et de pantalons plutôt chauds, mais qui avaient le grand avantage d’offrir un nombre infini de poches de plusieurs formats. Il y avait glissé son petit couteau, se rappelant avec effroi la dernière fois qu’il avait dû l’utiliser pour sauver sa vie. Il nota mentalement d’éviter de passer la nuit au même endroit cette fois-ci. Il avait bien l’intention de choisir le chemin emprunté par Manu lors de leur retour. Il lui avait semblé beaucoup plus court. 

	Maintenant qu’il avait pris sa décision, il souhaitait y parvenir le plus rapidement possible. Il quitterait la Cité à l’aube et marcherait jusqu’après le crépuscule. Avec un peu de chance, il pourrait rejoindre le village en deux jours. Il frissonna à cette pensée. Il imaginait le visage d’Alix lorsqu’il arriverait. Serait-elle contente de le revoir ? Il espérait qu’elle avait ressenti quelque chose pour lui. Si ce n’était pas le cas, réussirait-il à y être heureux tout de même ?

	Il préféra chasser cette idée pour se concentrer sur ce qu’il était en train de faire. Quelques minutes plus tard, il boucla son sac à dos et regarda autour de lui dans sa case. Il n’y restait presque plus rien, à part son lit, sa caisse vide et ses vêtements prévus pour le lendemain. Maintenant, il n'avait plus qu’à faire ses adieux. 

	 

	*

	 

	Depuis quelques jours, Soroban passait beaucoup de temps dans sa chambre. Les autres fortifiés pensaient peut-être qu’il avait besoin de tranquillité ou qu’il s’ennuyait de la Cité, mais ils se trompaient. Depuis que Kal lui avait fait parvenir en catimini de la terre et des contenants, Soroban avait débuté son projet de cultures intérieures. Sa fenêtre qui donnait sur le sud lui offrait une superbe luminosité et beaucoup de chaleur. Il avait réfléchi longtemps pour déterminer quels végétaux utiliser comme essai dans sa chambre et avait finalement opté pour trois légumes qui apportaient généralement un bon rendement : des haricots, de la laitue et des tomates. Il avait pu récupérer des graines sans aucune difficulté. Maintenant, le plus compliqué demeurait d’arroser ses semences. Il devait se déplacer dans le Fort pour aller chercher de l’eau, mais personne ne lui posa de questions en le voyant circuler avec une bouteille remplie à différents moments de la journée. 

	Les fortifiés le rendaient perplexe par leurs réactions tellement incohérentes. Certains actes étaient guettés et jugés sévèrement alors que d’autres activités plus étranges passaient totalement inaperçues. Autant dans la Cité, les habitants étaient surveillés et jugés pour tout ce qu’ils faisaient, autant dans la Forteresse c’était souvent chacun pour soi. Grâce à cet égoïsme de groupe, Soroban pouvait mener à bien ses recherches sans trop de problèmes. 

	Au travers de ces recherches dans sa chambre, il passait aussi beaucoup de temps aux champs à superviser les récoltes avec Kal. Ils avaient entrepris de dénombrer les végétaux restants dehors ainsi que dans la réserve, pour mieux évaluer la quantité de nourriture disponible pour la saison froide. Il ne restait que quelques jours avant que le gel n’arrive. Il ne fallait plus tarder. 

	Du lever du soleil à la tombée de la nuit, les ouvriers s’affairaient telles de petites abeilles pour s’assurer de tout rentrer avant que le gel ne flétrisse les fruits et légumes sur les plants. Kal avait repris le travail avec une grande motivation et Soroban en éprouvait beaucoup de fierté. À eux deux, ils arriveraient à reprendre le contrôle de la production et garantir une meilleure distribution.

	C’était la prochaine étape du plan de Soroban. Trouver une façon de faire accepter un nouveau mode de partage au Conseil. Il souhaitait offrir des paniers mieux adaptés aux besoins des citoyens et favoriser la récupération au sein de la Forteresse. Il avait vu trop souvent des assiettes à peine vidées dans la salle des repas. Ils avaient commencé à ramasser ces résidus de nourriture pour en faire du compost, mais Soroban était convaincu qu’il était possible de réduire les quantités à la source. 

	Il trouvait que la situation n’avançait pas assez vite à son goût. Il aurait voulu pouvoir présenter son projet immédiatement et le mettre en œuvre. Cependant, beaucoup de travail devait encore être fait avant de pouvoir soumettre un plan concret. Sans connaître la véritable quantité de denrées à distribuer, impossible de terminer la planification. Au moins, d'ici quelques jours ce serait enfin accompli. 

	 

	*

	 

	Titus cogna à la porte de chez Ifa les mains tremblantes.  Il ne lui restait qu’elle à aller voir avant de partir. Raïna et lui avaient eu l’occasion de se parler plusieurs fois dans la journée. Le fait qu’elle l’ait autant encouragé à quitter la Cité avait rendu leurs discussions plus faciles. Il s'en allait l’esprit en paix en sachant que sa vieille amie lui avait donné sa bénédiction. 

	Pour Ifa, c’était autre chose. Il craignait qu’elle ne soit blessée par son choix. Il craignait qu’elle lui reproche de la laisser tomber alors qu’il avait dit qu’il l’aiderait dans sa mission. Comment pourrait-il lui expliquer que ses priorités avaient changé ? Comment pourrait-il le faire sans se sentir affreusement coupable de partir même si rien n’était résolu ?

	— Titus ! Salut ! l’accueillit Ifa avec un grand sourire.

	Elle était assise à la table dans l’aire commune de sa maison. Il regarda rapidement autour de lui et comprit qu’il n’y avait personne d’autre. Il prit place sur la chaise devant elle. 

	— Tu arrives au bon moment, j’ai enfin une pause de visites. J’ai eu plusieurs demandes aujourd’hui. Ça n’arrête pas ! Cependant, je ne peux pas dépanner la majorité d’entre eux. Ils voudraient tous que je les aide à obtenir plus de nourriture, mais malheureusement ce n’est pas possible pour l’instant. J’ai hâte que Soroban trouve une solution à tout ça. 

	— Probablement que ça viendra. Lors de la prochaine saison de récolte, j’imagine. 

	— Oui, espérons-le ! Ça rendra la vie plus facile pour tous. En attendant la suite des choses. 

	Elle lui fit un clin d’œil. Il comprenait qu’elle voulait éviter de dire à voix haute le projet de Kal et Soroban qui était de faire tomber les murs et réunifier la Cité à la Forteresse. Il avala de travers. Il ne serait pas là pour vivre ça. 

	— Je suis venu te voir parce que j’ai quelque chose à t’apprendre.

	Autant briser la glace immédiatement, pensa-t-il.

	— Tu m’intrigues ? Qu’est-ce qui se passe ?

	— J’ai décidé de quitter la Cité. 

	Le sourire d’Ifa s’effaça lentement alors que sa bouche s’ouvrait en guise de stupéfaction. Titus baissa les yeux ne pouvant soutenir son regard et l’incompréhension sur son visage.

	— Mais… pourquoi ? Pour aller où ? demanda-t-elle finalement après quelques instants. 

	— Au village… 

	— Au village d’Alix ? Je ne comprends pas. 

	— Notre visite là-bas m’a fait réaliser que ma vie n’est pas ici. Là-bas… j’ai enfin senti que mon avenir avait un sens. Pour une fois je me voyais vieillir et être heureux. Tandis qu’ici… il me manque quelque chose. 

	Ifa restait silencieuse. Elle semblait assimiler lentement ce qu’il lui disait. 

	— Alix. Elle… je pense à elle sans arrêt depuis qu’on est partis. Je dois y retourner pour savoir si mes sentiments sont bien réels ou si j’ai tout imaginé. 

	— Tu en as parlé à Raïna ?

	— Oui. Elle m’a encouragé à suivre mon cœur et aller au bout de cette idée. Elle m’a dit que si j’avais la chance de connaître l’amour, le vrai, que je devais saisir cette chance sans hésiter.

	Ifa le fixait toujours en silence. Il remarqua que des larmes se formaient dans ses yeux. Elle passa un doigt sur sa paupière pour l’essuyer et prit enfin la parole. 

	— Je comprends, je pense. Tu vas me manquer Titus. 

	Elle se leva, contourna la table et se jeta dans ses bras. 

	— Tu comptes partir quand ?

	— Demain matin. J’ai tout préparé et je ne veux plus attendre. 

	Elle resserra son étreinte puis s’assit à côté de lui. Ils discutèrent pendant plusieurs minutes de leurs plans pour le futur. Titus se sentait soulagé. De savoir qu’Ifa acceptait son départ sans le lui reprocher l’aidait à quitter la Cité l’esprit tranquille. Ils se séparèrent enfin et Titus sortit pour passer sa dernière nuit dans sa case. 

	 

	*

	 

	Après avoir passé plusieurs heures sans réussir à fermer l’œil, Titus décida de se lever pour terminer ses préparatifs de départ. À sa grande surprise, il trouva Raïna derrière son comptoir.

	— Je me doutais bien que tu ne parviendrais pas à dormir cette nuit, lui dit-elle en le voyant sortir de sa case. 

	— En effet, rien à faire. Et toi, qu’est-ce que tu fais debout ?

	— Il faut croire que je n’arrivais pas à trouver repos également.

	Elle lui prépara une tasse d’eau chaude et l’invita à s’asseoir avec elle à la table. 

	— Je voulais te voir avant ton départ. Probablement la nostalgie de mon vieil âge : j’avais envie de te raconter la première fois que je t’ai rencontré. 

	— L’heure des séparations, ça me rappelle les beaux moments qu’on a passés ensemble moi aussi.

	— Je me souviens la première que je t’ai vu. Un petit bonhomme de 2 ans…

	—... Sale et en pleurs, compléta Titus pour elle.

	— Sale et en pleurs, oui, confirma Raïna en souriant. Tu étais si démuni et pourtant, quelque chose en toi me disait que tu étais fort et que tu t’en sortirais très bien. 

	— Oui je m’en suis sorti pas si mal, c’est vrai. Grâce à toi. 

	Elle lui sourit et déposa sa main sur la sienne. 

	— Tu vas me manquer Titus. Je t’ai préparé un petit cadeau pour ton voyage. 

	Elle se leva et alla chercher un paquet bien ficelé.

	— Tu l’ouvriras rendu là-bas, c’est un souvenir de moi pour débuter ta nouvelle vie. Prends aussi ceci. 

	Elle lui tendit un bocal rempli de ses fameux biscuits aux grillons.

	— Pour la route, lui dit-elle avec un clin d’œil.

	Il la remercia et la prit dans ses bras. Il sentait sa gorge se serrer et eut envie de prendre ses jambes à son cou pour éviter de fondre en larmes comme le petit garçon de deux ans qu’il avait été. Puis il décida simplement de laisser son émotion monter en lui. Quitter Raïna, c’était quitter sa famille. La femme qui avait pris soin de lui depuis toujours. Elle avait été là, aux bons jours comme aux mauvais, pour le soutenir quand il gaffait et se mettait dans le pétrin avec les gardiens. Pour le nourrir lorsqu’il avait faim et lui offrir un lit lorsqu’il avait froid. 

	Il demeura dans ses bras pendant de longues minutes en sanglotant. Il se redressa finalement et sécha ses pleurs du revers de sa main. Raïna le regardait en souriant, les joues mouillées de larmes. 

	— Pars maintenant. Ne regrette rien. Va chercher ton bonheur là-bas avec la femme de tes rêves. Je serai toujours là pour toi si tu as besoin de revenir ici. 

	Il hocha la tête et récupéra son sac dans lequel il fourra le paquet de Raïna. Il glissa également le bocal de biscuits dans une de ses poches et se dirigea vers la sortie. Juste avant de franchir la toile, il se retourna vers elle une dernière fois.

	— Merci pour tout Raïna. Je n’aurais pu rêver de meilleure famille que toi.

	 

	
Chapitre 8

	Ifa se sentait toujours sous le choc depuis l’annonce du départ de Titus. Elle imaginait mal la Cité sans lui arpentant les rues et ruelles à la recherche de trésors à échanger. Elle avait remarqué son changement d’attitude lorsqu’ils étaient repartis du village, mais elle ne se doutait pas de tout ce qu’il éprouvait. Toute sa vie, elle avait vécu une stabilité inébranlable et depuis quelques semaines tout avait changé. 

	Curieusement, elle s'adaptait très bien à tous ces bouleversements. Elle avait maintenant une nouvelle routine et elle adorait son rôle malgré les difficultés qu’elle traversait. Elle avait enfin l’impression de contribuer à la communauté. Il ne manquait plus que leurs plans se réalisent. Un bien beau projet que de libérer les citoyens et faire tomber les murs, mais combien d’années cela prendrait ?

	En attendant, elle faisait au moins de son mieux pour venir en aide à ses concitoyens. De plus en plus, les demandes reliées aux denrées se multipliaient. Elle devrait trouver une façon d’amener le problème au Conseil. Elle souhaitait d’abord en discuter avec Kal ou Soroban pour avoir leur avis. Selon sa courte expérience de conseillère, proposer d’augmenter les paniers pour les citoyens semblait un projet perdu d’avance, surtout avec la saison froide à leur porte. 

	Elle essayait, jour après jour, d’arriver plus tôt au Fort pour tenter de croiser un de ses amis avant la réunion, mais elle n’y était toujours pas parvenue. Depuis quelque temps, Soroban entrait le dernier aux rencontres et repartait très rapidement. Cette attitude l’intriguait. Lui cachait-il quelque chose ?

	Elle n’avait pas osé recourir à son moyen de communication privilégié avec Kal depuis sa nomination au Conseil. Kal lui avait bien expliqué qu’elle devait à tout prix ne pas laisser s'ébruiter le fait qu’elle était une chuchoteuse et la meilleure façon de le faire était de ne pas utiliser son aptitude. Cependant, si la situation se maintenait plus longtemps, elle n’aurait pas le choix de contacter Kal pour avoir des réponses. Elle était convaincue que celui-ci savait ce que son grand-père trafiquait entre les rencontres du Conseil. Ces deux-là étaient devenus très proches depuis le dernier mois. 

	La chance lui sourit un matin de cette semaine-là. Elle atteignit la place au pied du Fort et trouva Soroban assis sur un banc, perdu dans ses pensées.

	— Enfin, j’arrive à te voir ! s’écria-t-elle en s’approchant de lui. 

	— Quoi ? demanda son grand-père.

	— Tu dormais ou quoi ? Tu as l’air de revenir de loin, répondit Ifa en le taquinant.

	— J’étais bien réveillé, mais très concentré en effet. Tu vas bien ma belle ?

	— Je vais très bien, mais c’est toi qui m’intéresses ! Depuis près d’une semaine que j’essaie de te croiser avant ou après les réunions et c’est à peine si j’ai le droit à plus qu’un bonjour !

	Elle regrettait un peu de le critiquer ainsi, mais elle trouvait cette situation plutôt étrange. 

	— Tu as bien raison, c’est vrai. J’ai été très occupé ces derniers temps, avec la récolte et la planification pour la saison froide. 

	— Tu travailles trop, répondit Ifa. Après tout, tu sièges maintenant sur le poste de deux conseillers à la fois !

	Soroban avait effectivement été nommé à un nouveau titre qui combinait deux anciennes positions : la culture et la distribution. Les deux précédents conseillers affectés à ceux-ci étaient décédés tragiquement avant l’arrivée d’Ifa. 

	Son grand-père haussa les épaules en signe de déni.

	— Ce n’est pas une si grande tâche en temps normal. Ça se replacera une fois les récoltes et la planification terminée. Et toi ? Comment tu vas ? Tu apprécies ton nouveau rôle ?

	Ifa sourit à pleines dents.

	— Oui, je me sens utile ! Cependant, j’aimerais pouvoir répondre aux besoins de tous. C’est difficile. Beaucoup me demandent plus de denrées. Avec les restrictions des derniers mois, les gens ont peur de ce que la saison froide apportera. 

	— Je les comprends. Je fais tout ce que je peux pour résoudre ce problème. Tu vas en parler ce matin ?

	— Oui, je pense que je n’ai plus le choix. Reste à voir si les autres conseillers seront aussi compréhensifs que toi !

	 

	*

	 

	La réunion tirait à sa fin et il ne restait qu’à Ifa à prendre la parole. Elle avait espéré que d’autres sujets soient à l’ordre du jour pour se préparer mentalement à la demande qu’elle allait faire. Un plan qui semblait idéal en théorie, mais qui se révéla être un échec total. Au travers des discussions sur les réparations à effectuer dans le Fort, les nouvelles formations imaginées par Anne et Yvon qui les avisaient de l’éclosion d’un nouveau virus, Ifa n’avait pas eu une minute pour réfléchir. Trop tard, pensa-t-elle quand Yvon lui donna la parole. 

	Elle se leva et commença sa proposition avec appréhension.

	— Tous les jours, je passe plusieurs heures chez moi à accueillir les citoyens et prendre note de leurs demandes. Souvent, ce sont des petits problèmes qui peuvent être réglés à même la Cité. D’autres fois, il s’agit de requêtes particulières comme le cas de Dax dont je vous ai parlé dernièrement.

	— Comment ça s’est déroulé lorsque tu lui as dit que son offre avait été refusée ? demanda Anne.

	— Et bien, il était déçu. Très déçu. Pour l’instant, il est retourné travailler avec son père, mais je ne sais pas s’il restera à ce poste bien longtemps. Pour en revenir à ma proposition, le plus grand nombre de demandes que je reçois tous les jours concerne l’alimentation. 

	Elle prit une pause pour peser ses mots et en profita pour évaluer la réaction autour de la table. Helena l'observait les bras croisés avec un sourire en coin. Les autres conseillers attendaient patiemment la suite et Soroban évitait soigneusement son regard. 

	— Depuis les dernières restrictions, les citoyens ont peur de ce que la prochaine saison amènera. Plusieurs enfants commencent à souffrir de la faim et attraper toutes sortes de maladies. Les soignantes peinent à les aider. Je propose d’augmenter les distributions aux familles qui vivent avec des enfants et des personnes âgées. Si on pouvait offrir à chaque foyer une portion de plus de légumes par jour ce serait déjà une belle amélioration. Avez-vous des questions ?

	Ifa tourna la tête vers Helena, se doutant qu’elle serait la première à répondre.

	— C’est bien triste les enfants malades, mais pourquoi devrait-on aider les citoyens plus que les fortifiés ? demanda-t-elle.

	— Si je ne me trompe pas, les fortifiés mangent déjà beaucoup mieux que les citoyens. Ce n’est pas favoriser l’un plutôt que l’autre, c’est de rendre le partage plus équitable, rétorqua Ifa.

	— La question qu’il faut se poser c’est surtout « est-ce qu’on peut se le permettre ? » Est-ce qu’on a assez de réserves pour les prochains mois ? demanda Victor.

	Ifa se tourna vers Soroban et l’interrogea du regard. Celui-ci la regarda avec tristesse. 

	— Pour l’instant, je ne suis pas capable de répondre. Avec Kal nous évaluons présentement les besoins. Nous pourrons vous présenter un plan d’ici quelques jours si la récolte continue au même rythme. Je suis désolé, Ifa. C’est impossible pour le moment. 

	Elle le regarda sans comprendre. Pourquoi ne lui avait-il pas conseillé de laisser tomber sa proposition avant la rencontre ? Est-ce que de lui faire perdre la face devant le Conseil faisait partie de son plan aussi ?

	La réunion étant terminée, Ifa sortit de la salle sans attendre. Elle traversait la Place à vive allure quand elle entendit Kal l’appeler. 

	— Ifa, attends !

	Elle fit volte-face et patienta pendant qu'il l'a rejoignait. 

	— Tu es bien pressée ! 

	— J’ai juste hâte de rentrer chez moi c’est tout. 

	Elle se tourna de biais pour lui montrer qu’elle souhaitait repartir aussitôt, mais il lui attrapa le poignet. 

	— Attends, tu as bien quelques minutes pour moi ? lui demanda-t-il en souriant. 

	Elle soupira puis se retourna face à lui. 

	— Oui bien sûr. 

	— Je sais que tu n’es pas contente de la réunion de ce matin…

	— J’ai l’impression d’avoir perdu mon temps oui !

	— Laisse-moi terminer, veux-tu ? Même s’il n’est pas possible pour l’instant de répondre à ta demande c’est important que les conseillers sachent ce qui se passe ! Plus on les sensibilise à vos besoins, mieux c’est. 

	— Nos besoins ? demanda Ifa. C’est bien de voir que Soroban et toi êtes dans l’autre camp maintenant. Répondre à nos besoins, comme tu dis, je croyais que c’était pour ça que vous avez décidé de rester ici.

	Kal serra les mâchoires.

	— Arrête ça. Je ne suis pas contre toi et ton grand-père non plus. Je veux t’aider et j’ai pensé à une manière de le faire en attendant que tout soit prêt.

	 

	*

	 

	Ifa était couchée dans son lit et repensait à la journée qui venait de se terminer. L’attitude de Soroban, le rejet de sa proposition, les demandes incessantes des citoyens, mais surtout, la suggestion de Kal. Elle croyait qu’il blaguait lorsqu’il lui avait confié son idée. Ça semblait tellement irréaliste qu’après tout ce qu’ils avaient vécu au cours des dernières semaines une telle idée lui vienne en tête. Elle repassait encore et encore dans son esprit la conversation qu’ils avaient eue à sa sortie de la réunion pour tenter de comprendre, mais en vain.

	 

	— J’y ai beaucoup réfléchi et je suis d’accord avec toi. Il faut faire quelque chose pour aider les citoyens. Le plan de Soroban est excellent, comme toutes ses idées, mais il a un important point faible.

	— Quoi ? avait-elle demandé.

	— Sa durée. Même s’il réussit à faire ce qu’il a en tête, il faudra attendre jusqu’au début des récoltes l’an prochain pour augmenter la distribution. D’ici là, des dizaines de personnes risquent ne pas survivre. 

	— J’en conviens, mais le Conseil ne veut pas revoir sa position avant que la planification soit terminée. Peut-être que Soroban réussira à trouver une solution pour cet hiver. 

	— J’en ai une solution, moi.

	Ifa avait observé son ami attentivement, se demandant ce qu’il avait en tête, mais elle n’aurait jamais pu imaginer sa suggestion.

	— Je t’écoute.

	— Pendant des mois, voire des années, une partie des récoltes a été détournée par Tamer sans que personne ne s’en rende compte....

	— Oui, c’est ce que je pense aussi. S’il y en avait de plus pour son trafic, il y en a probablement assez pour augmenter les rations !

	— Non, laisse-moi finir. Je veux dire qu’il y avait assez de denrées pour nous et même plus, mais surtout, personne ne s’est jamais aperçu qu’il en manquait !

	— Je ne suis pas certaine de te suivre, Kal. Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu proposes de détourner de la nourriture ?

	— Exactement !

	Elle avait eu un pas de recul en entendant sa réponse. 

	— Tu n’es pas sérieux ? 

	— C’est risqué, je le sais…

	— C’est plus que risqué : c’est complètement fou ! Je veux aider les gens, mais pas en désobéissant aux règlements. Si on se fait prendre, on ne sera pas plus avancé !

	— À nous deux, on a tout ce qu’il faut pour ne pas se faire prendre. Penses-y ! On peut détecter n’importe qui, n’importe où. Tu connais la Cité et je connais la Forteresse, on est l’équipe parfaite et en plus tu passes par la porte tous les jours. Personne ne te poserait de questions.

	— Tu veux que je dissimule de la nourriture dans mes vêtements ?

	Elle avait eu du mal à conserver son calme, et surtout à garder la voix basse. 

	— C’est une très mauvaise idée, Kal. Je ne suis pas d’accord du tout. Continuons d’agir selon le plan. Avec le temps on trouvera une meilleure solution, et surtout, une solution légale !

	 

	*

	 

	Elle avait quitté Kal sans lui laisser l’occasion de répondre. Elle espérait qu’il oublierait cette idée périlleuse. Qu’avait-il bien pu lui passer par la tête pour qu’il pense à une telle solution ? Et pourquoi maintenant ? Il semblait parfaitement d’accord avec le plan de Soroban et tout d’un coup il voulait tout risquer, et pourquoi ? 

	Elle se releva et se mit à faire les cent pas dans sa case. Il lui faudrait des arguments solides pour faire comprendre au Conseil que la situation était critique. Mais pour ça, elle devrait les convaincre que c’était possible d’augmenter la quantité de paniers pour la Cité sans nuire aux fortifiés. Elle jura entre ses dents en réalisant l’injustice de ce concept. Ne pas nuire aux fortifiés, et tant pis pour les citoyens ! 

	Elle avait cru apporter de bons arguments en revenant du village d’Alix, avec la preuve que des gens vivaient de façon autonome ailleurs. Ça n’avait rien donné du tout si ce n’est que de la faire devenir porte-parole des citoyens. Mais après tout, à quoi pensait-elle ? Que du jour au lendemain, le Conseil aurait fait tomber les murs et détruit tout le béton de la Cité pour y faire pousser des tomates ?

	Si ça pouvait être si simple. Si les citoyens s’y mettaient par eux-mêmes est-ce que les gardiens les laissaient faire ? Est-ce que ce serait possible pour eux d’essayer de cultiver quelque chose dans la Cité ? Comment pourraient-ils obtenir les semences et les outils nécessaires ? 

	En tournant en rond autour de la table de sa case, ses yeux se posèrent sur son sac d’expédition abandonné dans un coin à son retour du village. Puis d’un coup, l’espoir revint en elle. « Alix ! » dit-elle à voix basse. S’il y avait du trafic à faire, mieux valait passer par Alix que par le Fort. 

	Elle grimaça en réalisant que si elle avait eu l’idée plus tôt, elle aurait pu en parler avec Titus pour avoir son avis, il aurait pu y aller pour elle. Mais Titus était parti depuis quelques jours déjà. Il était peut-être même déjà arrivé sur place. Elle devrait contacter Alix directement. Mais était-ce une bonne idée ? Risquait-elle de mettre les citoyens dans le pétrin avec un tel projet ?

	Elle devrait s’informer plus précisément des droits et interdictions. Mieux valait ne pas prendre de risques. Elle se demanda qui pourrait l’aider à ce sujet. Son grand-père la découragerait sans doute et lui conseillerait d’attendre et d’être patiente. Kal ? Avec leur discussion du matin, elle ne se sentait pas en confiance avec lui. Elle pensa aux conseillers et décida que Victor serait la bonne personne à qui se renseigner. Juste et impartial, c’était le seul fortifié en qui elle avait véritablement confiance. Il lui faudrait être prudente dans ses questions pour éviter les problèmes, mais si elle s’y prenait correctement, elle tenait peut-être la clé pour enfin réellement aider les citoyens. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 9

	Plus les jours passaient, plus Tamer regrettait sa décision d’avoir rejoint les Etchemins. Gus s’était mis en tête d’obtenir sa vengeance auprès du Fort en attaquant celui-ci et en volant toutes les réserves. 

	— Ça me revient de droit après toutes ces années de misère, avait-il dit à Tamer. 

	Tamer l’avait regardé sans trop réagir, ne sachant pas si le chef des Etchemins était sérieux ou pas. 

	— Ne t’inquiète pas Tamer, tu auras ton rôle à jouer toi aussi. Après tout, c’est ta faute si j’ai été relégué au titre de bandit. 

	Tamer avait voulu débattre, argumenter. Il avait tenté de se défendre et de s’expliquer, mais sans succès. Gus était intransigeant et convaincu du bienfait de ses actions.

	— C’est pas le moment pour les excuses. Tu m’en as fait pendant 15 ans, tu te rappelles ? On a passé ce stade toi et moi. Maintenant, c’est l’heure de te racheter en m’aidant. Je vais reprendre le contrôle et donner une bonne leçon à ces fortifiés qui se croient les rois du monde. 

	Depuis, tous les membres du groupe de Gus — Tamer les appelait « la tribu » — passaient leur temps à fabriquer des outils et des armes et à organiser le voyage qui les ramènerait au Fort. Tamer était confiné dans la maison de Gus et révisait les plans d’attaque avec ce dernier. 

	Gus avait rassemblé quelques hommes et femmes qui le conseillaient sur la stratégie à utiliser. Tamer quant à lui devait contribuer en trouvant des façons d’entrer dans la Forteresse. Le chef avait dessiné un croquis de la palissade selon ce dont il se rappelait, mais comme il ne connaissait le Fort que de l’extérieur, Tamer avait complété les informations. 

	Ils étaient à présent regroupés, Tamer, Gus et deux autres Etchemins : Marie et Zoey. Selon ce que Tamer avait pu comprendre de leurs échanges, Marie était la sœur de Gus, mais elle était née exilée et n’avait pas connu Fort Victoire. Il n’avait aucune idée d’où venait Zoey, mais Gus accordait beaucoup d’importance à son avis. Ils observaient maintenant la carte et énonçaient des hypothèses. Tamer n’intervenait que très peu, seulement lorsqu’on lui posait des questions. Il ne pouvait pas s’empêcher de ressentir un malaise en songeant qu’il s’apprêtait à attaquer sa ville, même s’il ne pouvait plus la considérer comme son foyer. 

	— Fais pas cette tête-là, Tamer, lui lança Gus. Toi aussi tu mérites ta vengeance. Après tout, tu es coincé ici maintenant. Comme nous tous ! 

	— Je pense simplement que c’est une mauvaise idée. L’endroit est très bien surveillé. Si on se fait appréhender, qu’est-ce qu’on fait ?

	— Ça, mon grand, on va tout faire pour que ça n’arrive pas. Pourquoi tu penses qu’on fabrique toutes ces armes ? Ton rôle n’est pas de me donner ton avis. Ton rôle est de me dire par où passer et à quoi m’attendre de l’autre côté des murs. 

	Tamer soupira. D’une manière ou d’une autre, il ne sentirait ni en sécurité parmi les Etchemins ni dans le Fort. 

	— Dans ce cas, la manière la plus facile serait d’emprunter mon chemin habituel. Ici. 

	Il pointa un endroit sur la carte. 

	— Dans cet immeuble, il y a un cagibi qui est relié à l’intérieur de la Forteresse par un escalier. C’est là que je faisais porter les denrées avant de vous les donner. Quand je suis parti, rien n’avait été transféré dans le placard et les réserves étaient bien pleines. Il faudra donc passer par là, mais une fois à l’intérieur le plus difficile sera d’entrer dans le Fort sans se faire remarquer. 

	— Et cet endroit n’est pas connu des fortifiés ? demanda Zoey incrédule.

	— Il ne l’était pas quand je suis parti en tout cas. La seule personne qui était au courant à part moi a été pendue. 

	— Tu es certain qu’il n’en a parlé à personne ? demanda Gus. Il n’avait pas l’air très fiable. 

	Tamer lui jeta un regard noir. 

	— Il n’était pas stupide à ce point. Parler de ce passage aurait éveillé des soupçons et on aurait sans doute augmenté la sécurité à cet endroit. Il n’aurait pas voulu se faire prendre les mains pleines de denrées. 

	— Tant mieux, répondit Marie. 

	— Je pense qu’il faudra quand même être prudents, poursuivit Gus. J’imagine que le meilleur moment pour traverser sera la nuit ?

	— Oui. Il y a des surveillants à toute heure, mais la nuit vous passerez plus facilement inaperçus. 

	— Comment ça, vous ? Tu crois t’en sauver et rester ici bien tranquille pendant qu’on se tape tout le boulot ? Tout ça, est ta faute tu te rappelles ? Tu seras aux premiers rangs à mes côtés.

	— Tu n’es pas sérieux ? Je suis recherché au Fort moi, merde ! Je suis un homme mort si je réapparais là-bas.

	— Et tu penses qu’ils seront plus gentils avec nous ? Tu es avec nous, que tu le veuilles ou non. Sinon, j’irai moi-même te dénoncer. Tu verras comment on se sent quand on est trahi.

	— Ça va, ça va. J’ai compris, répondit Tamer. La nuit « nous » passerons plus facilement inaperçus. 

	Il se pencha sur la carte afin de visualiser le chemin qu’ils auraient à utiliser pour arriver à leurs fins. 

	— Ce n’est pas tout. Une fois que nous serons entrés dans le Fort, le problème sera d’atteindre la salle des réserves. Elle est normalement fermée à clé. Je n’ai jamais eu cette clé, c’était Paul qui y avait accès. Enfin, lui et les fortifiés qui s’occupent de la récolte. 

	— Quel genre de serrure ? demanda Zoey. Un cadenas, une serrure de poignée ou à pêne dormant ?

	— Que… ? Une serrure sur la poignée je dirais. Je ne crois pas avoir déjà vu de cadenas.

	— Aucun problème, j’apporterai ce qu’il faut pour ouvrir n’importe quoi.

	— Zoey est notre experte serrurière, expliqua Gus.

	— Il faut bien apprendre à déverrouiller des portes si on veut survivre tout seul. Avant de tomber sur le groupe ici, je me suis beaucoup promenée et ma mère m’a montré comment me débrouiller. Aucune serrure ne me retient, conclut-elle en souriant. 

	— Tant mieux. J’espère que tu es rapide, car il faudra faire vite entre les rondes des surveillants. On entre, on se faufile dans le Fort, on prend les denrées et on ressort. Ni vu ni connu. Ça devrait bien se passer si on évite de se faire remarquer.

	— Tu crois qu’on aura beaucoup de nourriture à déplacer ? demanda Marie.

	— Difficile à dire. Aux dernières nouvelles la réserve était pleine, car on s’apprêtait à vous préparer une livraison. Je pense qu’on peut s’attendre à la même quantité qu’à l’habitude. 

	Personne ne répondit. Tamer regarda Gus d’un air interrogateur. 

	— Quoi ? Ça ne suffit pas ?

	— Si on prend seulement la même quantité qu’à l’habitude on devra revenir faire le plein périodiquement et tu vois, avec toi parmi nous ce n’est plus une option pratique, répondit Gus. 

	— Tu veux vider la réserve ?

	Tamer trouvait que Gus exagérait. Prendre son dû peut-être, mais mettre tous ces gens en danger face à la famine c’était autre chose. 

	— Plus j’y pense et plus cette option me semble ridicule… commença Gus.

	— Ça me soulage de l’entendre ! Je me verrais mal piller toute la réserve et ainsi priver des centaines de personnes de nourriture pour les prochains mois.

	— Tu as raison. Ce ne serait pas juste de notre part. Seulement quelques-uns d’entre eux le méritent. 

	Gus marqua une pause et regarda tour à tour Marie et Zoey. 

	— Je pense qu’on devrait plutôt prendre le contrôle du Fort, pour de bon. Nous ne sommes pas des voleurs après tout. Et ces fortifiés ne sont pas faits pour régner. Il est temps qu’ils cèdent leur place à d’autres. 

	 

	*

	 

	Kal repensait sans cesse à son désaccord avec Ifa. Il s’en voulait d’avoir été si direct avec elle et de ne pas avoir su utiliser les mots qu’il fallait pour la convaincre de son idée. Elle pouvait être si résistante parfois ! Il révisait les paroles d’Ifa dans sa tête, mais n’arrivait pas à se rallier à son avis. 

	Le projet de Soroban n’avançait pas assez rapidement à son goût et l’hiver qui approchait le poussait à passer à l’action. Si on souhaitait aider les citoyens en attendant de tout mettre en place, il faudrait d’abord et avant tout s’assurer qu’ils vivent les prochains mois en bonne santé. Les réserves étaient assez remplies pour garantir une meilleure distribution. Même si Soroban n’osait pas encore prendre position à ce sujet, Kal avait assez d’expérience dans le Fort pour savoir qu’il y avait un surplus. Après tout, Tamer en avait détourné pendant des années, sans jamais que personne ne manque de rien à l’intérieur des murs. 

	Il était maintenant convaincu de devoir mettre son projet à exécution, même s’il fallait le faire seul. Placardé dans sa chambre, il avait commencé à établir un plan. Premièrement, il lui faudrait trouver une façon de subtiliser quelques caisses et bocaux dans la réserve. C’était la tâche la plus facile d’entre toutes. Comme coordonnateur aux récoltes, il avait accès aux denrées avant même qu’elles ne soient entreposées. Il lui suffisait de ne pas être surpris en train de le faire. Pour ça, il comptait sur son extraordinaire capacité à déceler la présence d’autrui tout près. Il fallait bien qu’être chuchoteur ait son lot de bons côtés. 

	Cet après-midi-là l’occasion se présenta pour exécuter la première partie de son plan. Les récoltes de la journée étaient terminées et les employés commençaient à entrer les paniers remplis dans la réserve. Kal se saisit d’une caisse et suivit le groupe qui entrait à l’intérieur. Une fois les caisses déposées dans la réserve, les ouvriers se déplacèrent à nouveau vers la plantation. Au même moment, Kal en ressortit et se dirigea tout bonnement vers sa chambre où il glissa la caisse sous son lit. 

	Il était plutôt fier de lui. Il s'assit sur sa chaise et regarda la caisse à demi camouflée sous la couverture qui pendait du lit. Le rouge vif des tomates mûres lui faisait envie. Peu à peu, la fraîche odeur des végétaux, mais surtout des herbes vint parfumer sa chambre en entier : basilic, coriandre et aneth formaient un mélange odorant qui lui mit l’eau à la bouche. Impossible toutefois de se laisser aller à l’envie de croquer dans un légume bien juteux. Il aurait sa part au repas du soir dans moins d’une heure. 

	Il ne lui restait plus qu’à trouver une façon d'envoyer ces aliments vers la Cité. C’était là le plus gros problème. Par où pourrait-il passer et à qui pourrait-il laisser la caisse ? Il n’y avait qu’Ifa en qui il avait confiance dans la Cité et il avait l’affreuse sensation que celle-ci ne lui adresserait plus la parole pour quelques jours. Encore moins pour accepter de jouer les contrebandières pour lui.

	Et pourtant ! C’était pour elle et pour ses amis qu’il faisait tout ça. Pour aider tous ceux qui venaient la voir au quotidien en lui réclamant plus de nourriture. Ifa avait toujours eu l’habitude de respecter les règles à outrance. Kal eut un petit sourire en repensant à toutes ces fois où, enfant, elle avait refusé de le suivre dans ses projets pour « ne pas se faire prendre par les gardiens ». Il se demandait si Ifa aurait pu vivre dans le Fort si c’était elle qui avait été capturée à l’époque plutôt que lui. Probablement. Elle aurait trouvé une façon de s’adapter, par instinct de survie. Tout comme il avait accepté de devenir les yeux et les oreilles d’Hubert pour assurer sa sécurité.

	Il ramena ses pensées sur son problème. Comment faire passer la nourriture dans la Cité ? Évaché sur sa chaise, il regardait le plafond comme si l’idée lui viendrait du ciel. Il repensait à la Cité à tous ceux qu’il y avait connus. Il n’avait jamais pu recontacter aucun d’entre eux depuis toutes ces années. Bon nombre d’entre eux étaient probablement morts depuis le temps. La vie n’était pas toujours facile dans la Cité, surtout en saison froide. Son esprit revint sur Ifa et sur la façon dont ils étaient rentrés en contact à nouveau quelques semaines plus tôt. Ifa était alors dans un village du Nord et y avait rencontré toute une communauté qui y vivait complètement isolée. 

	Le souvenir d’une voix inconnue résonna dans sa tête. Bien sûr ! Il lui restait une personne avec qui communiquer facilement. Un autre chuchoteur comme lui : Manu. Manu qui avait vécu des deux côtés de la Forteresse, qui avait fui et qui finalement était revenu pour aider les citoyens. C’était exactement le genre d’allié qu’il lui fallait pour son projet !

	Il se leva d’un coup, motivé à le contacter, puis remarqua les fortifiés à l’extérieur qui rentraient tranquillement au Fort. C’était l’heure du repas déjà. Il devrait reporter sa tentative dans la soirée. Il repoussa la caisse plus loin sous son lit et replaça sa couverture pour s’assurer que rien n’était visible depuis l’entrée de sa chambre. 

	Il ne croyait pas que quelqu’un s'y introduirait pendant son absence, mais il valait mieux ne pas prendre de risques. Les enquêtes impromptues faisaient parfois partie des habitudes de la Forteresse, en particulier d’Helena et de son équipe. Il nota mentalement de porter une attention spéciale à celle-ci dans la mise en œuvre de son idée. C’était la personne qui risquait de lui causer le plus d’ennuis si jamais elle s’apercevait qu’il magouillait quelque chose. 

	Il rit faiblement en pensant qu’il devrait se remettre à épier à temps plein pour éviter les problèmes. Lui qui croyait en avoir terminé avec cet espionnage. « Quand on joue avec le feu, il faut être prudent, sinon on risque de se brûler », se rappela-t-il en sortant de sa chambre. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 10

	Les nuits étaient plus courtes sur la route qu’à la maison. Titus essayait de maximiser les heures de la journée et continuait à avancer jusqu’à ne plus voir où il posait les pieds. Au matin, il se réveillait dès que le soleil commençait à éclairer l’horizon et il se remettait en marche. La végétation était de plus en plus dense, une vision encourageante pour lui, car ça signifiait une chose : il approchait. Il serait arrivé dans la journée. Sa nouvelle vie débuterait. 

	Le voyage s’était très bien passé. Il n’avait rencontré personne, ni humain ni animal. Il avait l’impression d’avoir marché beaucoup plus vite que la dernière fois. Possiblement parce qu’il était seul et avançait à son propre rythme. Rythme dicté par l’empressement de retrouver le village et ses habitants. Il rêvait d’un moyen de transport plus rapide. Dans la Cité on utilisait des chariots pour déplacer du matériel. Mais rien pour transporter des humains. Après tout, la Cité était tellement petite qu’on pouvait facilement en faire le tour à pied en moins d’une heure. Ce serait génial si on pouvait avoir des chariots pour humains ! Il aurait pu rejoindre Alix déjà.

	La veille, il avait croisé la cabane dans laquelle il avait passé la première nuit du retour avec Ifa et Manu. Il aurait pu s’y reposer, mais avait décidé de continuer quelques heures en sachant que le lendemain, il ne lui resterait plus beaucoup de route à faire avant d’arriver. La vue de la cabane l’avait réconforté. En plus de lui confirmer qu’il était sur le bon chemin, elle lui avait rappelé toutes les émotions qu’il ressentait alors qu’ils s’y étaient arrêtés. Hâte de rentrer de chez lui, tristesse de quitter le village, mais aussi le sentiment d’urgence relié à ce qui s’était passé dans la Forteresse. 

	Il lui semblait que ça faisait des années qu’ils s'y étaient arrêtés tellement il se sentait maintenant ailleurs. Il eut une petite pensée pour Ifa. Il était heureux de la façon dont ils s’étaient quittés, mais il éprouvait encore un peu de culpabilité de ne pas être resté. Après tout, il avait promis qu’il l’aiderait à secourir Soroban. Ça paraissait si loin comme promesse. Surtout depuis que ce dernier avait choisi par lui-même de demeurer dans le Fort. Il ne souhaitait plus être secouru, mais voulait plutôt aider de l’intérieur. Il espérait avoir le plaisir de tous les revoir un jour, mais pour l’instant il devait se concentrer sur sa propre vie. 

	Pour une fois il était libre. Libre de prendre des décisions pour lui-même. Libre de penser et d’agir sans se cacher. Plus de Tamer qui le surveille dans la Cité. Plus de magouilles à camoufler. Libre de profiter de la vie et des ressources que celle-ci avait à offrir. Autour de lui tout était vivant ! Plus de béton et de ruines. Les arbres devenaient de plus en plus présents colorant le décor de leurs feuilles orange et rouges. Sous ses pieds, les feuilles tombées au sol craquaient alors qu’il avançait. Son cœur fit un bon dans sa poitrine lorsqu’il aperçut le ruisseau devant lui. Il était enfin arrivé !

	Il s’agenouilla près du cours d'eau pour s’abreuver. L’eau était fraîche et goûtait le bonheur. Il s’aspergea le visage et tenta d’ordonner ses cheveux écrasés depuis 2 jours sous son chapeau. Se faisant, il se sentit un peu ridicule, mais voulait bien paraître pour son arrivée. Il traversa le ruisseau pour s’approcher du sentier de l’autre côté le coeur tambourinant à toute vitesse.

	Il fouilla de ses yeux les arbres autour de lui afin de voir si Ugo y était perché comme la dernière fois, mais ne vit personne. Il décida donc de se mettre en route en direction du village. À peine eut-il fait quelques pas qu’il entendit un bruit léger derrière lui. Il se retourna et aperçut Ugo qui s’approchait vers lui en souriant. 

	— Titus c’est bien ça ? lui demanda-t-il.

	— Exact.

	— Content de te revoir. Tu es seul cette fois ?

	— Oui. Je… j’aimerais voir Alix, c’est possible ?

	— Bien sûr. Tu connais le chemin ou tu souhaites que je t’accompagne ?

	— Ça ira, merci.

	Il quitta Ugo et se dirigea vers le village, un grand sourire fendu sur son visage. Son corps vibrait en entier de toutes les sensations ressenties. L’odeur des arbres, le bruit des oiseaux et des habitants lui donnaient des frissons. Il distingua la senteur des animaux mélangée à celle des aliments qu’on faisait cuire. Son estomac cria et sa bouche saliva à imaginer son prochain repas. Son prochain repas chez lui. Il espérait de tout cœur que son arrivée serait bien acceptée. 

	Il arriva enfin à l’entrée du village et salua les quelques personnes qu’il croisa. Il reconnut plusieurs visages de sa dernière visite et ceux-ci lui adressèrent un signe de tête en guise de salut avant de retourner à leur occupation. Il s’arrêta songeur et se rendit compte qu’il ne savait pas où aller pour rejoindre Alix. Était-elle chez elle ou ailleurs ? Il s’approcha d’une femme qui travaillait dans la terre tout près de lui. 

	— Bonjour. Savez-vous où je peux trouver Alix à cette heure-ci ?

	La femme releva la tête et plissa les yeux aveuglés par le soleil de midi. 

	— Si elle n’est pas chez elle, elle est sans doute à l’enclos. 

	— Merci, je vais aller voir. 

	Il décida de se rendre directement à l’enclos. Si elle n’y était pas, il en profiterait pour savourer le plaisir de revoir les animaux. Pour lui c’était encore une expérience inédite, il ne savait pas s’il arriverait un jour à trouver ces bêtes ordinaires. 

	Il l’entendit avant de la voir. Sa voix chaude qui parlait calmement à un animal.

	— C’est ça, doucement, disait-elle. Viens ! Oui, bonne fille. 

	Il s’approcha lentement de l’enclos et l’aperçut au fond de celui-ci. Elle était agenouillée à côté d’une chèvre et l’examinait. Il ignorait ce qu’elle faisait réellement, mais il fut touché de la voir ainsi. Si attentionnée, si douce. 

	— Je ne m’attendais pas à te revoir ici, fit-elle avant de relever la tête. 

	Elle se leva alors et s’approcha de lui en souriant. 

	— C’est une excellente surprise. 

	Il sourit sans trop savoir quoi faire, immobile à la regarder. Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Ses grands yeux noirs le fixaient d’un air taquin. 

	— Ne reste pas planté là, viens, dit-elle en ouvrant ses bras. 

	Il s’approcha d’elle et se blottit dans ses bras. Il n’arrivait pas à parler. Il aurait voulu dire tant de choses à la fois et ne savait pas par où commencer. Pour le moment, il profitait simplement de la sensation de son corps contre le sien. Sa peau était fraîche et douce alors qu’il se trouvait lui-même collant et poisseux après son long voyage. Elle sentait les feuilles mortes, une légère odeur qui se mélangeait avec celle des animaux autour. 

	Elle se dégagea finalement de son étreinte et l’observa quelques secondes.

	— Viens, finit-elle par dire elle lui attrapant la main.

	Elle le dirigea vers le centre du village puis dans sa maison. 

	— Tu peux laisser ton sac ici si tu veux, lui mentionna-t-elle en lui montrant un placard près de l’entrée. 

	Sans la quitter des yeux, il retira son sac de son dos et le déposa par terre puis referma la porte. Ses épaules étaient complètement ankylosées. Il grimaça en frottant son épaule droite.

	— C’était plus lourd que je le croyais finalement ! avoua-t-il un peu en riant.

	— Ah ! Enfin, il parle ! gloussa Alix. Je me demandais quand tu oserais prendre la parole. 

	Elle l’invita à venir s’asseoir au tapis du salon. Titus sourit en y prenant place. Il revoyait Ifa fascinée par les couleurs vibrantes du tissu. Alix ne le quittait pas des yeux. Il se doutait bien qu’elle écoutait en temps réel tout ce à quoi il pensait dans sa tête, mais quelque chose lui disait qu’elle souhaitait qu’il parle. Qu’il verbalise ses pensées. 

	— Quand je suis parti d’ici… commença-t-il.

	Il cherchait le meilleur moyen d’expliquer ses sentiments. Puis se rendant compte qu’il n’y avait pas d'autre façon que de simplement dire la vérité, il lâcha prise et raconta tout.

	— En te quittant, j’ai ressenti quelque chose de différent. Je sentais que je devais rester ici. Je suis parti, car j’avais promis à Ifa de l’aider. À mon retour chez moi, je n’ai pas arrêté de penser au village, à votre manière de vivre… à toi.

	Il se mordit les lèvres quelques secondes avant de poursuivre. 

	— Je n’ai rien qui me retient dans la Cité. J’ai des amis et une occupation, c’est vrai. Mais je sens que ma place est ici. Parmi vous. Avec toi si tu le veux bien.

	Il se tut. Alix ne disait rien. Elle le fixait de ses beaux yeux noirs profonds. Il se sentit paniquer lorsqu’elle baissa le regard. Et s’il s’était trompé ? Il avait peut-être imaginé tout ça. Pourrait-il rester si elle ne s’intéressait pas à lui ?

	Elle s’approcha doucement et lui prit les mains. 

	— Tu es le bienvenu parmi nous et ceci est ta maison. 

	Elle posa ses lèvres délicatement sur les siennes et il ressentit enfin le bonheur intense dont il avait toujours rêvé. 

	 

	*

	 

	Manu s’était maintenant trouvé une petite routine tranquille, mais efficace. Il avait fabriqué quelques maisons d’insectes comme au village et s’amusait de voir que les espèces n’étaient pas exactement les mêmes dans la Cité. Il aidait sa mère dans toutes les tâches quotidiennes et tentait d’être le plus présent possible. Il avait recommencé à se promener et discuter avec les habitants. Beaucoup lui demandaient comment se passait sa vie à l’extérieur de la Cité et il se faisait un plaisir de leur raconter. 

	Il voyait dans le regard des autres que ces histoires les faisaient rêver. Il songeait lui aussi à ce dont la Cité aurait l’air si on réussissait à y faire pousser des aliments. Un bien beau rêve c’était. Certains citoyens lui parlaient d’Aglaé et lui offraient leurs condoléances. Ces pensées lui faisaient chaud au cœur même si dans les faits Aglaé était décédée depuis de nombreuses années, pour lui c’était encore une nouvelle récente qu’il avait eu du mal à accepter. 

	Émilie et lui fréquentaient beaucoup Raïna depuis le départ de Titus. Elle ne se plaignait pas de son absence, car elle était très occupée, mais on voyait bien qu’il lui manquait. Émilie et Raïna s’affairaient à répondre aux besoins des malades. Leur donner un peu de bouillon pour les aider à se remettre quand la nourriture manquait. Beaucoup leur racontaient qu’ils avaient demandé à la « petite conseillère » d’augmenter les paniers, mais qu’ils n’avaient pas eu de réponse encore. 

	Manu était bien découragé de tout ça. Depuis qu’il vivait au village, il avait pris l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait quand il le voulait. Là-bas, le partage et l’abondance étaient au menu chaque jour. Il n’y avait pas à attendre après une décision. Il n'y avait personne à convaincre du bien-fondé de donner plus de vivres aux malades. L’attente de la Cité le rendait impatient. 

	C’est pourquoi il avait été inspiré par la proposition de Kal. Tout d’abord, il n’avait pas bien saisi ce qui se passait. Kal était énervé et Manu avait du mal à discerner ce qu’il disait, surtout que celui-ci l’avait contacté très tard dans la soirée au moment où Manu allait se mettre au lit. 

	Après quelques mises au point, il avait fini par comprendre.

	— J’en ai assez d’attendre, avait dit Kal. J’ai réussi à obtenir une caisse de nourriture et je cherche une façon de la distribuer dans la Cité. Le plan de Soroban… ce sera trop long avant de se réaliser. J’ai besoin de quelqu’un dans la Cité pour m’aider. 

	Manu avait accepté même s’il considérait l’idée très risquée. Il souhaitait trouver une solution lui aussi. Il avait quand même décidé d’en discuter avec Émilie. Elle lui avait raconté avoir autrefois milité pour améliorer les conditions des citoyens et elle vivait aujourd’hui les retombées négatives des privations.

	Il lui parla de son projet en mangeant le soir suivant. 

	— J’ai reçu une drôle de proposition hier, commença-t-il.

	— Ah oui ? Qu’est-ce que c’était ?

	Il lui expliqua en détail l’idée de Kal en prenant soin de mentionner qui était Kal, car il ignorait si sa mère le connaissait ou non. Elle l’écoutait attentivement sans répliquer. C’était une des choses qu’il avait toujours aimées chez elle. Il en fallait beaucoup pour la choquer et elle prenait toujours le temps de bien écouter avant de commenter.

	— Oui ça pourrait fonctionner, je pense. C’est risqué comme tu dis, mais en ayant un contact avec l’intérieur ça pourrait fonctionner de façon temporaire. Avant de trouver une solution plus permanente. 

	— C’est ce que je pense aussi. Après tout, ce qu’on veut c’est de se libérer de ce système archaïque. 

	— En effet.

	Elle mangea quelques bouchées puis déposa sa fourchette.

	— Et qu’est-ce qu’Ifa pense de tout ça ? demanda-t-elle. 

	— Elle n’était pas du tout d’accord. Kal dit qu’elle a toujours voulu respecter à la lettre les règlements et qu’avec son rôle de conseillère elle ne peut pas endosser un tel projet. 

	— Non, je veux dire. Est-ce qu’elle sait que tu comptes aider Kal ?

	— Je ne lui en ai pas parlé non. Ce serait la mettre dans l’embarras de lui dire, justement à cause de sa position.

	Sa mère pinça les lèvres et le regarda dans les yeux. 

	— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu me fais peur tout d’un coup, demanda-t-il, surpris par son expression faciale. 

	— Je voulais trouver le bon moment pour t’en parler et il semble que ce soit le cas. Tu sais qu’Ifa est la fille d’Aglaé bien évidemment, mais tu n’as jamais su qui était son père car elle est née après ton départ.

	— Je n’ai pas cherché à le savoir. Ça me faisait trop mal d’y penser. Son père a-t-il un lien avec le Conseil ?

	— Non, pas du tout. 

	Elle fit une pause et prit une gorgée d’eau avant de secouer la tête en riant.

	— Quoi ? Tu veux bien me dire ce qui se passe ?

	— Aglaé t’aimait tant qu’elle n’a jamais eu d’autres amants après toi. Quand tu as été emmené dans le Fort, elle était déjà enceinte, de toi. C’est toi le père d’Ifa. Je ne l’ai appris que beaucoup plus tard et Ifa ne le sait toujours pas. Pendant des années, Aglaé n’en a parlé à personne, mais tous ceux qui vous ont connus ensemble le savaient bien. Il n’y avait que peu de couples aussi amoureux que vous deux dans la Cité. À toi de voir si tu désires toujours participer à ce projet maintenant que tu connais la vérité. 

	Manu sentit son cœur se serrer. Ifa était sa fille ! Il avait eu une fille pendant toutes ces années et ne l’avait jamais su. Il ragea, maudissant cette foutue muraille de l’avoir arraché à la femme qu’il aimait et qui surtout lui avait empêché de voir grandir son enfant. Son enfant ! Elle était une adulte maintenant et le considérait comme un ami. Comment réagirait-elle en apprenant qu’il était son père ? Pourquoi est-ce que son grand-père ne lui avait rien dit ? 

	Les sourcils froncés, Manu tentait d’absorber cette nouvelle. D’en saisir toutes les ramifications et les conséquences. Sa mère l’observait sans rien dire, les yeux emplis de tendresse. Elle lui laissait le temps de réagir, sans le presser. 

	— Toutes ces années perdues, lança-t-il finalement.

	Sa mère hocha la tête doucement.

	— Oui c’est bien dommage. Cependant, il vous reste encore bon nombre d’années pour vous rattraper. À toi de voir ce que tu feras avec cette information. 

	 

	

	 

	
Chapitre 11

	Le moment était venu. Après avoir expliqué son plan à Manu la veille, Kal et lui avaient convenu de procéder à l’échange ce soir-là, une fois la nuit tombée. Ils avaient discuté longuement afin de finaliser les détails. Maintenant que le passage reliant le Fort à la Cité avait été condamné, il leur faudrait utiliser un moyen moins rapide et surtout plus dangereux. 

	Le Fort était entièrement entouré de la palissade. De tous les côtés, les surveillants patrouillaient pour ne rien manquer de toute tentative d’intrusion ou de fuite. Mais comme il était impensable de passer par la porte, il faudrait traverser par la muraille. 

	Manu et Kal ayant tous les deux passé de nombreuses années dans le Fort se mirent d’accord pour passer par la plantation. Pour Manu cela signifiait une longue marche pour contourner entièrement le Fort par la Cité et les anciennes routes, mais pour Kal ce serait plutôt facile d’accès à condition d’être très prudent. Une fois la caisse de denrées rendue dans les mains de Manu, le danger serait écarté. Ou du moins ce serait plus simple à camoufler. 

	Kal repassait sans cesse toutes les étapes dans sa tête. Attendre un moment où il n’y avait personne dans les environs pour quitter sa chambre. Se diriger rapidement vers la salle du Conseil pour sortir dans la plantation. Pour finalement se déplacer vers la muraille entre les deux tours. De là, il ferait passer les denrées dans un sac attaché à une corde et Manu les attraperait plus bas. 

	Les étapes étaient bien définies, mais un millier de choses pourraient mal se passer. C’est pourquoi il avait décidé en cas de problème de se rendre à la réserve et d’y laisser la caisse quitte à réessayer à un autre moment. Il se dirigea d’abord vers la porte de sa chambre, la caisse calée dans ses bras et se concentra les yeux fermés. 

	Tous ses sens étaient en éveil pour évaluer la présence de quelqu’un à proximité. Il sentait la chaleur de ses voisins de chambre à gauche et à droite. Ceux-ci semblaient bien tranquillement endormis chacun de leur côté. Il porta son attention plus loin, dans le couloir qui se rendait à l’escalier. Personne. Il n’arrivait pas à se concentrer jusqu’à détecter une présence au rez-de-chaussée. Il devrait se rapprocher avant d’entreprendre quoi que ce soit.

	Il inspira et tenta d’insuffler à son corps une bonne dose de courage puis ouvrit la porte et sortit silencieusement dans le couloir. Il faisait très sombre. Les lampes avaient été éteintes quelques heures plus tôt et la seule lueur qui éclairait le corridor provenait de la fenêtre dans la cage d’escalier. 

	Il longea le mur jusqu’à l’escalier puis fit une pause pour s’assurer qu’il était toujours bien seul. Pas de chaleur, de pensée, ni de bruit à l’horizon. Rassuré, il descendit les marches en portant attention à l’endroit où il posait les pieds. Il n’aurait plus manqué qu’il trébuche et échappe sa caisse. Pour la subtilité, ça aurait été raté ! Il atteignit toutefois le rez-de-chaussée sans aucune difficulté.

	Le Fort semblait complètement désert. Cette réalisation lui parut très étrange. Normalement, il aurait dû y avoir des gardiens dans la Place et il aurait dû ressentir leur présence, même de l’intérieur du Fort. Il se concentra quelques secondes, mais il n’arrivait à rien détecter. Il hésita. Que pouvait signifier cette absence de surveillance ? Il est vrai qu’il ne sortait que rarement la nuit et les habitudes de sécurité pouvaient avoir changé. Il rejeta cette idée. Après les événements des dernières semaines et la persistance d’Helena à vouloir augmenter le nombre de gardiens, c’était impensable qu’elle eût accepté de baisser le niveau de sécurité la nuit. 

	La seule explication logique était qu’ils avaient été appelés à surveiller ailleurs. Tant mieux. Il devrait donc être tranquille pour se rendre à la salle du Conseil dans ce cas. Il continua toutefois de rester sur ses gardes. 

	Avant de se diriger vers la salle, il jeta un bref coup d’œil sur la Place à travers la porte principale. Complètement déserte. La lune brillait haute dans le ciel et éclairait le hall d’entrée. Il s’écarta et longea l’ombre pour éviter de passer dans la lumière puis entra dans la salle du Conseil et referma la porte derrière lui. 

	Il marcha jusqu'à la baie vitrée et déclencha le mécanisme pour ouvrir la porte de verre. Un courant d’air frais lui balaya le visage emportant avec lui une odeur inhabituelle. Il sut alors que quelque chose ne se passait pas comme prévu. Il se retourna vers la salle et ne vit rien d’anormal. D’où provenait cette odeur, cette présence ? Il fit un pas vers l’extérieur et sentit un frisson lui parcourir l’échine.

	— La main dans le sac ! fit une voix sur sa gauche.

	Kal figea sur place. La caisse de nourriture clamant sa culpabilité entre les mains. Il regarda nerveusement autour lui pour apercevoir quatre gardiens qui l’entouraient. Des pas attirèrent son attention devant lui au bas de l’escalier. La silhouette trapue d’Helena se dégageait du groupe et s’approchait de lui avec une lenteur tortueuse. 

	— Alors mon Kal ? Qu’est-ce que tu fais là avec cette caisse ? 

	Il avala difficilement. Son cerveau tournait à une vitesse folle. Que faire ? Il jongla avec l’idée de laisser tomber la caisse puis de prendre ses jambes à son cou. Mais il était évident qu’il ne pourrait aller bien loin. Il entendit la porte de la salle du conseil s’ouvrir derrière lui et aperçut deux autres gardiens qui en arrivaient. Impossible de fuir ni devant ni derrière. Mentir alors ? Comment pourrait-il expliquer qu’il se promenait au beau milieu de la nuit avec une caisse de nourriture bien remplie ? Ça ne valait même pas le coup d’essayer. 

	— On a bien des choses à se dire toi et moi. Viens, on va aller faire un tour. 

	 

	*

	 

	Helena le fit escorter par deux surveillants et le dirigea au sous-sol du Fort, vers les salles de confinement. Il tremblait de tout son corps. Comment avait-il pu se faire prendre ? Est-ce que quelqu’un avait deviné son plan ? Il n’en avait parlé à personne à part à Manu. De tous les gens qu’il connaissait, Manu semblait la personne la moins disposée à le trahir auprès du Conseil. Il les haïssait profondément. Qui alors ? À moins qu’il y ait un espion dans le Fort ? Un autre chuchoteur dont il ignorait l’existence aurait pu deviner ses intentions et en avertir Helena. D’une manière ou d’une autre, il était dans un sale pétrin.

	On le poussa dans une salle et lui attacha les mains dans le dos. Helena entra et lui fit signe de s’asseoir sur le banc fixé au mur au fond de la pièce. Elle restait debout immobile près de la porte fermée. 

	— Ce n’était pas une très bonne idée, Kal. Pourquoi as-tu voulu risquer ta place ici ? Pour aider les citoyens ?

	Kal refusa de parler. Rien de ce qu’il aurait pu dire ne pouvait le secourir. 

	— Tu ne veux pas me répondre ? Pas de problème. Je ferai la discussion alors. 

	Elle le regardait fixement avec un affreux sourire de satisfaction.

	— Les choses ne se passent pas très bien depuis quelques semaines dans le Fort. La révolte des citoyens, le vol de nourriture de Tamer, l’arrivée d’une intruse sur le Conseil et puis toi qui nous trahit maintenant. Décidément, les choses ne se passent pas comme elles le devraient. 

	Elle commença à marcher de long en large de la cellule. Kal l’observait sans rien dire. Il sentait qu’elle avait une idée derrière la tête, mais quoi ? C’était horriblement risqué de tenter de lire ses pensées à ce moment précis. S’il y avait un autre chuchoteur, il pourrait se mettre réellement en danger en le faisant. 

	— Ne te fais pas d’illusions Kal. Tout le monde ici est au courant de ton secret. Bien sûr qu’un chuchoteur dans le Fort c’est embêtant pour tous, alors il est important que tous les conseillers en soient informés. Dès notre entrée en poste, nous avons été tous avisés de tes petites aptitudes. C’est une bonne manière de forcer les conseillers à agir de façon droite et de respecter ce qui est exigé de leur rôle. Bien entendu, il est arrivé que tu manques à ton devoir… comme avec Paul n’est-ce pas ? À moins que tu aies eu une raison de le protéger ? Maintenant qu’on vient de te surprendre à faire le même trafic que lui, la question se pose. 

	Kal rageait. Il ne put retenir les mots qui s’échappèrent de sa bouche.

	— Je n’ai rien à voir avec cette histoire ! Paul devait être très prudent, car je n’ai jamais douté de lui avant le jour de l’attaque. Si j’avais su, je l’aurais dénoncé. Je ne l’aurais jamais laissé faire du mal à Dylan.

	— Ah oui, Dylan. C’est vrai que tu l’aimais bien celle-là. Crois-tu qu’elle aurait été intéressée par toi si tu n’avais pas agi comme son petit espion personnel ?

	Kal n’en pouvait plus. S’il n’avait pas été attaché, il se serait jeté sur elle. Comment osait-elle parler de Dylan ainsi ?

	— Je ne travaillais pas comme espion pour elle, mais pour tout le Conseil ! Je n’ai jamais trahi le Conseil d’aucune façon.

	— Sauf pour aujourd’hui, bien entendu. Mais qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête ?

	Elle s’arrêta comme pour lui laisser le temps de répondre mais il resta muet. 

	— Tu ne veux toujours rien dire ? Parfait. Je vais devoir faire des suppositions maintenant. Comme ta très chère Ifa n’a pas eu l’augmentation des rations qu’elle voulait, vous vous êtes entendus tous les deux pour trafiquer ensemble. Elle t’attendait derrière la palissade ce soir, c’est bien ça ? 

	Kal se leva d’un bond, perdant presque l’équilibre avec ses mains dans son dos. 

	— Non ! Elle n’a rien à voir dans tout ça. 

	— Ah non ? C’est étrange, car mes surveillants l’ont trouvé au pied de la muraille cette nuit, au même moment où on te découvrait dans la plantation.

	— Quoi ? Mais c’est impossible ! Elle n’a rien à voir dans tout ça. Elle était contre cette idée, elle ne voulait pas.

	Kal perdait le contrôle de ses pensées. C’était impossible. Ifa ne pouvait pas l’avoir attendue. C’est Manu qui devait y être. Manu en aurait-il parlé à Ifa ? Mais pourquoi ? Il sentait la panique le prendre. 

	— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Où est-elle ? Je veux lui parler !

	Helena marcha vers la porte de la cellule. Un gardien lui ouvrit et elle sortit de la pièce. Le surveillant referma la porte et glissa le verrou.

	— Oublie ça, Kal. Tu ne pourras plus lui parler. Elle a été emmenée en confinement elle aussi et subira un procès. Quant à toi, tu peux rester ici quelque temps, ça te fera du bien. C’est ce qui arrive quand on trahit la main qui nous nourrit. 

	Kal se lança contre la porte en hurlant.

	— Laissez-moi sortir ! Je veux parler à Victor ! Depuis quand les arrestations sont faites sans lui ? Laissez-moi sortir !

	Helena et les deux surveillants qui l’accompagnaient étaient déjà partis. Il rugit et roua la porte de coups de pied pour laisser s’échapper la rage qui grandissait en lui à chaque instant. Quelle idée idiote il avait eue ! Et maintenant Ifa était dans le pétrin par sa faute. Elle ne lui pardonnerait jamais. 

	Épuisé d’avoir crié et frappé, il retourna s’asseoir sur le banc et ferma les yeux pour tenter de se ressaisir. Il lui fallait trouver un moyen de sortir de là et de faire libérer Ifa. Il focalisa ses pensées sur elle pour essayer d’établir un contact, mais en vain. Puis, alors qu’il réfléchissait sur une solution, il entendit l’écho d’une voix dans sa tête. 

	« Kal ? Qu’est-ce que tu fais ? Je t’attends depuis plus d’une heure ! Il s’est passé quelque chose ? »

	Manu ? Kal n’y comprenait rien. Manu l’attendait toujours ?

	« Tu es venu ? Je croyais que tu avais envoyé Ifa à ta place ? »

	« Ifa ? Mais pourquoi ? Bien sûr que je suis venu et je t’attends encore. Où es-tu ? »

	« Je suis au sous-sol en confinement. Helena m’a attrapé alors que je sortais dans la plantation. Elle m’a accusé d’avoir trafiqué avec Ifa. Elle dit qu’Ifa m’attendait en bas de la palissade et qu’ils l’ont arrêté elle aussi. »

	« Je suis seul ici. Je n’ai rien dit à Ifa. Tu m’avais expliqué qu’elle était contre, je n’ai pas voulu la mêler à ça. Helena a peut-être essayé de te manipuler. Je vais chez Ifa pour en avoir le cœur net. » 

	 

	*

	 

	Manu dévala la colline derrière le Fort à une vitesse folle, manquant se blesser sérieusement plusieurs fois. Il arriva finalement sur la grande route de l’ouest et se dirigea vers la maison d'Ifa. Elle devait être en sécurité chez elle. C’était sans doute un plan d’Helena pour faire parler Kal. Il se répétait encore et encore des pensées encourageantes pour éviter d’imaginer le pire. Il ignorait pourquoi Helena aurait voulu manipuler Kal ainsi, mais il ne voyait pas d’autres explications. Ifa ne pouvait pas avoir attendu Kal puisqu’elle ne savait pas pour leur projet de se rencontrer cette nuit-là. 

	Quelques minutes plus tard, il débouchait sur la ruelle derrière chez elle. Il s'arrêta quelques minutes pour reprendre son souffle. Il valait mieux ne pas débouler dans l’habitation en pleine nuit et réveiller tout le monde par sa respiration sifflante. La grande porte de bois était fermée. Il tira sur la poignée pour l’ouvrir et fut surpris de sentir une résistance. Quelque chose bloquait le mécanisme. 

	— Ça c’est étrange, fit-il à voix basse. 

	Personne ne pouvait installer de verrou ou barrer l’entrée de leur habitation d’aucune façon dans la Cité. De trouver la porte ainsi était complètement anormal.

	— Ifa ? appela-t-il doucement. Pourquoi la porte est bloquée ?

	— Manu ? fit une voix à l’intérieur. 

	Il entendit un bruit étouffé puis le son d’un objet lourd qu’on déplace au sol et la porte glissa sur ses roulettes. Quelqu’un l’agrippa par le col et la porte se referma derrière lui. 

	Une lampe était allumée sur la table devant Janis qui tenait Sory dans ses bras, endormie. Josette le regardait d’un air troublé. 

	— Quelqu’un est venu. Je ne sais pas qui. On a entendu un cri étouffé puis du bruit, comme quelqu’un qui se débat. Je me suis levée et alors que j’arrivais dans la cuisine la porte se refermait. 

	Elle s’approcha de celle-ci puis poussa un lourd banc en bois de façon à bloquer les roues du bas de la porte. 

	— Je suis allée voir dans la chambre d’Ifa. Elle n’y était plus et ses couvertures sont par terre, comme si quelqu’un l’avait sortie du lit de force. 

	

	 

	
Chapitre 12

	 

	Tamer avait longuement tenté de raisonner Gus. Prendre d’assaut le Fort était de la folie pure et simple. Les Etchemins étaient un nombre important, c’est vrai. Ils étaient aussi très bien armés, mais le Fort avait l’avantage considérable d’être engoncé derrière une palissade, laquelle était bien gardée. Comment arriveraient-ils à y entrer ? Et surtout par quels moyens parviendraient-ils à déjouer la surveillance ? 

	— Tu comptes y arriver comment ? avait demandé Tamer à Gus. Les gardiens ne nous laisseront pas passer simplement parce qu’on le souhaite. Pour prendre le contrôle, il faudra user de force. Tu ne penses quand même pas à tuer des gens ?

	— S’ils menacent ma vie, je n’hésiterai pas à me défendre, avait répondu Gus.

	Tamer était totalement inconfortable avec cette idée. Toute sa vie il avait menacé et manipulé des gens pour obtenir ce qu’il voulait, mais jamais il n’aurait mis ses menaces à exécution. Jamais il n’avait eu à le faire. Il espérait donc de tout cœur que les Etchemins n’en viendraient pas à utiliser la force. 

	C’était à contrecœur qu’il avait suivi Gus lors de leur départ. Presque toute la tribu s’était jointe à l’expédition. Seulement quelques-uns restaient derrière pour s’occuper des enfants. Si la prise du Fort réussissait, on reviendrait les chercher ensuite. Gus, Marie et Zoey ouvraient la marche, suivis de Tamer et des autres. Tamer avait froid dans le dos. Ceux qui lui succédaient étaient lourdement armés. Haches et lances acérées pour les plus grands d’entre eux. Les plus petits portaient quant à eux un arc avec un carquois rempli de flèches. 

	Malgré son malaise, Tamer était impressionné par leurs outils. Ils étaient équipés pour faire la guerre, comme s’ils s’étaient préparés pendant des mois, voire des années pour cette expédition. Cette pensée lui fit réaliser que s’il n’était pas arrivé parmi eux, ils auraient éventuellement attaqué le fort d’une manière ou d’une autre. 

	Ils avaient passé une première nuit dehors en groupe, choisissant une plaine desséchée pour monter le camp. Tamer avait très mal dormi. Les Etchemins semblaient en parfaite confiance envers leur environnement. Ils avaient l’habitude de fréquenter ce chemin pour venir chercher les livraisons aux limites de la Cité. Tamer n’avait qu’une très courte expérience de la vie en nature et s'était réveillé toute la nuit pour scruter l’horizon à l’affût d’un danger quelconque. 

	Ils avaient enfin atteint la falaise sur la rive-sud du fleuve. Gus se tenait en bordure de celle-ci et regardait la Cité de l’autre côté. Tout était calme comme à l’habitude. En plissant les yeux, Tamer aperçut quelques personnes qui se déplaçaient sur la Place. Rien d’anormal. Une parfaite journée ordinaire dans la Cité. Titus était probablement là, à magouiller pensa-t-il. Il devait être satisfait de s’être enfin libéré de sa surveillance. 

	— Tu peux me montrer la bâtisse que nous devons emprunter d’ici ? demanda Gus à Tamer qui s’était approché de lui. 

	— Non, on ne le voit pas du fleuve. Tu vois cette bâtisse en ruines ? demanda-t-il en pointant vers l’est de la Cité. 

	Gus hocha la tête.

	— Derrière, il y a une rue qui remonte vers la falaise. L’immeuble avec le passage se situe au bout de la rue. 

	— Parfait, je vois. Il ne reste plus qu’à attendre que la nuit tombe maintenant. 

	Tamer leva les yeux au ciel. Le soleil commençait à descendre vers l’ouest. Plusieurs heures les séparaient encore de la tombée de la nuit. Il laissa Gus à sa surveillance et se trouva un morceau de béton sur lequel s’asseoir en attendant. Plus les heures s'écoulaient, plus il angoissait. Tellement de choses pouvaient mal se passer. Qui sortirait de cette expédition en vie ? Et si leur plan échouait et qu’ils se retrouvaient tous emprisonnés ? Il serait doublement accusé. Les fortifiés ne pardonneraient pas une deuxième offense. Et qui pourrait le sauver ? Helena ? Il en doutait fortement. Il avala une gorgée d’eau pour chasser l’arrière-goût amer au fond de sa bouche. 

	Gus vint finalement le rejoindre et le sortit de ses réflexions. 

	— Tu viens ? C’est l’heure de descendre. 

	Tamer rassembla ses choses qu’il fourra dans son sac et suivit le chef le long de la pente qui menait au rivage. 

	— Il y a quelque chose qui me tracasse, commença-t-il. Avec toutes ces armes et ce chargement, comment allons-nous faire pour traverser ?

	Gus éclata de rire. 

	— Nous avons un petit truc bien à nous. Tu ne crois quand même pas qu’on traversait à pied avec des caisses de nourriture dans nos mains ?

	Tamer se sentit ridicule. Bien sûr, maintenant qu’il y pensait ça ne faisait aucun sens. Ils n’auraient jamais réussi à traverser les bras chargés. Gus lui fit signe de le suivre. Tout le groupe se dirigeait vers la falaise en contournant un amas rocheux. Il fut stupéfait par ce qu’il aperçut de l’autre côté de celui-ci. Une dizaine d’embarcations colorées étaient renversées sur la grève. 

	— Des bateaux ? demanda-t-il étonné.

	— Des canots pour être exact. Ils datent d’avant l’événement. Je ne sais pas en quelle matière ils ont été fabriqués, mais ils sont en parfait état pour la plupart. Il y en avait d’autres, mais certains prenaient l’eau, on les a démantelés pour réutiliser les matériaux. C’est avec ça qu’on traverse. On peut monter une dizaine d’hommes à bord sans aucun problème. Aide-nous, il faut les porter jusqu’à l’eau.

	Ils se regroupèrent quatre par canots et les soulevèrent pour les apporter jusqu’au rivage. Les étoiles commençaient à être visibles dans le ciel. La lune était cachée derrière un amas de nuages et les yeux de Tamer avaient du mal à s’habituer à la noirceur. Les déplacements sur la grève étaient difficiles et il glissa quelques fois dans un trou boueux. Ses pieds étaient détrempés quand ils purent enfin s'asseoir à bord. 

	Gus lui donna une rame et lui indiqua comment s’en servir. Il réalisa qu’il avait beaucoup à assimiler. En quelques jours seulement il avait appris plus des Etchemins que pendant toute sa vie adulte dans la Forteresse. Gus alternait sa surveillance entre la Cité et Tamer. Ce dernier s’en rendait bien compte et endurait sans rien dire. Il n’était qu’un pion dans la stratégie du chef. Les rôles étaient inversés maintenant. Tamer serra les dents. Après tout, c’était bel et bien sa faute. Toutes ces années, il avait créé une situation qui, un jour ou l’autre, se retournerait contre lui. Il le constatait maintenant. Un peu trop tard.

	Le canot fut secoué d’un léger soubresaut. Gus regarda Tamer avant de préciser.

	— Nous avons rejoint la rive-nord. 

	Le nuage se déplaça et la lune éclaira assez pour que Tamer puisse enfin voir les contours de la Cité devant lui. 

	— Maintenant, il faut travailler, fit Gus. 

	Ils portèrent les canots à nouveau pour les déposer en bordure de la muraille. Puis Gus dirigea le groupe vers l’est jusqu’à une échelle qui menait au haut de la muraille. Les membres de la tribu chargèrent leurs armes sur leur dos, se servant d’un mélange astucieux de cordes et d’attaches puis un par un, agrippèrent les barreaux de l’échelle et grimpèrent. Ils avançaient silencieusement, guidés par Gus qui communiquait par gestes lorsque c’était nécessaire, mais il n’avait pas besoin d’en faire plus. Les autres le suivaient de façon intuitive. Tamer comprit que ce n’était pas pour rien que Gus était leur chef. Il avait tout d’un leader. Son estomac se serra en pensant à ce qu’il aurait pu devenir s’il avait grandi dans un environnement tel que le Fort. 

	Gus attendit que tous furent montés par l’échelle avant de poursuivre. Ils se déplaçaient maintenant dans les rues de la Cité. Tamer fut impressionné par leur furtivité. Ils devaient être au moins trente personnes et ils ne faisaient pas plus de bruit qu’une seule. Ils marchaient dans l’ombre des bâtisses et profitaient des nuages passant devant la lune pour accélérer le rythme. 

	Tamer était de plus en plus inquiet. Il regardait partout autour de lui, à l’affût du moindre mouvement ou son qui aurait pu indiquer la présence d’un citoyen, ou pire encore d’un surveillant. La rue était toutefois déserte. 

	Ils arrivaient enfin au passage. La vieille maison se tenait directement devant eux. Gus interrogea Tamer du regard. Celui-ci acquiesça et se rapprocha. Gus attendait vraisemblablement qu’il entre le premier pour diriger le groupe. Le cœur tambourinant dans sa poitrine, Tamer s’avança et ouvrit la porte. Il marchait lentement et regardait dans tous les coins pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls. 

	À l’étage, une fenêtre laissait entrer un peu de lumière de l’extérieur et allongeait leurs ombres. Tamer s’arrêta devant la porte du cagibi et se retourna vers Gus. 

	— C’est ici, fit-il en chuchotant.

	Gus sourit et ouvrit la porte du cagibi. On n’y voyait rien du tout. La lumière provenant de la pièce derrière eux était bloquée par les silhouettes dans la porte. Gus craqua une allumette. La faible lueur de celle-ci fut suffisante pour éclairer la salle en entier. Gus ne disait rien, mais son corps se raidit. Tamer s’approcha de lui et fut pris d’horreur en apercevant le mur devant lui. L’entrée avait été entièrement obstruée ! Un mur de planches fermait le passage. 

	— C’est une blague ou quoi ? demanda Gus d’un air mauvais. 

	Tamer secouait la tête d’incompréhension.

	— Je suis sorti par ici, c’est impossible. Ils ont dû découvrir le passage après mon départ et l’ont refermé. 

	Gus jura, déposa son sac par terre et en ressortit une torche qu’il alluma. Il la planta sur une des étagères puis sortit une barre de métal et arracha une planche, puis deux, puis trois. Tamer vit alors ce qui se cachait derrière le bois. L’entrée avait été refermée avec du ciment. Leur plan tombait à l’eau.

	Gus le poussa en dehors du cagibi, l'air enragé.

	— Tu nous as menés directement dans un piège, c’est ça ? Tu n’en avais pas assez fait pour gâcher ma vie ? cracha-t-il au visage de Tamer.

	Tamer recula autant que possible pour se retrouver coincé entre le mur et Gus. 

	— Je te jure que non ! Je suis vraiment passé par ici pour sortir. C’est dans ce cagibi qu’on entreposait vos caisses. On l'empruntait régulièrement. Ils ont dû découvrir le passage. Peut-être que j’ai été suivi en sortant, je ne sais pas ! Mais je n’ai pas voulu vous tendre un piège, je le jure. 

	Gus le relâcha et respira fortement. 

	— J’espère que tu dis la vérité. J’aimerais pouvoir te faire confiance pour une fois dans ma vie. 

	— Gus, je…

	— Non. On discutera plus tard. Pour l’instant, il faut trouver une autre solution. Tu as une idée ?

	 

	*

	 

	Ifa se réveilla, endolorie, et mit un instant avant de comprendre où elle se trouvait. Puis les souvenirs revinrent en bloc. Elle s’était réveillée avec la sensation d’étouffer. Quelqu’un lui avait voilé la tête d’un morceau de tissu puis l’avait arrachée de son lit. Elle s’était débattue, mais sans résultat. Puis tout était devenu noir et elle avait perdu connaissance.

	Un bref coup d’œil autour d’elle lui permit de réaliser qu’on avait enlevé le tissu sur sa tête. Elle ne reconnaissait pas l’endroit où elle était. Elle se leva avec difficulté, car ses mains étaient attachées dans son dos et elle examina la pièce dans laquelle elle était faite prisonnière. 

	La salle était éclairée par une fenêtre sur laquelle on avait posé des barreaux. Le sol et les murs étaient en béton et une porte métallique complétait l’ensemble. Il n’y avait qu’un banc dans un coin, mais rien qui ne puisse servir à s’échapper. Ifa regarda par la fenêtre pour tenter de voir où elle était. Elle ne reconnaissait pas le paysage qui s’offrait à ses yeux à travers les barreaux. En examinant plus profondément, elle crut apercevoir un bout de la muraille du Fort au loin. Était-elle dans le Fort ou à l’extérieur de celui-ci ?

	Sans beaucoup d’espoir, elle se dirigea vers la porte et s'efforça de l’ouvrir avec ses mains dans son dos. La poignée refusait de bouger. Verrouillée, bien sûr, pensa-t-elle. Elle sentit sa poitrine se serrer. Elle était enfermée, sans aucune façon de savoir où ni pourquoi. 

	Qui avait bien pu l’emmener ici ? Si seulement elle avait pu voir le visage de celui ou celle qui l’avait enlevée. Elle se mit à crier.

	— Il y a quelqu’un ? Laissez-moi sortir d’ici ! 

	Ses cris demeurèrent sans réponse. Elle sentait la panique monter en elle et entreprit de ralentir sa respiration avant de perdre le contrôle de ses émotions. « 1, 2, 3… » compta-t-elle. Elle se calma assez pour réussir à réfléchir un peu. Elle porta attention au lieu et à ce qui l’entourait, pour tenter de percevoir une présence quelconque autour d’elle. Rien, aucune chaleur, aucun bruit. Tout indiquait qu’elle était bel et bien seule. 

	— D’accord, fit-elle à voix haute. Je dois informer quelqu’un de ma présence ici. 

	Sa première pensée fut pour Kal. Si elle était dans le Fort, il serait le mieux placé pour la retrouver, avec l’aide de Soroban. « Kal ? » appela-t-elle mentalement. Aucune réponse. Elle se concentra sur son visage et sa voix et tenta de toutes ses forces de lui communiquer son besoin de lui parler, de le voir. Toujours rien. 

	Elle grogna et se mit à faire les cent pas dans la salle. 

	— Kal ! Pourquoi tu n’es pas là quand j’ai besoin de toi ! cria-t-elle à la solitude qui l’entourait. 

	Dans ce cas, elle devait contacter quelqu’un d’autre, mais qui ? Elle ne connaissait pas beaucoup de personnes qui avaient ce même pouvoir de communiquer par la pensée, à part Kal et les habitants du village… mais oui, Manu ! Manu était dans la Cité et pourrait peut-être l’aider à identifier l’endroit où elle se trouvait puisqu’il connaissait autant la Cité que le Fort. En cas de besoin, ils réussiraient à contacter Kal pour la secourir. 

	« Manu ? » appela-t-elle pleine d’espoir. 

	S’il fallait qu’elle ne soit pas capable d’entrer en contact avec lui non plus ?

	« Ifa ? » répondit-il immédiatement. « Où es-tu ? »

	« Je n’en sais rien. On m’a enlevée cette nuit. Je suis enfermée dans une salle, je n’ai aucune idée où ! »

	 

	

	 

	
Chapitre 13

	Le cerveau de Tamer fonctionnait à une vitesse folle. Il devait trouver une autre solution pour entrer dans la Forteresse avant que Gus ne perde complètement patience. 

	— Je crois que j’ai une idée, avança-t-il prudemment. Ce sera long par contre, il faudra contourner la Cité en entier.

	— Je t’écoute, répondit Gus. 

	— Derrière le Fort, il y a la plantation. Celle-ci est gardée par quelques surveillants qui font le guet sur la palissade. Il n’y en avait qu’un quand je suis parti, mais s’ils ont cru bon de fermer ce passage, ils ont peut-être augmenté leur nombre également. 

	En prononçant ces paroles, il s’en voulut de ne pas avoir pensé que le passage aurait pu être bloqué. Tel qu’il connaissait Helena, celle-ci ne permettrait pas que son équipe paraisse faible. Elle avait dû renforcer la sécurité partout à la suite de sa disparition.

	— Il vaut mieux s’attendre à ce qu’il y en ait plus d’un maintenant. Le problème c’est que de ce côté-là, la palissade fait plusieurs mètres de haut, donc c’est difficilement atteignable. Mais le bon côté, c’est qu’une fois à l’intérieur, on serait directement dans la plantation, et donc tout près de la réserve. 

	Les Etchemins le regardaient tous avec attention, alternant entre lui et Gus. 

	— Quelle hauteur la palissade ? demanda Marie.

	— Je dirais au moins 5 mètres, peut-être plus. 

	— Un peu comme celle qui borne le fleuve ? demanda Gus. 

	— Oui, c’est ça. Ça doit être une hauteur semblable, mais il n’y a pas d’échelle pour y monter, répondit Tamer. 

	— Ça peut s’arranger, conclut Marie. On est bien équipés pour escalader toutes sortes de parois. 

	Gus hocha la tête.

	— Partons tout de suite, mieux vaut traverser la Cité pendant la nuit. 

	Tamer suivit le groupe qui se remit en marche vers l’extérieur de la bâtisse. Quelque chose le tracassait et il rejoignit Gus pour lui en faire part.

	— Il n’y a qu’un seul problème. Si nous traversons la Cité de nuit, nous atteindrons le pied de la palissade à l’aube. Nous ne serons plus cachés. S’ils nous voient arriver au loin, ils appelleront des renforts et nous serons coincés au bas de la muraille.

	Gus s’arrêta sur sa lancée. 

	— Zoey ? demanda-t-il. On se sépare. Passez par l’autre côté et quand l’aube se lèvera, allume un feu, ensuite contournez le Fort et venez nous rejoindre. 

	Zoey répondit par un signe de tête et partit avec quatre personnes. 

	Gus se remit en marche sans attendre. Ils continuèrent leur déplacement en furtivité et réussirent à traverser la Cité en entier sans se faire remarquer jusqu’à la route de l’ouest. À cet endroit, Tamer naviguait dans l’incertitude. Il n’avait jamais été aussi loin vers l’ouest à l’extérieur de la Forteresse. Il connaissait bien les limites de l’intérieur, mais l’extérieur était une zone inconnue pour lui. Gus l’observait de temps à autre sans rien dire tout en avançant. 

	— Tu commences à avoir des regrets ? demanda-t-il finalement. 

	— Des regrets à propos de quoi ? demanda Tamer en retour.

	— Je ne sais pas trop. À propos de ta vie entière, je dirais ? Tu as toujours tout fait pour t’assurer de garder le pouvoir sur les autres. De cette façon, tu étais en sécurité. Personne ne pouvait t’atteindre. Bien sûr, les gens te haïssent, mais ils ont peur de toi alors tu n’as pas à t’inquiéter. Maintenant que tu es officiellement passé de l’autre côté avec nous aujourd’hui, tu n’as plus cette sécurité. Et on voit bien que tu ne sais pas comment vivre avec ce nouveau concept.

	— Je vais très bien, merci de t’en soucier, répondit Tamer d’un ton sec. 

	Il n’appréciait pas du tout les insinuations de Gus. Le seul regret qu’il éprouvait à cet instant était d’avoir traversé ce maudit fleuve pour rejoindre cette tribu barbare plutôt que d’avoir pris la route vers l’ouest et ainsi fuir Fort Victoire à tout jamais. 

	Gus ricana à côté de lui. 

	— Tu es tellement prévisible. Je pourrais lire dans tes pensées sans même être chuchoteur. 

	Tamer se renfrogna encore plus. 

	— Si tu sais si bien à quoi je pense, pourquoi tu me poses des questions alors ?

	— Juste pour combler le silence pendant cette belle promenade de santé ! 

	Il s’éloigna de lui et augmenta le rythme pour regagner l’avant du groupe. Ils marchèrent ainsi pendant encore un bon moment avant d’arriver dans une grande plaine déserte de laquelle ils pouvaient voir la palissade du Fort au loin. Gus fit signe au groupe de s’arrêter et tous s’accroupirent au sol en attendant la suite. 

	Vers l’est, le ciel s’éclaircissait peu à peu, détachant la silhouette sombre du Fort et de sa muraille sur un fond teinté de rose pâle. Tamer observa le spectacle avec beaucoup d’intérêt. Il ne s’était jamais arrêté à regarder le paysage. Son rôle avait toujours été d’observer les gens. Dès son enfance, avant même d’avoir pensé devenir un jour gardien, il analysait les fortifiés autour de lui. Il notait leurs habitudes, leurs réactions. Il pouvait deviner leur façon d’agir et même leurs sujets de conversation. C’était ainsi qu’il avait remarqué les comportements anormaux de son père. Pour lui, ces pratiques n’étaient pas hors norme, il s’agissait de son père tout simplement. Et ce que son père faisait, c’était sa normalité à lui. Il avait fallu que ce dernier soit chassé du Fort pour que Tamer comprenne qu’à Fort Victoire, certaines choses étaient bien, et d’autres étaient mal. Et qu’il comprenne surtout que de savoir faire la différence entre les deux était la clé de la survie. 

	Il observait toujours le Fort au loin quand il vit un épais nuage de fumée prendre forme derrière celui-ci. Zoey et ses comparses avaient allumé le feu. Le soleil montait à l'horizon, c’était l’heure de prendre le Fort d’assaut. 

	Le groupe se leva et s’approcha de la muraille. Tamer se tenait derrière les autres, mais personne ne se souciait de lui. Ils étaient tous bien occupés. Marie avait sorti de longues cordes munies de grappins à leurs extrémités et s’affairait à vérifier leur solidité. Un à un, quelques Etchemins lancèrent les cordes sur la muraille. 

	Il observait la scène, interdit, en se demandant s’il existait une chance pour que cette idée saugrenue fonctionne. C’est alors qu’il remarqua deux personnes en train de marcher sur le mur en se retenant avec une des cordes. Ça fonctionnait réellement ! 

	Il se retourna et vit qu’il était seul. Tous les autres s’étaient approchés du mur et attendaient leur tour pour grimper. Son instinct de survie cria de toutes ses forces d’en profiter pour s’enfuir. C’était maintenant ou jamais, alors que tous étaient trop occupés pour le voir. Il pourrait prendre la fuite vers l’ouest, se cacher au bas de la falaise. Il y avait sûrement un endroit dans lequel il pourrait s’abriter. Gus ne viendrait possiblement pas le chercher immédiatement, concentré comme il l’était sur l’attaque du Fort. 

	L’adrénaline déferlait dans son corps, mais il restait immobile, figé par l’indécision. Fuir, c’était une chose et il l’avait appris à ses dépens lorsqu’il avait quitté le Fort. Mais fuir Gus, alors qu’il lui avait promis de l’aider. Qu’il lui avait promis de veiller sur lui. Il se retourna pour scruter l’horizon, toujours hésitant quand il entendit son nom derrière lui.

	— Tamer ! Qu’est-ce que tu fous ? Il ne manque plus que toi !

	Gus tenait les deux cordes dans ses mains. Tous les autres étaient montés sur la palissade. 

	— N’y pense pas Tamer. Je suis certain que je te bats à la course, lui lança-t-il moqueur. 

	Tamer sentit tous ses espoirs se dissoudre. La mince fenêtre de temps pour s’échapper avait disparu. L’hésitation avait causé sa perte. Ou du moins, s’il se faisait prendre ce serait à cause de ce petit instant de peur. 

	Il grimpa aux côtés de Gus. Curieusement, la montée sur le mur semblait tout à fait naturelle une fois qu’on s’était fait à l’idée de marcher sur une surface verticale. Les mains lui brûlaient, mais il continuait de grimper sans relâche. Lâcher la corde l’aurait précipité vers la plaine, plusieurs mètres plus bas, avec certainement quelques os brisés. Il persévérait à monter en anticipant ce qu’il trouverait de l’autre côté. Il se rassurait en se disant que s’il y avait eu des combats, il aurait sûrement entendu des bruits de lutte ou des cris. 

	Arrivé en haut, Gus se tourna vers lui et lui demanda.

	— Maintenant, qu’est-ce...

	Il s’interrompit en pleine question. Il regardait la plaine devant eux. 

	— C’est ça la plantation ?

	Tamer regarda à son tour. Les rangs de culture s’étendaient en ligne droite devant eux. De longues parcelles de terre, toutes bien alignées vers le Fort. Vides. On n’y voyait que de la terre. Aucune verdure, aucun légume, rien n’y poussait. 

	— Tout a été récolté déjà ! lança Tamer d’une voix faible. 

	Lorsqu’il était parti, les champs regorgeaient encore de plusieurs sortes de légumes et fruits. Il restait là immobile à contempler l’espace devant lui. 

	— Si tout a été récolté, la réserve doit être pleine non ? demanda Gus.

	Tamer mit quelques instants avant de comprendre la question de Gus. Il était comme hypnotisé par l’étendue vide devant lui. La différence entre l’état du champ à son départ et aujourd’hui lui fit réaliser le temps qui s’était écoulé depuis sa fuite. Mais surtout que maintenant il n’avait plus de chez lui. Il était un exilé.

	— Tamer ?

	Gus le regardait avec insistance et Tamer remarqua que Zoey arrivait par derrière 

	— Oui. Désolé. Oui, les récoltes doivent avoir été apportées dans la réserve. Allons-y.

	Le soleil levant ne leur permettait plus de se cacher et ils étaient affreusement visibles dans la plantation sans feuillage pour se camoufler. Gus fit signe à tous de courir jusqu’au Fort. Tant pis pour le bruit à ce stade-ci. Il fallait faire vite. 

	La porte vitrée de la salle du Conseil était ouverte. Tamer ne perdit pas de temps à penser à quel point c’était étrange et se précipita à l’intérieur, le groupe à sa suite. Zoey le suivait de près, ses outils de serrurière à la main. Tamer lui indiqua la porte et elle se mit au travail pendant que les autres surveillaient le couloir et les environs. 

	Un mauvais pressentiment s’immisçait chez Tamer. Pourquoi n’y avait-il personne ? C’était beaucoup trop tranquille. Ça ne faisait aucun sens qu’ils n’aient croisé aucun gardien depuis leur entrée dans le Fort. Un léger déclic lui signala que Zoey avait ouvert la porte. Gus, Marie, Zoey et lui s'introduisirent dans la réserve. Tamer pensa s’évanouir en voyant l’état de celle-ci. 

	Vide. 

	Toutes les étagères avaient été vidées. Il ne restait ni caisses ni bocaux. Rien. C’était impossible. Tout simplement impossible. Les réserves d’une saison entière auraient dû s’y retrouver. Il fit le tour de la salle en vérifiant chaque tablette, chaque recoin, mais elle était totalement vide. 

	— Qu’est-ce qui se passe ici ? lui demanda Gus. 

	— J’en ai aucune idée. C’est… c’est impossible !

	Tamer sortit de la pièce en secouant la tête. Il se dirigeait vers la plantation, Gus et les autres à ses trousses. 

	— La procédure a toujours été la même à ce temps de l’année. On récolte tout et les vivres sont apportés dans la réserve. Une partie sert à faire les paniers et le reste sert d'inventaire pour toute la saison froide. C’est impossible, répétait-il.

	— Tu me déçois beaucoup, mon fils, fit une voix à l’entrée de la salle du Conseil.

	Surpris, Tamer se retourna et vit Helena qui avançait lentement devant un groupe de surveillants. Le temps sembla s’arrêter à cette seconde. Tous les membres de la tribu n’existaient plus. Il ne restait qu’elle et lui qui se regardaient à chaque extrémité de la salle. Il n’osait plus bouger. Tétanisé par la vue de sa mère qui le dévisageait. 

	— Je croyais que tu ne serais pas assez idiot pour revenir et que tu en profiterais pour refaire ta vie ailleurs. Mais non, tu es revenu et avec lui en plus ! 

	Elle pointa Gus qui venait de rejoindre Tamer avec le reste du groupe. Les Etchemins braquaient leurs armes en attendant un ordre. 

	— Partez ! Fuyez pendant qu’il en est encore temps, lança Tamer à Gus.

	— Pas sans toi. Je ne la laisserai pas s’en prendre à toi.

	Gus demanda aux autres de quitter immédiatement le Fort. Marie le regarda, hésitante, avant de se joindre au groupe qui partait en courant. Helena s’avançait tranquillement, mais les gardiens restaient en place. Tamer sentit Gus qui se rapprochait de lui. 

	— À mon signal, tu me suis sans faire d’histoires, chuchota-t-il à son oreille. 

	Gus prit son arc à la main et banda la corde avec une flèche. 

	— C’est une belle chaise que vous avez là, dit-il en pointant la chaise la plus éloignée du menton. 

	Au même instant, il lâchait sa flèche qui s’enfonçait directement dans le dossier de celle-ci en plein centre. 

	— Laisse-nous partir ou je t’en envoie une en plein cœur, annonça-t-il à Helena. 

	— Attrapez-les ! cria Helena à son équipe.

	— Maintenant ! lança Gus à Tamer au même moment. 

	Ils se mirent à courir en direction de la plantation. Les surveillants les suivaient de près. Tamer avait du mal à maintenir le rythme et gardait les yeux fixés sur Gus qui avait déjà rejoint la palissade. Il entendait les gardes se rapprocher de lui à une vitesse affolante. Gus tendit son arc à nouveau et lança. La flèche siffla à l'oreille de Tamer suivie d’un cri de douleur et du bruit d’une personne qui s’effondrait. 

	Il atteignit enfin la palissade et tous les deux attrapèrent les cordes pour redescendre en glissant le long du mur. Lorsqu’ils touchèrent le sol, Zoey mit le feu aux cordes qui s’embrasèrent en un instant, bloquant du même coup le chemin à leurs assaillants. 

	Le groupe se remit en route en courant en direction de l’ouest, là où la plaine déclinait vers un plateau plus bas. De là, ils pourraient trouver un nouveau chemin et ainsi s’assurer de semer les surveillants. Ils coururent pendant encore plusieurs minutes avant de trouver refuge dans un édifice en ruines près de la route. Tamer s’effondra au sol, haletant. Il fut secoué par une quinte de toux qui se termina en vomissements puis repris son souffle difficilement. 

	Gus s’assit à côté de lui et lui offrit de l’eau.

	— Ta mère est la conseillère responsable de la sécurité ! Et tu n’as jamais cru bon de m’en informer ?

	Tamer le regarda sans rien dire, le front dégoulinant de sueur, et engloutit la bouteille en une gorgée. 

	

	 

	
Chapitre 14

	Ifa était soulagée. Manu pourrait sans doute l’aider. N’importe qui à l’extérieur de cette prison pourrait l’aider. 

	« Je suis content de savoir que tu es en vie, on s’inquiète drôlement pour toi ici » affirma Manu.

	« Qui ça, on ? » demanda Ifa. 

	« Je suis chez toi. Kal m’a raconté une histoire impossible et je suis venu chez toi pour savoir si c’était vrai. Josette m’a appris que tu étais disparue. Malheureusement, elle n’a pas réussi à voir qui t’avait emmenée. »

	« Quelle histoire t’a racontée Kal ? »

	Manu lui raconta ce que Kal lui avait mentionné. Ifa ne comprenait pas. 

	« Pourquoi Helena aurait-elle inventé une telle histoire ? » 

	« Je ne sais pas. J’imagine qu’elle a une idée derrière la tête, mais je ne sais pas ce que c’est. Ce qui est encore plus étrange c’est qu’elle ait su pour le plan de Kal. Elle l’attendait dans la plantation. Mais seulement Kal et moi étions au courant, et aucun de nous n’aurait pu l’informer. »

	« Et maintenant, Kal, il est où ? »

	« En confinement dans le Fort. »

	« Alors elle nous a enfermé tous les deux en même temps, mais séparément. Pourquoi ? Je savais bien qu’elle me détestait, mais pourquoi s’en prendre à Kal ? »

	« Je ne sais pas du tout. »

	La tête d’Ifa était bondée de suppositions toutes les plus farfelues les unes que les autres. Mais une chose était certaine, Helena préparait quelque chose et elle souhaitait qu’Ifa et Kal ne puissent pas lui nuire. 

	« Ifa, je suis désolé. »

	« Mais pourquoi ? »

	« Je n’aurais pas dû accepter de suivre le plan de Kal. Je souhaitais contribuer à ma façon. Quand j’ai décidé de revenir ici, je voulais que ça serve à quelque chose et quand Kal m’a demandé de l’aider, j’y ai vu l’occasion de me rendre utile envers les citoyens. Si j’avais su que ça vous mettrait dans le pétrin tous les deux, je n’aurais jamais accepté. »

	Ifa encaissa son aveu avec un léger choc. Elle avait tellement trouvé l’idée de Kal irresponsable qu’elle n’aurait pas cru que Manu, ni personne d’autre, accepterait d’y participer. 

	« Je ne sais pas à quel point c’est ta faute. Selon ce que tu me racontes, Helena planifie quelque chose. Elle aurait peut-être découvert une façon de me faire emprisonner d’une manière ou d’une autre. Elle n’a jamais accepté mon arrivée sur le Conseil. »

	Elle fit une pause et se déplaça dans la salle pour regarder par la fenêtre. 

	« J’aimerais bien savoir ce qu’elle mijote », poursuivit-elle. 

	Quelque chose attira son attention au loin. 

	« C’est étrange. Je vois de la fumée blanche près de la muraille. Tu arrives à la voir de chez moi ? »

	« Attends, je vais sortir pour voir. »

	Ifa patienta tout en fixant le nuage à l’horizon.

	« Non, je ne vois rien du tout. Et pas d’odeur spéciale non plus. »

	« Donc, ça doit vouloir dire que je suis de l’autre côté de la muraille. »

	« Il y a quelqu’un près de toi ? »

	« Non, je suis complètement seule. » 

	« On va trouver un moyen de te faire sortir de là, Ifa, je te promets. »

	 

	*

	 

	Kal se réveilla en sursaut et se demanda où il était avant de se rappeler avec horreur sa rencontre avec Helena dans la plantation.

	— Hey ! Il y a quelqu’un ? Il faut que je sorte d’ici ! cria-t-il devant la porte de sa cellule. 

	Aucune réponse. Bien entendu, on l’avait laissé seul. Impossible de sortir sans une aide extérieure. Il se remémora ses conversations avec Helena et ensuite Manu et sa poitrine se serra. Ifa ! Il se concentra sur son amie de toutes ses forces et l’appela dans l’espoir qu’elle lui réponde. Dans l’espoir qu’elle n'était pas en danger. 

	« Ifa ? Réponds-moi s’il te plaît. Fais que tu sois toujours en vie ! »

	« Kal, enfin ! »

	Kal soupira de soulagement. 

	« Tu vas bien ? Dis-moi que tu vas bien ! »

	« Je vais bien, mais je suis prise au piège. Quelqu’un est venu me chercher chez moi en pleine nuit ! Je suis enfermée dans une petite salle. Derrière le Fort je pense bien. On est incarcérés tous les deux, pourquoi ? »

	Kal aurait bien aimé avoir une réponse pour elle. Mis à part le fait qu’il était convaincu que c’était une machination d’Helena, il n’avait aucune explication logique. 

	« Il se passe quelque chose de pas net » fit Ifa. « Helena a un plan, mais j'ignore quoi. Elle ne nous a sûrement pas enfermés simplement pour que sa proposition d’armement des gardiens soit acceptée. Ce serait vraiment exagéré, même pour elle ! »

	« Je ne sais pas, c’est possible. Avec toi en moins sur le Conseil, elle a besoin d’un vote de moins pour faire passer ses propositions, mais surtout elle se débarrasse de deux citoyens d’un coup. Je sais qu’elle nous hait, mais je n’ai jamais compris pourquoi. Après tout, les citoyens ne représentent pas une menace pour elle. Je vais voir si je peux apprendre quelque chose. Je suis dans le Fort au moins. Quelqu’un viendra bien me trouver à un moment ou un autre. »

	Kal hésita. Il détestait la situation dans laquelle il s’était mis. Il se détestait pour avoir osé défier les règles ainsi. Pour une fois depuis qu’il habitait le Fort il avait voulu prendre de l’initiative et son projet avait échoué lamentablement. 

	« Ifa ? »

	« Oui » répondit-elle simplement.

	« Je m’en veux. J’aurais dû t’écouter. Je ne peux pas croire que je me retrouve enfermé, encore toutes ces années après ma première capture, et cette fois c’est entièrement ma faute. »

	« N’en parlons pas pour l’instant. Il faut savoir ce qui se passe et ensuite trouver une façon de s’évader. »

	« Ifa, j’entends quelqu’un approcher. Je te reparle dès que j’en sais plus ! »

	 

	*

	 

	— Je n’arrive pas à y croire ! fit Titus. C’est tout simplement incroyable, je dois être en train de rêver. 

	Alix éclata de rire.

	— Je te confirme que mon mal de cœur est bien réel, alors je doute que tu sois en train de rêver. 

	Quelque temps après son arrivée au village, Alix avait présenté un nouvel arrivant à Manu.  Ulysse était arrivé peu longtemps après le départ de Titus et Ifa et avait surpris tout le monde avec ses connaissances. 

	— Vous allez bien derrière ? demanda Ulysse.

	Titus regarda Alix avec un énorme sourire au visage. 

	— Je vais très bien, mais Alix a besoin de faire une pause, je crois ! cria Titus en riant.

	— Bien reçu ! répondit Ulysse. Je m’arrête ici.

	Ils ralentirent doucement puis en un soubresaut ils s’immobilisèrent finalement. Titus sauta par terre et tendit la main vers Alix pour l’aider à descendre. Celle-ci vacilla quelque peu en touchant le sol. 

	— C’était absolument génial, dit Titus en s’approchant d’Ulysse. 

	Celui-ci le regardait en souriant.

	— Ça fait tout un effet la première fois, non ?

	Alix reprenait peu à peu des couleurs. 

	— Oui, disons que je ne croyais pas me sentir malade comme ça ! avoua Alix.

	Ulysse déposa une main sur son épaule en souriant.

	— On s’habitue avec le temps. Je suis certain que ça ira mieux une prochaine fois.

	Titus n’arrivait pas à détacher ses yeux de l’engin. Un camion ! Un vrai camion qui roulait ! Jamais de sa vie il n’aurait pensé pouvoir ressentir la sensation de vitesse qu’il venait de vivre. Jamais il n’aurait cru que c’était possible de se déplacer aussi rapidement. Jamais il n’aurait cru avoir besoin de se déplacer rapidement. Maintenant qu’il avait pris la décision de quitter la Cité, de savoir qu’il était possible de rouler d’un endroit à l’autre à une telle vitesse avait quelque chose de réconfortant.

	— Je croyais que tous les moyens de transport étaient inutilisables maintenant, dit Titus en regardant Ulysse.

	Celui-ci retira sa casquette pour se gratter le front puis la renfonça sur sa tête avant de répondre.

	— Ils le sont, c’est vrai. Ça m’a pris plusieurs années avant de réussir, mais une fois que j’ai compris comment, c’est pas ben plus dur de le refaire une deuxième fois. C’est la première fois que j’essaie sur un si gros véhicule. C’est pratique pour transporter plusieurs personnes ou du matériel. Moi tout seul, j’me contente de mon petit tout-terrain. 

	Ulysse raconta à Titus et Alix comment il avait réussi à faire fonctionner sa première voiture. Il avait grandi du côté de Softa et avec un ami, avaient découvert d’anciens livres qui enseignaient comment modifier les moteurs des voitures pour les faire rouler avec d’autres types de carburant. Son ami était un vrai as dans la compréhension de plans et d’explications complexes, tandis qu’Ulysse lui aimait manipuler et expérimenter avec ses mains. Après plusieurs tests ils avaient fini par identifier une façon de réanimer les moteurs d’antan. À eux deux, ils avaient remis sur pied plusieurs outils et véhicules au fil des années. Puis, Ulysse avait décidé de prendre le large pour explorer ce qu’il y avait ailleurs. Depuis, il se promenait de village en village et partageait ses connaissances avec ceux qu’il rencontrait, lorsque c’était possible de le faire. 

	— Je suis si heureux d’être revenu ! dit Titus en regardant Alix.

	— Assez pour te convaincre que ta décision était la bonne on dirait ? lui demanda Alix.

	Titus s’approcha d’elle et la serra dans ses bras. 

	— Je savais déjà que c’était la bonne décision, mais en plus j’ai la chance de rouler dans un camion ! C’est le plus beau jour de ma vie !

	Alix rit en le regardant amoureusement. 

	— Bon, il faut bien que j’y remonte si on veut retourner au village. 

	Elle fit la grimace puis grimpa dans la benne du camion et prit place sur un des bancs de côté, Titus la suivant de près. 

	 

	*

	 

	Ifa devait passer à l’action. Elle devait trouver un moyen de faire quelque chose pour calmer l’anxiété qui montait en elle. Si au moins elle arrivait à délier ses mains, ce serait déjà un bon début. Elle déplaça ses mains dans un angle qui lui permettait de toucher aux liens avec ses doigts et comprendre avec quoi on l’avait attachée. Ses doigts entrèrent en contact avec une surface rugueuse : une corde. Celle-ci était nouée bien serrée de manière à ce qu’Ifa ne puisse pas faire glisser une de ses mains pour se libérer. Il lui faudrait user la corde. Elle inspecta le sol avec attention pour vérifier si elle n’y trouverait pas un objet tranchant, n’importe quoi. Même un caillou un peu effilé aurait pu faire l’affaire. Rien. Pas le moindre débris au sol.

	Il n’y avait que le banc qui ornait le mur opposé à la porte. Elle s’en approcha et l’examina sous tous les recoins. Elle découvrit avec joie qu’une des extrémités était usée. Une partie du bois était éclaté et plusieurs échardes pointues en dépassaient. 

	Elle s’assit par terre, dos au banc, et entreprit de frotter la corde contre le rebord brisé. Cette tâche n’était pas de tout repos étant donné la position inconfortable qu’elle lui faisait prendre, mais Ifa n’en avait que faire du confort. Elle devait enlever ses liens à tout prix. Cette idée l’obsédait.

	De temps à autre, elle arrêtait de frotter pour relaxer ses épaules endolories et tenter de rompre la corde en écartant les mains. 

	Frotter, relaxer ses bras, vérifier la résistance et recommencer. Ifa commençait à sentir ses forces la quitter. Elle était en nage et ses mains s'engourdissaient. Elle se laissa choir par terre, désespérée. 

	— Pourquoi on fabrique des cordes aussi résistantes ? lança-t-elle en pleurant.

	Parce que ce serait bien idiot de fabriquer des cordes qui brisent trop facilement, se répondit-elle mentalement. Elle regardait le plafond en reprenant son souffle et profitait de la fraîcheur du sol. Après quelques minutes de repos, elle se redressa et reprit son travail. 

	Frotter, relaxer ses bras, vérifier la résistance et recommencer. Elle n’en pouvait plus et sentait la panique monter en elle à un rythme effarant. Elle se mit à crier puis écarta ses bras en tirant de toutes ses forces. La corde éclata et elle put libérer une main ! Elle passa ses deux mains devant elle puis enleva la corde autour de son poignet. Enfin ! Elle massa ses bras et remarqua en grimaçant que la corde avait laissé une empreinte rouge sur ceux-ci. Au moins, elle pouvait maintenant se mouvoir à son aise. Il ne restait plus qu’à trouver une façon de sortir de là. 

	Elle retourna à la porte et tira et poussa la poignée de toutes ses forces en espérant que sa volonté soit suffisante pour faire céder la serrure. Bien entendu, celle-ci refusa obstinément de bouger. « Peut-être que j’aurais plus de chance avec les barreaux à la fenêtre » pensa-t-elle. 

	Elle se jeta de l’autre côté de la pièce et examina les barreaux un à un. Ils semblaient tous aussi solides les uns que les autres. Elle observa plus attentivement pour comprendre comment ils étaient attachés. Une vis rouillée retenait chaque barreau au bas et au haut de la fenêtre. Si elle avait eu un outil sur elle, ou même un couteau, elle aurait sans doute été capable de retirer les vis. 

	— Si j’avais eu un couteau, j’aurais pu m’en servir pour me défendre et je ne serais pas coincée ici, dit-elle à voix basse en rageant contre ses pensées.

	Titus avait un couteau sur lui lors de leur expédition vers le Nord et ça lui avait probablement sauvé la vie lorsque la bête les avait attaqués. Mais Titus était parti loin. Il était sans doute arrivé au village déjà. De toute façon, elle n’aurait pas pu le contacter même s’il avait encore habité la Cité. 

	« Ifa, il se passe quelque chose d’étrange dans le Fort », fit la voix de Manu dans son esprit. 

	« Quoi ? »

	« Je ne suis pas certain que ce soit absolument vrai, mais on dit qu’un groupe de personnes avec Tamer à leur tête a attaqué le Fort tôt ce matin. Ils voulaient s’emparer des réserves. Ils auraient fui devant les surveillants et l’un d’entre eux aurait été blessé. » 

	« Tamer serait de retour ? » demanda Ifa incrédule.

	« C’est ce qu'on dit. Mais tu sais que les rumeurs sur ce qui se passe dans le Fort sont parfois fausses. Cependant, j’ai aussi entendu dire que ce groupe aurait allumé un feu pour tenter de faire une diversion pendant leur attaque. Et tu disais que tu voyais de la fumée ce matin, non ? »

	Ifa regarda par la fenêtre dans la direction où elle avait vu la fumée. 

	« Oui, j’en ai bien vu, mais il n’y a plus rien maintenant. » 

	« Si cette histoire est vraie, il risque d’y avoir bien des problèmes bientôt. »

	Ifa tournait en rond dans sa prison et essayait d’intégrer toutes ces informations. 

	« Tu as entendu ça de qui ? » demanda-t-elle finalement.

	« Sur la place, quelqu’un disait avoir entendu des gardiens discuter de ça ce matin lors du changement de garde. »

	« J’ai un mauvais pressentiment. Si Tamer est revenu pour attaquer le Fort et a pris la fuite devant les surveillants, il n’en restera certainement pas là. Pourquoi tenter quelque chose et abandonner dès la première difficulté ? Je connais Tamer. Pendant des années, il a poursuivi dans sa démarche pour réquisitionner Soroban. Il n’a pas arrêté avant d’obtenir ce qu’il souhaitait. Je doute qu’il le fasse cette fois-ci. »

	Elle marqua une pause.

	« D’après moi, ils se sont sauvés pour trouver un meilleur moyen d’attaquer et reviendront dès que possible. Il faut absolument qu’on fasse quelque chose pour l’en empêcher. »

	« Oui, mais quoi ? Avec toi et Kal enfermés, on n’a pas de contact avec l’intérieur du Fort.  Et ce n’est pas pour dénigrer mes concitoyens, mais nous ne sommes pas aptes à combattre contre qui que ce soit ! »

	L’image de Titus avec son couteau lui revint à l’esprit. Mais cette fois, Titus était entouré d’un grand nombre de personnes : Alix et les villageois.

	« Et si on avait de l’aide de l’extérieur ? »

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 15

	— Nous faisons face à une grande menace. 

	Sans perdre une seule minute, Helena débuta la réunion du Conseil avec cette affirmation percutante. Elle se tenait debout à sa place habituelle, une flèche déposée directement devant elle sur la table.

	— Helena, qu’est-ce qui se passe ? demanda Victor. Plusieurs personnes rapportent avoir vu un feu ce matin. Les surveillants racontent une histoire incroyable et les fortifiés ont peur. Qu’est-ce que c’est que cette flèche sur la table ?

	Elle prit la flèche dans ses mains et la fit tourner entre ses doigts lentement tout en répondant à Victor.

	— Ce qu’ils relatent est tout à fait vrai. Tôt ce matin, au lever du soleil, un groupe d’intrus se sont immiscés dans le Fort dans le but de s’emparer de la réserve. Nos surveillants les ont chassés. 

	— Est-il vrai que Tamer était parmi eux ? demanda Anne.

	Elle reposa la flèche et la fixa quelques instants.

	— C’est exact. J’étais présente, je peux confirmer que c’était lui qui menait le groupe. 

	— Pourquoi n’ont-ils pas été capturés ? demanda Victor. Ils doivent comparaître !

	— Nous avons bien essayé, mais ils se sont enfuis et l’un d’entre eux a tiré des flèches en direction de mon équipe. Il en a d’ailleurs blessé un qui a dû se faire soigner d’urgence.

	Les conseillers fixaient la flèche avec stupéfaction. Yvon confirma d’un signe de la tête.

	— Oui, nous l’avons accueilli au centre de soins ce matin. Il se plaint d’une grande douleur, mais il ne devrait pas y avoir de problèmes avec sa guérison.

	Tous se mirent à parler en même temps.

	— Qui sont ces gens ?

	— Ont-ils réussi à s’emparer de nos réserves ?

	— Comment avez-vous fait pour les prendre sur le fait ?

	— Où est Ifa ?

	Helena jubilait. Enfin, elle tenait un argument de taille pour mener à bien son projet d’armement. Tout le monde avait peur. Tous les conseillers étaient épatés par le travail de son équipe. C’était plus que parfait. 

	— S’il vous plaît ! S’il vous plaît ! Pas tous en même temps, lança-t-elle en levant les mains pour faire taire le groupe. Je vais tout vous expliquer si vous m’en laissez l'occasion. Il se trouve que les réponses à vos questions sont toutes reliées. 

	Elle fit une pause, ne sachant pas par où commencer. Elle devait choisir ses mots pour avoir le plus grand impact possible. 

	— Tout d’abord je vous rassure, les réserves sont en sécurité. Elles avaient été déplacées plus tôt dans la soirée. 

	— Excuse-moi de t’interrompre, mais pourquoi les denrées ont-elles été déplacées sans que je sois mis au courant ? demanda Soroban. Où sont-elles ?

	— Comme je viens de le dire, elles sont en sécurité. Je les ai fait porter au sous-sol dans les salles de confinement. Je n’ai pas eu le temps de t’informer, car il a fallu agir en pleine nuit. 

	Voilà qui répondait à son problème. Elle commencerait directement par l’arrestation de Kal. 

	— Grâce à mes contacts, j’ai été prévenue qu’un détournement de denrées aurait lieu pendant la nuit. Avec quelques-uns de mes surveillants, nous avons donc monté le guet près de la salle des réserves la nuit dernière. Malheureusement, j’ai le regret de vous annoncer que ce sont des gens bien de chez nous qui sont à l’origine de ce plan.

	Les questions fusèrent de toutes parts.

	— Qui ? 

	— Comment, des gens bien de chez nous ?

	— Nous avons surpris le fortifié Kal qui sortait de la salle du conseil vers la plantation en portant une caisse de nourriture, répondit Helena d'un air contrit.

	— Quoi ?

	— C’est impossible, Kal ne ferait jamais une telle chose !

	— Depuis le temps qu’il est parmi nous, il n’aurait jamais pu nous trahir ainsi !

	Tous parlaient en même temps. Personne ne semblait croire que Kal puisse être à l’origine d’un tel plan. 

	— Je comprends votre surprise. J’ai été stupéfaite de me trouver face à lui également. Il transportait une caisse de nourriture qu’il comptait apporter à son alliée de l’autre côté de la muraille. Nous l’avons emmené en confinement en attendant de pouvoir procéder à son jugement. Comme il n’en est pas à sa première offense, je crains que son procès soit assez expéditif.

	— Eh bien, on verra quand ce sera le temps, Helena. J’irai le visiter plus tard aujourd’hui, rétorqua Victor avant qu’elle ne puisse continuer. 

	— Tu disais qu’il avait un complice ? demanda Anne.

	Helena pinça les lèvres. Elle savait que ce moment causerait toute une commotion autour de la table. Elle savourait l’appréhension chez les autres conseillers. C’était tout simplement délectable. Elle prit soin de prendre un air concerné, voir déçu.

	— Il s’avère que la complice de Kal nous a doublement trahis… il s’agit de la conseillère Ifa.

	— Quoi ? s’étonna Anne la main devant la bouche.

	— Je refuse d’y croire, Ifa n’aurait jamais volé ! 

	Soroban avait crié en se levant de sa chaise, le visage enflammé. Tous les conseillers regardaient Helena avec incrédulité. Personne ne croyait à la culpabilité de cette chère Ifa. Tous parlaient en même temps, multipliant les questions et les commentaires. Helena les laissa parler quelques instants avant de reprendre la parole. 

	— Il est vrai que c’est étonnant… mais vous savez, elle insistait beaucoup pour que les paniers pour la Cité soient augmentés. Peut-être qu’elle en a eu assez d’attendre et qu’elle a décidé de régler le problème elle-même avec l’aide son complice. 

	— Ce sont de graves accusations, Helena. As-tu des preuves de ce que tu avances ? demanda Victor. 

	Monsieur le justicier, toujours à voir le bon côté de gens, pensa Helena. 

	— Nous l’avons surprise, au bas de la muraille dans la nuit. Il n’y a aucune autre explication logique à sa présence là-bas.

	— Qui ça, nous ? demanda Yvon. Il y a des témoins ?

	— Moi et deux membres de mon équipe. 

	Son regard se tourna vers Soroban qui le toisait avec fureur. Toujours debout devant sa chaise, il martelait la table de son doigt.

	— J’y croirai seulement quand je lui aurai parlé. Ifa n’est pas une criminelle. Si elle est coupable de quelque chose, elle avouera j’en suis convaincu. 

	Helena le regarda avec pitié.

	— Bien sûr, c’est toujours un choc quand un proche pose un geste aussi répréhensible. Ifa aura droit à la même justice que tous les habitants de Fort Victoire. Je suis certaine que Victor s’en assurera personnellement. Cependant, pour l’instant nous avons une urgence encore plus importante à régler. 

	Si les yeux de Soroban avaient pu tuer, Helena n’aurait pas donné cher de sa vie en ce moment. Mais heureusement, il ne pouvait absolument rien contre elle. Il pouvait bien la détester autant qu’il le souhaitait, elle avait obtenu ce qu’elle désirait. Deux nuisances derrière les barreaux et un grand pas vers son projet d’armement. 

	— Comme je le disais plus tôt, c’est à la suite de ces deux arrestations que nous avons été surpris par le groupe mené par Tamer. 

	Elle pinça les lèvres puis s’efforça d’afficher un visage neutre. Une tâche plutôt difficile quand elle pensait à ce que son fils avait encore fait comme folie. 

	— C’est une chance que nous ayons été sur place, mais encore plus que nous ayons eu le temps de vider la réserve avant leur arrivée. 

	— C’est une coïncidence plutôt invraisemblable oui, remarqua Anne. 

	Elle regardait Helena avec curiosité. Comme si elle essayait de percer un mystère, ou de détecter un mensonge ? Helena balaya ses doutes et se concentra sur son récit. 

	— Invraisemblable ou non, c’est ce qui est arrivé. Nous venions de vider la réserve et nous sommes revenus pour verrouiller la porte afin de ne rien laisser paraître. C’est alors que nous avons entendu des voix. Nous avons attendu que les intrus entrent dans la réserve et en ressortent les mains vides pour les intercepter. J’ai remarqué que Tamer était à la tête du groupe. Il doit s’agir des gens avec qui Paul marchandait auparavant. Paul n’étant plus là, ils ont trouvé une nouvelle solution.

	— Il me semble qu’il avait été admis que Tamer était aussi complice de ce trafic avec Paul ? demanda Joachim.

	— Oui, en effet, répondit Helena d’un ton sec. Nous n’avions pas pu l’accuser, car il avait mystérieusement disparu. Il est peut-être revenu cette nuit pour terminer le travail. Or, nous les avons repoussés, non sans difficulté. Ce qui m’amène à ma proposition du jour.

	Elle s’arrêta et avala une gorgée du verre d’eau qu’elle avait pris soin d’apporter avant la réunion. Elle pesait ses mots et faisait des pauses dans son discours pour susciter la curiosité et l’intérêt chez ses collègues. Avec ce qui s’était passé cette nuit, ils n’auraient plus de raison de refuser.

	— Le groupe de Tamer était fortement armé. Plusieurs hommes et femmes portaient des haches, des lances et des arcs. Heureusement, nous n’avons eu qu’un seul blessé. Je ne peux que louer notre bonne fortune à ce sujet. Cela étant dit, je crois qu’on peut affirmer hors de tout doute qu’ils tenteront une nouvelle approche bientôt. Si, comme nos suppositions sont exactes, il s’agit du même groupe qui recevait des provisions avec l’aide de Paul, leur intrusion de la nuit dernière prouve leur entêtement à obtenir nos denrées. Nous devons être prêts à leur faire face lors de leur retour.

	— Je suis d’accord. Nous ne pouvons pas les laisser nous voler encore ainsi, répondit Victor. Mais pourquoi n’ont-ils pas été arrêtés cette nuit ?

	Helena inspira profondément avant de répliquer. Toutes ces questions brisaient son élan. Elle s’efforça de rester calme et en parfaite maîtrise de ses émotions.

	— Comme je viens de le mentionner, ils étaient tous armés et beaucoup plus nombreux que nous. Nous avons été chanceux qu’ils fuient plutôt qu’ils nous attaquent. Nous n’aurions rien pu faire contre eux. Pour éviter que ça ne se reproduise, je propose donc de mobiliser tous les adultes aptes à participer à la défense et les poster sur le tout le périmètre du Fort. Vous êtes d’accord ?

	Toutes les mains se levèrent pour donner leur appui. Même Soroban leva la sienne brièvement.

	— En deuxième lieu, je propose que toutes ces personnes mobilisées puissent se munir d’une arme. Couteaux, outils et bâtons, n’importe quoi qui puisse ralentir l’envahisseur. Je le répète, ces hommes sont lourdement armés et ils ont prouvé cette nuit qu’ils n’hésiteront pas à utiliser la force pour arriver à leurs fins. 

	Elle remarqua un malaise autour de la table. Les conseillers se regardaient mutuellement, comme pour déterminer qui briserait la glace. 

	— Tout ça ne me dit rien qui vaille, dit Anne. Nous en avons déjà parlé dernièrement. Je trouve risqué de donner des armes à tous comme ça. Surtout si nous devons poster des fortifiés qui n’ont pas l’habitude d’intervenir au niveau de la sécurité.

	— Est-ce que ce serait une solution temporaire ou permanente ? Je crois que ça peut être approprié dans le cas de la menace qui nous guette, mais une fois ces brigands interceptés il faudrait retirer les armes aux surveillants, proposa Yvon. Je n’ose pas imaginer la quantité de blessés qu’un tel armement pourrait générer.

	— Je comprends votre inquiétude, poursuivit Helena. Cependant, vous ne les avez pas vus ! J’étais là, et je peux vous assurer que si nous avions été plus nombreux et armés, nous aurions pu combattre et défendre notre Fort. Nous n’en serions pas là à débattre. Je propose de passer au vote, nous verrons bien si les discussions doivent continuer ou pas. Et pour répondre à ta question Yvon, je te confirme que sans armes nous aurons beaucoup de blessés également, mais ce sera de nos gens et non des leurs. 

	Avec Ifa absente, Helena n’avait besoin que de quatre votes pour valider sa proposition. Elle savait que Lucas voterait de son côté comme toujours ; il avait tellement peur d’elle qu’il n’osait jamais la contrarier. Il ne lui manquait que deux voix. Elle ne pouvait pas compter sur l'appui de Soroban. Quoi qu’elle puisse dire, il serait toujours contre elle maintenant qu’elle avait fait arrêter sa petite-fille. Elle pensa brièvement qu'il ne devrait pas être permis que deux personnes d'une même famille siègent en même temps au Conseil, et se promis d'en reparler une fois la crise passée. Elle fut soulagée de voir qu’Yvon et Joachim étaient pour sa proposition. Elle y était arrivée !

	— Merci à tous. Je sais que ce sera un grand changement, mais c’est le seul moyen de combattre la menace qui nous guette. Maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je dois organiser notre défense. Je vais convoquer tous les citoyens à une rencontre dans la place pour les informer de la situation et recruter des volontaires. 

	Elle se leva et sortit précipitamment. Avant de quitter la salle, elle eut le temps d’entendre quelques échanges entre les conseillers restants. 

	— Et Ifa ? Et Kal ? On va les laisser en confinement pendant tout ce temps ? demanda Soroban.

	— Malheureusement, je pense qu’en temps de guerre, il faut prioriser notre défense plutôt que notre justice, lui répondit Victor. J’irai les voir pour m’assurer qu’ils vont bien. 

	 

	*

	 

	Alix se tenait debout devant sa maison et informait les villageois de ce qu’elle venait d’apprendre. Titus trépignait d’un pied à l’autre à côté d’elle. Tout arrivait trop vite. Il avait rejoint Alix pour ce qu’il espérait être une vie tranquille et pleine d’abondance, près de la nature. L’appel à l’aide de Manu auprès d’Alix changeait tout. Il ne pouvait rester au village tout en sachant qu’un combat se préparait à Fort Victoire mettant tous ses amis en danger. 

	À force de tourner en rond à penser à Raïna, à Ifa et à tous les autres, il avait complètement perdu le fil de ce qu’Alix expliquait. 

	— Nous n’avons jamais eu l’habitude d’intervenir dans les histoires des communautés étrangères, je sais. Moi-même, je ne suis jamais sortie du village et j’ai toujours cru que ce que faisaient les autres ne me concernait pas tant qu’ils ne venaient pas sur notre territoire. Or, cette fois c’est l’un des nôtres qui est touché. Manu a choisi de retourner à Fort Victoire, mais je suis certaine que s’il était ici et que l’un de nous était là-bas, il serait le premier à attraper son sac à dos pour nous venir en aide. 

	Elle fit une pause et regarda Titus pour lui demander de se calmer un peu. Il cessa de gigoter et se mit à se tordre les mains à la place. Elle secoua la tête et reprit son discours.

	— J’ai pris la décision de partir dès aujourd’hui pour Fort Victoire avec Titus. Tous ceux qui voudront nous accompagner sont les bienvenus. Il ne s’agit pas de combattre contre leur gouvernement, mais plutôt de les aider à faire face à un envahisseur. Envahisseur, qui selon ce que j’ai compris, les vole depuis des années. Manu a été d’un grand soutien dès son premier jour parmi nous. Je ne peux que vous encourager à nous suivre. Cependant, nous sommes une société libre. Nous avons toujours tenu à garder cette autonomie, cette indépendance. C’est pourquoi il s’agit ultimement de votre décision. 

	Elle se tourna vers Ulysse qui observait la scène assis sur une bûche pas très loin de la maison. Il réparait la roue d’une brouette endommagée.

	— Ulysse, je sais que tu viens d’arriver parmi nous et que tu ne connais probablement personne là-bas, mais tes compétences pourraient nous être grandement utiles pour cette mission. Aussi, je serais vraiment très heureuse que tu acceptes de nous accompagner. Il va sans dire que si nous pouvions nous rendre au Fort à bord du camion, ce serait encore mieux pour nos amis là-bas. Le temps presse.

	Ulysse se leva et poussa la brouette pour vérifier l’état de sa réparation. Celle-ci roula en parfaite ligne droite sans le moindre effort. 

	— Ben sûr. Je suis toujours partant pour faire de la route !

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 16

	Victor avançait dans le corridor de confinement, accompagné de Soroban qui avait tenu à le suivre. Il comprenait très bien son empressement. Ce devait être dur pour lui d’apprendre que son assistant et sa petite-fille avaient été emprisonnés en même temps. Les salles étaient entièrement vides, excepté pour la dernière. Ils s’en approchèrent et jetèrent un œil par la grille pour se trouver face à Kal. 

	— Enfin quelqu’un ! lança celui-ci d’un air soulagé. Vous devez m’aider, Ifa a été enfermée sans raison.

	Victor fronça les sourcils et examina la pièce derrière Kal.

	— Elle n’est pas avec toi ?

	— Non, je suis tout seul ici. Elle ne devrait pas être confinée, elle n’a rien fait, c’était mon idée.

	— Fais attention à ce que tu dis, Kal. Tu subiras un procès plus tard et je pourrai témoigner de tout ce que tu me dis. Si elle n’est pas avec toi et qu’elle est innocente, comment sais-tu qu’elle a été emprisonnée ?

	Kal sembla prendre panique tout d’un coup.

	— Je… C’est Helena qui me l’a dit en m’entraînant ici. Elle m’a dit qu’Ifa avait été capturée près de la muraille, mais c’est faux. Elle n’était pas au courant de mon plan. Elle doit être libérée. 

	Soroban trépignait d’impatience à côté de lui. 

	— Si elle n’est pas ici, où est-elle ? demanda-t-il. Je croyais que toutes les personnes arrêtées étaient emmenées ici. 

	— Je ne comprends pas non plus, répondit Victor déconcerté. Cette histoire est complètement invraisemblable. 

	Soroban le regarda le visage rempli de douleur.

	— Il faut la trouver. Si elle n’est pas ici et qu’elle est innocente, qu’est-ce qui a pu lui arriver ? J’ai peur pour elle.

	Victor allait répondre, mais vit Kal qui s’approcha de la grille, posa sa main dessus et regarda Soroban dans les yeux.

	— Elle va bien. 

	Il observa les deux hommes en alternance, pesant cette nouvelle information. Il avait toujours su que Kal était chuchoteur, mais tout indiquait maintenant qu’Ifa l’était aussi. 

	— Tant mieux si elle va bien. Malheureusement, on ne peut rien faire pour l’aider en ce moment avec ce qui se prépare. Après ton arrestation, un groupe de personnes s’est introduit dans le Fort dans l’intention de voler la réserve. Ils ont été repoussés, mais le Fort se prépare pour une deuxième attaque. 

	— Et si c’était une autre histoire d’Helena ? Si elle a forgé la culpabilité d’Ifa, elle a peut-être inventé cette intrusion également ? suggéra Soroban.

	Victor réfléchit quelques instants.

	— C’est effectivement une possibilité, mais j’en doute. Son histoire se tient et je ne crois pas que la rumeur se serait répandue si vite si elle avait été inventée de toutes pièces. 

	— Alors on se prépare pour la guerre ? demanda Kal de l’autre côté de la porte. 

	— Peut-être pas la guerre, mais un combat certainement. 

	— Laissez-moi sortir alors. Qu’est-ce qui arrivera si jamais on perd et qu’Ifa et moi restons enfermés chacun de notre côté, personne ne sachant où on est ? 

	— Je ne peux pas faire ça, Kal. Ça va à l’encontre de tout notre système de justice ! répondit Victor un peu secoué par la proposition.

	— En temps d’urgence, il faut parfois adopter des mesures spéciales, dit Soroban. Je crois que notre responsabilité est de protéger les habitants et Ifa n’est pas en sécurité alors qu’elle est enfermée là où personne ne sait. Et si ce groupe tombait sur elle avant nous ? S’ils la prenaient en otage ? 

	Victor était déchiré entre son sens de la justice et son sens moral. Kal avait enfreint la loi, il méritait d’être jugé. D’un autre côté, il était possiblement le seul à pouvoir secourir Ifa. Il regarda de chaque côté du corridor et sortit une clé de sa poche. 

	— Il faudra être très prudent et surtout que personne ne te voit, dit-il en ouvrant la porte. 

	— Merci Victor. Je répondrai de mes actes lorsque tout sera terminé, mais je dois sauver mon amie. En commençant par trouver une façon de sortir d’ici sans être vu. 

	— Helena convoque tous les fortifiés dans la Place pour organiser la défense, le plus sûr devrait être de passer par la plantation. Bonne chance ! lui lança Soroban.

	 

	*

	 

	« Manu ! Je suis sorti. On doit faire quelque chose pour Ifa. » 

	Tenter de contacter Manu fut la première chose que Kal fit après avoir quitté Victor et Soroban. Il n’en revenait pas d’avoir réussi à convaincre Victor de le libérer. Celui-ci devait avoir de gros doutes sur l’honnêteté d’Helena pour défier la loi ainsi. D’aussi loin qu’il se le rappelait, Victor avait toujours été le fortifié le plus droit qu’il soit. 

	Il n’avait pas encore de plan. Il ne savait même pas où se trouvait Ifa, mais d’abord il lui fallait sortir du Fort et traverser la muraille. Si au moins le passage n’avait pas été bloqué, la solution aurait été simple. Malheureusement, il ne servait à rien de tenter une approche de ce côté. Tout avait été condamné et ce serait plus long de détruire les réparations que de prendre n’importe quel autre chemin. 

	Kal s’était d’abord rendu au rez-de-chaussée du Fort dans une section dans laquelle étaient entreposés du matériel et de l’équipement de toutes sortes. Tous ceux qui œuvraient à réparer les installations ou à faire des travaux manuels dans le Fort connaissaient bien ce lieu qui était heureusement accessible à tous. Il espérait y trouver du matériel pouvant l’aider à s’enfuir. De plus, le local était situé complètement à l’opposé de l’entrée principale, ce qui lui facilitait grandement la tâche, et lui évitait ainsi de croiser un surveillant, ou pire encore, Helena.

	Arrivé près de la salle de rangement, il prit soin d’examiner les environs pour s’assurer que personne n’y était avant d’y entrer. Il avait une vague idée de ce dont il aurait besoin pour traverser, mais il savait qu’il lui serait impossible de franchir la palissade sans équipement. Sauter au bas de la muraille était inconcevable à moins de vouloir se blesser gravement. 

	La salle contenait des étagères de métal semblables à celles de la réserve. Sur celles-ci se trouvaient toutes sortes d’objets et d’outils. Marteaux, pioches, vis et boulons de grandeurs assorties d’un côté. Câbles, cordes, crochets et pinces de l’autre. Il ramassa une corde enroulée qui lui semblait suffisamment longue pour descendre le long du mur. Il dénicha sur une autre tablette des ancrages et mousquetons qu’il fourra dans ses poches. 

	Alors qu’il fouillait pour trouver quelque chose qui pourrait lui servir d’arme, il entendit des pas s’arrêter devant la salle. Il resta accroupi sans bouger, le souffle coupé de surprise. Il n’avait pas été assez prudent. Il aurait dû s’efforcer de faire moins de bruit. Il demeura immobile et silencieux en espérant que la personne s’en aille, mais il s’aperçut avec horreur que les pas s’approchaient. 

	— Il y a un rassemblement obligatoire dans la Place. Tous les fortifiés sont appelés. Vous feriez mieux de vous y rendre dès que possible.

	Kal laissa s’échapper le souffle qu’il retenait.

	— Oui, merci. Je termine de ranger ici et j’y vais, répondit-il toujours sans bouger.

	— Parfait, répondit l’inconnu avant de repartir vers l’entrée principale.

	Kal essuya la sueur qui coulait sur son front du revers de la main. Il regarda les objets qu’il avait accumulés devant lui. Une corde, des ancrages et quelques crochets pour attacher la corde à la muraille. Il pourrait transporter le tout sans difficulté. Il restait toujours le problème de l’arme. S’il se faisait surprendre par un surveillant, il aurait peut-être besoin de se défendre. Ils n’étaient que quelques-uns avec Helena lors de son arrestation, mais elle avait dû passer le message à toute son équipe, trop fière de sa capture. 

	Il parcourut la salle du regard et ses yeux tombèrent sur une pelle en métal. Parfait. Ce serait mieux que rien et en plus si un fortifié autre qu’un surveillant le croisait, il pourrait toujours raconter qu’il allait travailler dans la plantation. Il jeta la corde sur son épaule, prit la pelle de l’autre main et se mit en route vers les champs.

	 

	*

	 

	Le camion avançait maintenant sur la route de l’ouest en direction de Fort Victoire. De tous les villageois, une douzaine avait choisi de suivre Alix et Titus dans leur périple. La plupart de ces derniers étaient parmi ceux qui étaient le plus proches de Manu et, heureusement, parmi les villageois les plus forts physiquement du groupe. La possibilité de combattre ne les enchantait pas, mais ne les inquiétait pas outre façon. Titus les avait remerciés durant presque tout le trajet. Il sentait dans leur présence une acceptation de lui comme l’un des leurs, même s’il savait qu’au fond, c’était plutôt Manu qu’ils respectaient. Il comprenait dans leur loyauté que si un jour il lui arrivait une mésaventure à son tour, ils seraient là pour le soutenir. 

	C’était maintenant au tour d’Alix de s’extasier sur tout ce qu’elle voyait. Les bâtiments en ruines étaient ce qui l’avait le plus impressionnée depuis leur départ. 

	— Comment on a pu laisser tout ça dans cet état ? demandait-elle depuis qu’ils avaient rejoint l’ancienne route. 

	— Les gens ont quitté tout le secteur pour se regrouper dans de plus petites zones. Tout ce qui avait de la valeur ou qui pouvait être réutilisé a été récupéré au fil du temps. C’est tout ce qu’il reste et on ne peut rien faire avec des murs en béton. À moins peut-être de les détruire ou de reconstruire du neuf, mais personne n’a les moyens de reconstruire, ni la machinerie pour démolir.

	Répondre aux questions d’Alix faisait réfléchir Titus. Il voyait son ancienne ville d’un tout nouvel œil. Il commençait à penser à leur arrivée dans la Cité. Comment Alix trouverait-elle l’endroit ? Elle aurait probablement un choc de découvrir la façon si différente dont les gens y vivent. Elle qui vivait dans l’abondance depuis toujours. 

	Alix semblait avoir oublié son mal de cœur tellement le paysage l’impressionnait.

	— Alors c’est ici le fleuve ? Il n’y a à peine plus d’eau que dans notre petit ruisseau !

	— Oui, c’est vrai. Parfois l’eau monte plus haut, mais la majorité du temps ça reste comme ça. On ne peut pas compter sur lui pour notre eau. C’est pour ça qu’on utilise des puits et des systèmes de filtration de l’eau. Pendant la saison froide, on peut aussi récupérer beaucoup plus d’eau, car il pleut plus souvent. Mais ça doit être la même chose au village.

	— En effet, répondit Alix en souriant. Tu auras bientôt la chance de le découvrir toi-même.

	Il lui sourit en retour.

	— On arrive bientôt, dit Titus. Vous vous sentez toujours prêts ?

	— Je me sentirais plus prêt si on avait un vrai plan, répondit Ugo.

	— Oui moi aussi. Je pense que la première chose à faire sera de réunir quelques personnes dans la Place. La plupart savent qu’il se passe quelque chose dans le fort. On pourra déterminer un plan d’action avec eux. Mais pour l’instant, il faut trouver où laisser le camion. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de rentrer dans la Cité à son bord.

	— Tu n’as qu’à me dire où et j’arrête là, répondit Ulysse.

	Quelques kilomètres plus tard, ils arrivaient tout près des premières habitations de la Cité. S’il y avait un endroit où laisser le camion, c’était bien là. La route décrivait une large courbe et sur le côté externe de celle-ci la falaise avançait tout près, faisant un écran entre l’Ouest et la Cité.

	— Ici, indiqua Titus à Ulysse. Il nous restera moins d’un kilomètre à marcher. Essayez de ne conserver que les armes qui se dissimulent facilement dans vos vêtements. On laissera les plus gros morceaux ici, cachés sous les bancs. Si les surveillants remarquent que nous sommes armés, nous aurons des problèmes.

	Le camion stationné et les armes camouflées sous les bancs, le groupe de villageois reprit la route avec Titus et Alix en tête. À la sortie de la courbe, on pouvait déjà apercevoir les premières habitations de la Cité, dont celle d’Ifa. Titus avait envie de tout montrer, de tout expliquer à Alix qui marchait à ses côtés. Qui vivait où, qui faisait quoi. Il fut sorti de ses pensées par Alix qui lui donna un coup de coude gentiment. 

	— Tu sais que tu es étourdissant ? lui dit-elle avec un clin d’œil. Plutôt que de penser à tout ça, parle donc, j’ai envie de t’entendre me parler de chez toi. 

	Il sourit puis lui attrapa la main pour la diriger vers la ruelle d’Ifa. Il lui décrivit tout ce à quoi chaque habitation lui faisait penser. Alix l’écoutait attentivement, s’amusant de ses anecdotes de travail et d’enfance. Elle lui posait beaucoup de questions sur le fonctionnement dans la Cité. 

	— Tout ce que je connais de la Cité, je l’ai appris de Manu. Je trouve ça intéressant d’avoir le point de vue de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui a choisi de partir plutôt que quelqu’un qui en a été forcé. Vos histoires concordent finalement. On ne peut pas dire que les choses ont beaucoup changé dans la Cité en vingt ans.

	— Non, c’est vrai. Ici, les années se passent sans grands changements. Sauf depuis quelques semaines on dirait. 

	Ils avaient atteint le bout de la ruelle et se tenaient au pied de l’escalier qui menait à la Forteresse. Alix regardait l’escalier, muette. Ses yeux suivirent celui-ci jusqu’en haut puis sa tête se pencha vers l’arrière pour considérer l’ampleur de la Forteresse qui se dressait devant elle. 

	— C’est vraiment… impressionnant, dit-elle finalement. 

	Un surveillant les dévisageait sans rien dire du haut de l’escalier. Titus remarqua que celui-ci tenait un long bâton qui touchait le sol et dont la pointe acérée arrivait à la hauteur de son menton. Les gardes étaient armés maintenant. Quelque chose se passait réellement et ça ne lui disait rien qui vaille. Alix l’observa puis tira légèrement sur sa main. 

	— Montre-moi où tu habitais, dit-elle finalement. 

	Il l’entraîna vers la place où ils se séparèrent des autres villageois en convenant de s’y retrouver un peu plus tard. Titus et Alix iraient chercher les citoyens pour faire le point et trouver un plan. Mais en premier lieu, Titus voulait présenter Alix à Raïna. 

	— C’est qui cette Raïna ? lui demanda Alix. 

	Titus savait qu’Alix avait conscience de tous les remous dans ses pensées à mesure qu’ils avançaient dans la Cité. Malgré ce fait, il n’arrivait pas à calmer son esprit. Il était si étonné d’être déjà de retour alors qu’il ne venait que de partir et qu’il croyait ne jamais revenir. Raïna serait certainement surprise elle aussi. Il fit une légère pause devant la toile de son ancienne habitation. Il ignorait pourquoi, mais il se sentait nerveux à l’idée de revoir son amie. Peut-être parce qu’il espérait tellement qu’elle lui donne son approbation pour Alix. L’opinion de Raïna était très importante pour lui.

	Il déplaça la toile puis entra. L’odeur habituelle du bouillon lui effleura les narines et tous ses doutes le quittèrent. Il était en sécurité. Raïna leva la tête de son travail à la table et laissa tomber son couteau de surprise. 

	— Titus ! Mon cher Titus. 

	Elle courut vers lui et le prit dans ses bras. 

	— Je ne pensais jamais te revoir, lui dit-elle en écartant ses cheveux de son visage pour mieux le regarder. Tout va bien ?

	— Tout va pour le mieux de mon côté. Alix, les villageois et moi sommes venus dès que nous avons appris ce qui se passe en haut. 

	Ils prirent place autour de la table dans l’aire commune et Titus raconta tout son périple à Raïna ainsi que la façon dont ils avaient appris le triste sort d’Ifa et de Kal.

	— Je suis désolée que ce soit dans ces circonstances que vous soyez venus, mais je suis tellement heureuse de te revoir, et enchantée de rencontrer ton Alix. Tu es parfaite, comme je me l’imaginais. 

	 

	

	 

	
Chapitre 17

	Kal s’affairait à descendre le long de la muraille pour retrouver Manu. Il ne put passer à côté de l’ironie de leur choix de se rejoindre au même endroit où ils devaient le faire la veille. Il toucha terre et retira la corde de son ancrage. Il ne voulait surtout pas laisser de traces de son passage ni offrir un chemin facile à Tamer et son groupe. 

	— Traitons un problème à la fois, répondit Manu face aux inquiétudes de Kal. Trouvons Ifa. Elle disait qu’elle avait vu la fumée de sa fenêtre au loin et derrière elle, la forteresse. Je crois qu’elle est de l’autre côté de cette plaine. Chose certaine, elle n’est pas à l’intérieur des murs. 

	— Aussi bien se mettre en route dès que possible, répondit Kal.

	Ils marchèrent le long de la muraille pendant plusieurs minutes avant d’apercevoir au sol des cendres du feu allumé la nuit précédente. 

	— Donc, on y est. Ifa doit se trouver quelque part au loin par là-bas, fit Manu.

	Il pointa en direction du nord-est. 

	— Je ne savais même pas qu’il y avait quelque chose par là. Dans le Fort on a toujours dit que les terres au nord étaient désertes et dangereuses. Tu vois quelque chose ? demanda Kal.

	— Non, rien du tout. Mais mes yeux ne sont pas aussi bons qu’ils l’ont déjà été. Avançons, on finira bien par trouver quelque chose. 

	Ils marchèrent en ligne droite, en prenant soin de garder la Forteresse et le lieu du feu directement derrière eux. La plaine était aride et le sol bosselé, mais sans trop de dénivellations, ce qui facilitait leur progrès. Après quelque temps, ils réalisèrent qu’ils se trouvaient sur une sorte de plateau qui un peu plus loin descendait abruptement. Quelques mètres plus loin, ils virent se dessiner trois bâtiments côte à côte. Ceux-ci étaient fabriqués du même matériau que le Fort et semblaient en parfait état. 

	Manu et Kal se regardèrent sans comprendre. Pourquoi ces bâtiments avaient-ils été construits si loin du Fort ? Ils étaient en trop bon état pour dater d’avant l’événement. Qui était derrière tout ça ?

	— Savais-tu qu’il y avait eu des constructions à l’extérieur du Fort ? demanda Manu.

	— Jamais entendu parler de ça au Conseil. C’est étrange. Qui a bien pu bâtir ça et pourquoi ?

	Kal toussa. Sa gorge était sèche à force d’avoir marché dans la poussière. Il regardait les trois bâtisses, stupéfait. 

	— On dirait bien que ce sont des salles de confinement. Mais à la quantité de salles disponibles au sous-sol du Fort, pourquoi en faire de supplémentaires ici ? demanda-t-il.

	— Probablement pour y enfermer des gens sans que personne ne le sache, répondit Manu. Approchons-nous et trouvons Ifa.

	Ils n’eurent pas besoin de chercher bien longtemps. Ifa leur faisait de grands signes de sa fenêtre tout en les appelant mentalement. 

	« Je suis ici ! »

	Ils se précipitèrent devant la fenêtre.

	— Tu vas bien ? demanda Manu.

	— Oui ! Mais je suis contente de vous voir, je commençais à paniquer, enfermée ici. La porte est impassible, mais d’après moi on peut ouvrir la fenêtre en enlevant ces vis. 

	Elle leur montra où étaient attachés les barreaux. 

	— Parfait, j’ai apporté des outils, ajouta Manu. Éloigne-toi juste un peu, je ne voudrais pas te blesser. Et montez la garde pendant ce temps-là. 

	Kal et Ifa se concentrèrent en observant de tous leurs sens pour déceler la présence de quelqu’un. Heureusement, il ne semblait y avoir personne dans les environs.

	— C’est presque trop facile, affirma Kal. Hier je tombe sur un groupe de surveillants alors que je marchais en pleine nuit. Et aujourd’hui, j’ai réussi à sortir du Fort sans jamais me faire prendre et on est ici depuis une bonne dizaine de minutes et personne ne vient nous causer d’ennuis. 

	— Oui, je trouve ça louche aussi, confirma Manu. Mais je ne m’en plaindrai pas !

	Il avait déjà enlevé les ancrages de deux barreaux. Plus qu’un et Ifa arriverait à se glisser par la fenêtre pour sortir de sa prison. 

	— Tu disais que tous les fortifiés sont réunis par Helena en ce moment non ? demanda Ifa. J’imagine qu’elle pense que personne ne me trouvera jamais.  Alors elle n’a pas cru bon de me faire surveiller. 

	— Tu crois vraiment que c’est elle qui est derrière tout ça ? demanda Manu en enlevant la dernière vis.

	Ifa s’agrippa les mains sur le linteau de la fenêtre et poussa de toutes ses forces pour faire passer le haut de son corps par le petit espace libéré par Manu. Ce dernier et Kal la soutinrent pour qu’elle puisse ensuite sortir ses jambes.

	— Bien sûr que c’est elle. Elle m’a toujours détestée. Elle a enfermé Kal et lui a fait croire que j’étais sortie pour l’aider. Je ne sais pas pourquoi elle a inventé une telle histoire. Probablement pour que plus personne au Conseil n’ait confiance en moi. Enfin, pour l’instant ce n’est pas important. Mais je compte bien avoir des réponses la prochaine fois que je la verrai. 

	Une fois les deux pieds fermement posés au sol à l’extérieur, elle remit de l’ordre dans ses cheveux et regarda ses deux sauveurs. 

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	 

	*

	 

	Une fois les retrouvailles terminées, Raïna, Titus et Alix étaient partis tous les trois trouver Émilie pour lui expliquer leur intention de convoquer les citoyens dans la Place. Les deux femmes s’étaient ensuite séparées pour aviser tous ceux qui pourraient vouloir aider. 

	Alix et Titus avaient rejoint les villageois dans la Place. Petit à petit, les citoyens arrivaient et s'immobilisaient en demi-cercle devant Titus et les autres. Les villageois s’étaient retirés un peu à l’arrière de Titus et Alix, préférant ne pas intervenir, mais plutôt montrer qu’ils étaient là en soutien. Finalement, Titus aperçut Raïna et Émilie revenir vers la Place. Elles avaient bien travaillé. Presque tous les adultes de la Cité avaient quitté leur maison ou leur occupation pour en savoir plus sur la situation. Les deux femmes vinrent rejoindre Titus et Alix devant la foule. 

	— Préfères-tu que je m’adresse à eux ? demanda Raïna. 

	Titus acquiesça d’un hochement de tête et Raïna prit la parole.

	— Vous avez tous entendu les rumeurs de l’attaque contre le Fort. Ces rumeurs sont bel et bien fondées. Un groupe de personnes a infiltré la forteresse la nuit dernière. Selon ce que nous avons appris, ils auraient tenté de s’emparer des réserves de nourriture. Heureusement, ils n’ont pas réussi à le faire. Cependant, nous avons aussi appris que ce groupe n’en était pas à son premier vol contre nous. Avec l’aide de fortifiés, ils ont détourné une partie des récoltes pendant de nombreuses années, réduisant ainsi les portions nous étant distribuées.

	— Bandits ! cria quelqu’un dans la foule. 

	— Pas pour rien qu’on crève de faim depuis des années ! ajouta une femme au premier rang. 

	Raïna continua son discours.

	— Tout porte à croire qu’ils feront une nouvelle tentative dans les prochains jours, voire même les prochaines heures. Le Conseil a sollicité l’aide de tous les fortifiés en âge et en état de combattre pour assurer la surveillance de la Forteresse, mais ils n’ont rien prévu pour  la Cité. 

	— Ils nous traitent comme de la vermine ! cria un homme. 

	Raïna sourit puis continua.

	— Ce n’est pas nouveau que le Conseil s’intéresse si peu à notre sort, c’est donc très peu étonnant. C’est pourquoi nous devrons assurer notre propre défense si jamais ce groupe décide de tenter une approche par la Cité. Mais je crois aussi qu’il faudra prêter main-forte aux fortifiés. 

	— Raïna ! Pourquoi on les aiderait ? Ils ne sont pas prêts à faire la même chose pour nous ! demande la femme du premier rang à nouveau.

	— Cette fois-ci, ça va au-delà de notre conflit avec les fortifiés. Au-delà du Conseil et des gardiens et de leurs règlements qui nous nuisent plutôt que de nous aider. Si ce groupe s’empare du Fort, nous n’avons aucun moyen de savoir s’ils seront pires que le Conseil actuel. Ils pourraient décider de prendre d’assaut le Fort et de ne plus jamais distribuer de nourriture à nous tous dans la Cité. 

	— Et s’ils étaient de notre côté ? demanda quelqu’un.

	— Malheureusement, nous ne pouvons pas le savoir. Nous avons entendu que ce serait Tamer qui serait à la tête de ce groupe. 

	Plusieurs personnes crièrent en même temps. Le nom de l’ancien gardien était bien connu de tous. Il avait intimidé bon nombre d’entre eux pendant de longues années. 

	— Je suis prêt à me battre pour donner une bonne leçon à ce manipulateur sans cœur, cria un homme. 

	— Moi aussi ! ajoutèrent quelques voix.

	— Merci, répondit Raïna. Il nous faut un plan. Comme vous l’avez sans doute remarqué, nous avons des invités qui sont venus nous prêter main-forte.  Titus et ses amis arrivent d’un village au nord et ont accepté de nous aider. Maintenant, il nous faut trouver une façon d’entrer en contact avec les fortifiés. 

	— Ifa ne pourrait pas faire ça pour nous ? demanda quelqu’un.

	Raïna pinça les lèvres et inspira avant de répondre.

	— Ifa a malheureusement été arrêtée.

	Des voix de surprise s’élevèrent dans la foule. Raïna leva les mains pour calmer les gens. 

	— Nous ne savons pas pourquoi exactement. Je ne crois pas qu’elle ait pu faire quoi que ce soit pour mériter l’emprisonnement, mais pour l’instant, elle ne peut pas nous aider. Manu est parti de l’autre côté pour tenter de la libérer, mais une fois que ce sera fait, elle ne sera pas la mieux placée pour agir en tant que médiatrice. Si quelqu’un a une idée, ce serait le bon moment pour en parler.

	Raïna se tut et la foule se mit à discuter. Tout le monde y allait de ses suggestions, mais personne ne semblait avoir d’idée précise. Titus fit un pas en avant, hésitant. Il n’était pas le meilleur pour s’adresser à un grand groupe de personnes. Ni pour attirer l’attention d’un groupe qui était déjà lancé dans de grandes discussions. Il se racla la gorge pour tenter de se faire remarquer, sans résultat. Il leva les bras dans les airs et cria.

	— Écoutez-moi !

	Tout le monde se tut et le regarda attentivement.

	— Je pense que nous ne serons peut-être pas capables d’entrer en contact avec les fortifiés. La dernière fois que nous avons essayé de parler avec eux, la situation s’est rapidement envenimée et nous avons blessé l’un de leurs surveillants. Ce n’est pas du tout le temps de se mettre les fortifiés ni le Conseil à dos. Je propose donc d’entourer la forteresse de l’extérieur. Ainsi, personne ne pourra affirmer que nous allons à l’encontre des règlements. Cependant, nous serons aux premières loges pour l’attaque de ce groupe. C’est risqué, mais c’est la seule solution si nous souhaitons aider. Pour le moment du moins. 

	Les visages des citoyens en disaient long sur ce qu’ils pensaient de la proposition de Titus. Mais comme personne n’avait de meilleure idée, ils durent convenir que c’était une bonne solution pour l’instant.

	— Voici ce que je suggère. Nous allons former des groupes qui se sépareront à différents endroits autour de la Forteresse. Dans la Cité bien entendu, mais aussi à l’ouest, à l’est et au nord. Retournez dans vos habitations chercher tout ce qui pourrait vous aider à vous défendre. Nos visiteurs ont apporté des armes et sont prêts à s’en servir. Je suis certain que le groupe de Tamer en a fait autant. Prenez aussi de la nourriture et de l’eau, car nous ne savons pas combien de temps nous allons devoir attendre avant leur retour. 

	Il continua à donner ses commandements au groupe qui l’écoutait maintenant comme s’il avait toujours été leur chef. Tous hochaient de la tête à chacune de ses propositions. Les groupes furent divisés de façon équitable et tout le monde accepta de se retrouver dans la Place une heure plus tard afin de partir chacun de leur côté. Raïna et Émilie seraient les deux points de ressources si jamais il y avait des blessés Titus espérait de toutes ses forces que tous s’en sortiraient indemnes. Raïna avait décidé de rester dans la Cité, tandis que Émilie lèverait un camp au nord de la forteresse. 

	Une fois son discours terminé, les citoyens partirent dans tous les sens pour aller chercher leurs outils et leurs armes. À la grande stupéfaction de Titus, plusieurs avaient fabriqué des armes au fil des années et avaient réussi à les garder bien cachées aux yeux des surveillants qui faisaient parfois des vérifications surprises. Titus n’aurait jamais cru que le nombre de personnes qui ne respectait pas ce règlement était si important. 

	Il resta dans la Place accompagné d’Alix et de leurs compatriotes. Ils attendaient tranquillement le retour de la foule avant de se mettre en marche. Alix et lui partiraient rechercher leurs armes puis se dirigeraient vers le nord de la Forteresse avec d’Ulysse et quelques citoyens. Le reste de leur groupe serait séparé aux autres camps.  Il sentait la nervosité le gagner plus le temps passait. 

	Un jeune s’approcha de lui alors que tous les citoyens étaient partis. 

	— Titus, c’est ça ? demanda-t-il.

	— Oui, c’est moi.

	— Mon père m’a souvent parlé de toi. Je suis Dax.

	— Ah oui ! Le fils d’Arthur c’est bien ça ?

	— Oui. Je suis venu te voir parce que je veux participer.

	Titus l’observa un moment. 

	— Et qu’en pense ton père ?

	Le garçon fit un mouvement de la main comme pour balayer cette idée. 

	— Mon père n’est jamais d’accord avec mes choix. Je veux protéger notre ville. Je veux protéger nos ressources. J’ai voulu devenir gardien et le Conseil a refusé, alors si je peux contribuer ainsi je le ferai. 

	Titus se mordit les lèvres. Que répondre à ça ? Lui-même avait eu trop souvent à se défendre bien avant l’âge de Dax, mais il n’avait pas de parents pour l’aider à prendre des décisions dont il ne comprenait pas toutes les répercussions. 

	— Dax, ça me ferait plaisir de t'accepter parmi nous, mais tu n’es pas majeur encore. Sans l’accord de ton père, je ne peux pas. Dis à Arthur de venir me voir, on en discutera ensemble. 

	Dax le regarda avec déception puis repartit d’où il était venu. Alix s’approcha de Titus et lui mit une main sur l’épaule.

	— Tu as bien fait. Il veut défier l’autorité. Il veut qu’on le prenne au sérieux, mais il n’a aucune idée de ce qui nous attend dans cette confrontation. Il sera beaucoup plus en sécurité à rester chez lui.

	— Oui je sais. Mais je doute que lui comprenne. 

	

	 

	
Chapitre 18

	Après s’être assurés que personne ne les avait suivis dans leur cachette, Tamer et le groupe avaient profité du calme pour dormir et manger un peu. La nuit avait été longue et épuisante, et tout ça pour rien. Il n’en revenait pas qu’ils soient directement tombés sur Helena. Quelle veine ! C’était sûrement elle qui avait fait vider la réserve, mais pourquoi ? 

	« On s’en fout de la réserve » avait dit Gus lorsqu’ils en avaient reparlé un peu après leur arrivée dans leur campement temporaire. « Je ne veux plus passer ma vie à voler pour ma nourriture. Je veux vivre ici et reprendre toutes ces années perdues. Ce soir on attaquera et on prendra le contrôle une fois pour toutes. »

	Tamer avait essayé de le convaincre que ce n’était pas une bonne idée. Il connaissait bien Helena. Elle détestait se faire surprendre. Maintenant qu’elle savait qu’ils étaient dans les environs, elle augmenterait la surveillance et ils se heurteraient à encore plus de résistance cette fois. Tous ces arguments n’avaient eu aucun effet sur Gus. C’est pourquoi ils étaient à présent prêts à repartir vers la Forteresse, dès que Gus sonnerait l’heure du départ. Le chef arriva à ses côtés et regarda le Fort au loin.

	— À quoi on peut s’attendre comme renforts ? 

	— D’après moi ils ont dû recruter parmi les fortifiés. Il y aura des gens sur toute la palissade et sans doute aussi plusieurs à la porte de la Cité. 

	— Beaucoup de gens, mais dispersés autrement dit.

	— Oui, c’est ce que je pense. 

	— Parfait. Alors on choisit un endroit et on fonce. 

	Tamer grimaça. 

	— C’est bien beau foncer, mais ils nous attendent. Comment grimper la palissade alors qu’ils seront tout en haut ? Tu penses vraiment qu’ils nous laisseront monter gentiment. 

	— Il doit bien y avoir un point où les murs sont moins élevés ? À part la Cité, il n’y a pas d’autres escaliers ?

	— Pas d’autres escaliers, non. Pour les murs, ils sont plus bas du côté nord, mais il n’y a pas une grosse différence avec ce côté-ci.  Et puis dans la Cité, impossible d’ouvrir la grille.

	Gus plissa les yeux avant de lui répondre.

	— Il faudra utiliser nos arcs. Si on arrive à blesser quelques personnes en haut de la palissade, on pourra grimper sans problème. 

	— Ils appelleront de l’aide.

	— Peut-être, mais ça nous laissera du temps. Je ne m’attends pas à ce que tout se passe sans affrontement, que tu sois d’accord ou non. Le soleil se couche bientôt, je rassemble les autres, prépare-toi à partir.

	Ils prirent la route alors que le soleil venait de disparaître derrière les collines dans leur dos. Gus menait la marche et avait insisté pour que Tamer reste à ses côtés. En approchant de la forteresse, ils se faisaient de plus en plus discrets. On pouvait à peine distinguer le bruit de leurs déplacements de celui du vent léger qui soufflait les brindilles au sol. 

	La nuit était parfaitement noire. Tamer ne savait pas si c’était de bon augure pour eux. Bien entendu, on ne pouvait les voir, mais ils n’apercevaient pas non plus qui était devant eux. Gus s’arrêta soudainement, faisant signe aux autres de s’immobiliser. Il regarda Tamer et lui pointa quelque chose sur leur gauche. Ce dernier plissa les yeux sans comprendre. Il n’y voyait rien du tout. Gus grogna et prit la parole en chuchotant. 

	— Il y a des gens. Tout un groupe, là-bas au pied de la Forteresse. On prend vers la droite. 

	Tout les Etchemins bifurquèrent et le suivirent vers la droite, vers leur point d’attaque de la veille.  Tamer serra les dents. Helena aurait très certainement mis la plus grande partie de ses gardes derrière la plantation. S’il y avait quelque chose à protéger, c’était le Fort lui-même. Tout le Conseil y résidait et c’était sans doute là qu’elle avait caché les réserves également. 

	— La plantation c’est la pire place à choisir. Allons plutôt de l’autre côté.

	— On n’a pas toute la nuit. Contourner tout ce groupe là-bas nous prendra plus d’une heure et on ne sera pas plus avancés. On passe par ici et on fera avec ce qui se présente. 

	Tamer avait envie de tourner sur lui-même et s’en aller, mais il savait que Gus le retrouverait. Il ne souhaitait pas imaginer ce que ce dernier lui ferait subir s’il ruinait ses plans. « Tu ramollis Tamer. Jamais tu ne te serais laissé marcher sur les pieds comme ça avant », pensa-t-il amèrement en suivant Gus.

	Ils approchaient de la Forteresse quand Gus remarqua un autre groupe sur leur droite. 

	— On dirait qu’ils ont posté des gens partout à l’extérieur des murs. C’est habituel pour eux ça ?

	— Pas du tout. Les fortifiés ne sont pas autorisés à quitter le Fort. Seuls les gardiens peuvent se rendre dans la Cité, mais personne n’est autorisé à fouler la plaine.

	— Alors soit les règles ont changé ou soit ce ne sont pas des fortifiés. Soyons prudents et avançons droit devant. Le premier qui fait du bruit sera le premier identifié par l’ennemi. On se bouge !

	Le mur de la forteresse se dressait devant eux, impassible. Zoey, Marie et deux autres Etchemins se tenaient au ras du mur et attendaient un signal de Gus. Il leva les doigts et cinq arcs se tendirent au bout desquels Tamer remarqua un grappin fait de trois crochets métalliques. Les grappins atteignirent le haut de la palissade et quelqu’un cria au sommet de celle-ci. 

	— Ils arriv…

	Une flèche sur l’épaule coupa sa phrase qui se termina en une longue plainte. Cinq Etchemins avaient commencé à grimper le long des cordes. Lorsqu’ils eurent atteint la moitié du mur, cinq autres grimpèrent à leur tour. Au même moment, des hurlements se firent entendre de part et d’autre de leur groupe. À gauche, comme à droite des personnes arrivaient en courant. Tamer n’eut le temps de reconnaître aucun visage, il fut poussé au sol le long du mur par Gus. Les Etchemins brandirent leurs armes et commencèrent à se battre. 

	Leurs assaillants n’avaient vraisemblablement jamais combattu de leur vie pour la plupart, mais quelques-uns parmi eux savaient très bien se défendre et empêchaient le groupe d’avancer. Gus lançait des flèches sur tous ceux qui s’approchaient de lui et de Tamer. Les assaillants tombaient au sol en criant de douleur. Zoey et Marie arrivèrent devant eux et Gus attrapa Tamer pour lui faire grimper une des cordes. 

	— On monte. Les filles resteront pour retenir les autres.

	 

	*

	 

	— Je vois quelqu’un arriver, affirma Ifa en regardant au loin. 

	— Ami ou ennemi ? demanda Manu, mes yeux ne voient pas aussi loin que toi. 

	« C’est moi pauvre idiot », chantonna une voix dans leurs esprits.

	— Alix ! conclut Ifa en souriant. On a bien fait d’attendre ici.

	Ils avaient passé toute la journée en retrait du petit bâtiment dans lequel Ifa avait été emprisonnée. Alix leur avait fait un compte rendu des discussions avec les citoyens et ils avaient convenu de se retrouver du côté nord de la Forteresse au crépuscule. 

	« Venez nous rejoindre », ajouta Alix.

	Ils sortirent de leur cachette puis marchèrent les quelques cent mètres qui les séparaient d’Alix, Titus et du groupe de personnes rassemblées. Titus s'avança à leur rencontre et prit Ifa dans ses bras. 

	— Je suis content que tu ailles bien. Quelle frousse tu as dû avoir !

	Ifa sourit faiblement et observa les gens qui accompagnaient son ami. La nervosité de tous était palpable. Les mains d’Ifa tremblaient et elle passait son temps à les essuyer sur ses pantalons. Une attaque contre Fort Victoire. C’était du jamais vu. Et si ces gens étaient blessés ou même tués pendant qu’ils essayaient de protéger le Fort. Alix avait pris la parole et s’adressait maintenant au groupe.

	— L’idée de base est plutôt simple. Nous tâcherons de couvrir le plus de distance possible tout le long de la muraille. Ceux qui seront aux extrémités du groupe pourront prévenir les autres si jamais il y a du danger. À l’arrivée des attaquants, nous tenterons de les empêcher de franchir la muraille. Défendez-vous, mais rappelez-vous que nous préférerons les faire prisonniers que les tuer. 

	Ifa se tordit les mains en regardant autour d’elle. Elle reconnaissait des voisins, des amis. Des gens pacifiques. Des gens qui avaient toujours fait ce qui était demandé et qui n’avaient aucune once de méchanceté en eux. Et voilà qu’ils partaient en guerre. En guerre pour sauver les fortifiés qui pour la plupart n’auraient pas levé un doigt pour aider les citoyens. 

	— Si jamais vous êtes blessés, rendez-vous ici. Émilie sera disponible pour vous soigner. Des questions ?

	Personne ne répondit. Leur visage transpirait l'inquiétude, mais ils savaient bien que personne n’avait de réponses pour eux. 

	— Allons-y, conclut Alix.

	Ils se mirent en marche vers la muraille et leurs silhouettes disparurent dans l’ombre du mur. Il ne restait plus qu’à attendre en espérant que l’ennemi ne viendrait jamais. Ils avaient au moins l’avantage de s’attendre à une attaque. Ce serait toujours mieux que de se faire prendre au lit en plein milieu de la nuit. Ifa mordillait l’intérieur de ses joues. Elle aurait voulu discuter avec les gens près d’elle, mais le mot d’ordre était de garder le silence. Il fallait prêter l’oreille à l’arrivée de Tamer et de son groupe. 

	La nuit était parfaitement noire grâce à l’épais couvert nuageux. Heureusement, la température était douce ce qui évitait que leur haleine ne soit visible dans l’air, comme un amas de vapeur d’eau au pied de la muraille. Ifa avait fermé les yeux et portait son attention sur la plaine environnante. Ses sens psychiques étaient beaucoup plus précis que ses yeux dans n’importe quelle situation. Cependant, la présence d’une douzaine de personnes autour d’elle lui rendait la tâche plus difficile qu’à l’habitude. 

	La chaleur du groupe créait des vagues qui dansaient dans son esprit. Elle se leva et se rendit jusqu’au bout du groupe. Première en file, il lui était plus facile de se concentrer. Elle sourit à son voisin de guet, un villageois qu’elle ne connaissait pas puis ferma les yeux à nouveau et attendit.

	L’attente ne fut pas très longue. En quelques minutes tout changea. Elle reconnut la présence d’un grand groupe de personnes qui approchaient à un bon rythme. Ils étaient très silencieux et si elle n’avait pas eu conscience de leur chaleur collective, elle n’aurait jamais su qu’ils arrivaient. Titus et quelques-uns de ses compagnons se levèrent et la rejoignirent en bout de file. 

	— On y va, chuchota-t-il. Reste vers l’arrière. 

	Ils se mirent en mouvement d’abord lentement puis accélérèrent au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient. Soudainement, perçant le silence de la nuit, quelques-uns se mirent à crier. Un hurlement de guerre. Un cri qui avait pour but de se faire remarquer par l’ennemi. Peut-être de lui faire peur ? Ifa sentit une sueur froide glisser dans son dos. Elle était terrorisée. Qu’arriverait-il quand leur groupe atteindrait les autres ?

	Le long hurlement prit fin et fut remplacé par les bruits caractéristiques de combats. Cris de douleur, bruits d’armes qui s’entrechoquent et de gens qui tombent au sol. Ifa s’approchait tranquillement de la mêlée, en prenant bien soin de rester derrière. Elle n’avait aucune intention de se battre. Elle n’avait aucune chance de sortir gagnante d’un combat. Cependant, elle savait qu’elle avait souvent le don d’intervenir au bon moment pour calmer les escarmouches avec ses mots. Peut-être que ce serait encore le cas cette fois-ci.

	Il y avait de moins en moins de combattants au pied du mur. Ifa remarqua que plusieurs avaient escaladé la muraille. Beaucoup des siens étaient tombés au combat et Ifa voyait quelques-uns se diriger vers le campement d’Émilie. Soudain, elle entendit une femme hurler. Son sang se glaça dans ses veines et malgré toutes ses bonnes intentions de rester loin derrière, elle courut pour voir ce qui se passait. 

	Un homme combattait en corps à corps avec une femme au pied d’une des cordes qui pendait de la muraille. Un peu plus loin, une autre femme se débattait pour tenter de s’enfuir. En approchant un peu plus, Ifa reconnut Titus ainsi que deux citoyens. Ils maintenaient les bras de la femme derrière elle alors que Titus se démenait pour lui enserrer les poignets avec des liens. 

	— J’arrive, lança-t-elle à Titus. 

	Elle courut vers lui pour l’aider à immobiliser sa prisonnière. Les deux citoyens finirent par réussir à la coucher au sol, ils attachèrent ses chevilles ensemble puis la dirigèrent plus bas vers le campement. Il avait été décidé que les prisonniers seraient emmenés au bâtiment à côté duquel Ifa avait été enfermée. Manu et Kal avaient découvert que les portes des autres n’étaient pas verrouillées. Avec un peu de débrouillardise, ils avaient trouvé une façon de bloquer les portes. Tous les prisonniers y resteraient jusqu’à la fin du combat.

	Ifa regardait les deux hommes s’éloigner alors qu’elle entendit un grognement étouffé. Elle se retourna d’un coup sec et comprit que le son provenait du combat avec l’autre femme au pied du mur. Celle-ci venait de tomber à genoux, une main serrée contre son abdomen. L’homme se tenait accroupi tout près et reprenait difficilement son souffle. 

	Ifa et Titus se précipitèrent vers eux. L’homme se remit debout en les voyant arriver. Il titubait un peu, mais semblait hors de danger. 

	— Je n’ai pas voulu, dit-il entre deux inspirations. J’ai voulu parer son attaque et ma lance s’est enfoncée directement dans son ventre. 

	Ifa se jeta à genoux à côté de la femme. Celle-ci respirait rapidement, étendue sur le dos. Elle ne relâchait pas son ventre.

	— Il faut l’emmener à Émilie tout de suite, cria Ifa à Titus.

	Elle s'adressa à la blessée.

	— On va s’occuper de toi. Tu t’appelles comment ?

	— Marie, répondit-elle faiblement. 

	Titus s’était approché à son tour.

	— Je vais t’aider à t’asseoir et nous allons te soulever Ulysse et moi, d’accord ? On va t’emmener à notre soigneuse. 

	Marie acquiesça d’un signe de tête et s’efforça de s’asseoir. Son hurlement retentit dans la nuit alors que les deux hommes la soulevaient. Ulysse la prit dans ses bras et Titus l’aida à maintenir la pression sur son ventre. 

	— Ça va bien aller maintenant. On t’emmène avec nous.

	Ifa les regarda s’en aller, les jambes tremblantes. Elle était maintenant seule face aux cordes qui pendaient immobiles depuis le haut de la Forteresse. Elle s’approcha et agrippa l’une d’entre elles puis se mit à grimper. C’était possiblement le meilleur moyen de se mettre en danger, mais elle continua à monter en poussant le mur avec ses pieds, les mains brûlantes contre la corde sèche. 

	 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 19

	Tamer n’en pouvait plus de courir. Courir jusqu’à la muraille. Grimper à toute vitesse et courir encore une fois dans la plantation. Tout ça sans vraiment savoir où cette idée les mènerait. Pour la première fois dans sa vie, il se sentait perdre le contrôle de la situation. Gus le poussait à bout. Quel idiot il avait été d’aller le rejoindre ! Il n’aurait jamais cru que la culpabilité pourrait lui faire prendre une si mauvaise décision. 

	Enfin, ils s’arrêtèrent près du Fort. Accroupis, alignés le long du mur, ils attendaient le signal de Gus pour entrer. Le chef avait rapidement expliqué son plan au travers de leurs nombreux déplacements de la soirée. Infiltrer le Fort, trouver les membres du Conseil et les isoler dans une pièce. Il pensait ainsi pouvoir leur montrer que leur règne était terminé. Lorsqu’il lui avait demandé ce qu’il comptait faire des conseillers, Gus s’était contenté de faire un geste vague avec sa main qui signifiait :. « simplement leur faire comprendre ce que c’est que de tout perdre à cause d’une seule personne. »

	Ils avaient conclu de passer par une autre entrée que celle de la salle du Conseil. Refaire la même erreur une deuxième fois aurait été stupide. Gus se leva finalement et tous le suivirent furtivement. Il fit signe à Tamer de le rejoindre.

	— C’est toi qui connais les lieux, trouve les conseillers.

	Tamer serra les dents et prit les devants. Il contourna la plantation puis entra dans le Fort par une porte de côté. Il avait décidé de débuter les recherches par les chambres où logeaient les conseillers. Son idée était de commencer par les conseillers les plus vulnérables comme Lucas, le lèche-bottes de sa mère et Anne, la gentille maman communautaire. Leurs chambres étaient toutes situées dans le même secteur, ce qui rendrait le ratissage plus rapide.

	La chambre de Lucas était la dernière toute au fond du couloir du deuxième étage. Pour éviter de devoir passer devant toutes les chambres, Tamer dirigea le groupe par le rez-de-chaussée généralement désert à cette heure de la nuit et utilisa l’escalier à l’autre bout du Fort. 

	Ils arrivèrent au deuxième étage sans aucune difficulté et Tamer indiqua du menton où logeait Lucas. Gus ouvrit la porte d’un bref mouvement, entra et en ressortit aussi rapidement.

	— Personne ici.

	Tamer fronça les sourcils et se dirigea vers la chambre d’Anne de l’autre côté de l’allée. Il ouvrit la porte et trouva l’espace vide également. Il secoua la tête. 

	— C’est pas normal. Ils doivent être tous regroupés ensemble. Helena a dû se douter qu’on s’attaquerait à eux. 

	— Où alors ? 

	Tamer haussa les épaules.

	— Comment veux-tu que je le sache ? Je n’habite plus ici depuis des semaines, tu te rappelles ? 

	Il perdait maintenant le contrôle de ses émotions. Merde ! Quelle plaie ce Gus. 

	— Baisse le ton, lui répondit Gus d’un œil noir. On redescend tous. Je propose qu’on occupe la salle du Conseil. Une fois que l’espace sera sécurisé, on ira fouiller le reste du Fort. 

	Ils se remirent en mouvement en accélérant le pas. Tamer rageait silencieusement. Pour qui il se prenait ce Gus ? Comme si le monde entier lui était redevable ! Aussi bien le laisser tomber et aller trouver Helena pour le dénoncer.

	Il menait une réelle bataille mentale. Envers qui devait-il être loyal ? Pourquoi s’était-il mis dans une situation dans laquelle il devait faire un tel choix ? 

	La salle du Conseil était déserte. Gus ordonna aux membres de sa tribu de rester sur place et de ne laisser personne passer d’un côté comme de l’autre.  Il attrapa Tamer par le bras et ils sortirent du Fort vers la Place.

	Au moins Gus avait arrêté de courir enfin. Il avançait à petits pas, restant à l’affût du moindre son ou mouvement autour de lui. La Place était déserte elle aussi. Tout ça ne faisait aucun sens. Il connaissait bien la façon de penser d’Helena. Elle préparait quelque chose. Et il aurait tout donné pour ne pas en être témoin. 

	— Ce serait où l’endroit le plus sécuritaire pour cacher les conseillers ? demanda Gus à voix basse.

	Tamer réfléchit un moment avant de répondre. 

	— Probablement les salles de confinement. Elles sont accessibles par un seul couloir. Ils auraient pu s’y réfugier et en garder l’accès.

	Gus hocha la tête. 

	— Allons-y.

	— C’est de la folie. Si ça se trouve, ils sont dix surveillants et on n’est que deux. 

	— T’as peut-être pas tort. Allons chercher du renfort.

	Il pivota sur lui-même et retourna dans le Fort en direction de la salle du Conseil. Des bruits de combat l’arrêtèrent dans sa course. Un coup d’œil rapide vers la salle et ils virent le chaos qui y régnait. Les membres de la tribu chargés de garder la salle étaient encerclés. Des fortifiés munis de lances, de couteaux et même de pelles et de pioches menaient un combat farouche. Plusieurs autres fortifiés les entouraient, prêts à intervenir en cas de besoin. Gus enjoignit Tamer à le suivre, mais une voix retentit derrière eux, freinant son mouvement.

	— On se retrouve encore ce soir.

	Tamer et Gus se retournèrent pour voir Helena qui les toisait d’un air sévère. Elle avançait vers eux d’un pas lent. Tamer regarda de tous les côtés. Elle était seule. Qu’est-ce qu’elle faisait seule ? Elle aurait dû être entourée de surveillants. Gus tendit la corde de son arc et cria.

	— Arrête !

	À sa surprise, Helena s’immobilisa. 

	— Ce ne sont pas vraiment de bonnes manières Gus. Personne ne t’a appris les règles de la bienséance on dirait. C’est vrai qu’avec ton père comme exemple tu ne pouvais pas faire mieux. 

	Tamer serra les poings. C’était une mauvaise idée. Très mauvaise idée d’aborder ce sujet.

	— Ne parle pas de lui comme ça ! Il a tout fait pour me donner une vie décente malgré ce que tu lui as fait subir ! hurla Gus.

	Son visage était déformé par la colère, mais il gardait l’arc bien tendu, directement pointé sur le cœur d’Helena. Tamer tenta de le calmer.

	— Gus, s’il te plaît, baisse ton arc.

	— Non, je ne baisserai pas mon arc. J’ai été chassé de la Cité contre mon gré par sa faute. Je n’avais absolument rien fait de mal. Tu n’as aucune idée de tout ce qu’on a subi quand nous avons dû partir. Aucune idée ! Pendant ce temps, toi tu avais tout ce dont tu avais besoin ici.

	Tamer ne put accepter cette accusation. Il se jeta au cou de Gus lui faisant perdre son arc. 

	— Tout, sauf mon père ! répondit Tamer en criant. Comment tu oses dire que je n’ai pas souffert de son départ ! Je n’ai pas voulu qu’il soit chassé. Avoir su, je n’aurais jamais rien dit ! Je ne comprenais pas ce qui se passait. Il passait beaucoup de temps dans la Cité, comme surveillant c’était normal. Moi je voulais simplement être avec lui. Quand je l’ai découvert avec ta mère, je ne comprenais pas. J’avais peur de perdre mon père ! Je n’aurais jamais cru que de me confier à ma mère le condamnerait à l’exil. Je ne savais même pas que tu existais. 

	— Lâche-moi ! cria Gus en le poussant.

	Helena restait là immobile, un faible sourire sur les lèvres. 

	— Allons, les garçons, ça suffit. Si la situation n’était pas si ridicule, je serais presque charmée par vos chamaillages de frères. 

	Gus reprit son arc et la mit en joue à nouveau. 

	— La ferme ! Tout ça, c’est ta faute ! Pourquoi tu penses qu’il a été voir ailleurs ? Être en couple avec une femme aussi détestable que toi, ça devait être la pire des punitions. 

	— Fais attention à ce que tu dis mon petit. Dès que tout ça sera terminé, tu auras ton jugement toi aussi. Je doute qu’on soit aussi cléments avec toi qu’on l’a été avec ton père. 

	— Arrête de me traiter comme un enfant ! Je ne suis pas ton fils et je ne suis plus un enfant. Il ne me prendra qu’une petite seconde pour lancer cette flèche en plein dans ton cœur. 

	— Non, tu n’es pas mon fils, c’est vrai. Je ne t’aurais jamais laissé devenir si mal élevé. Regarde Tamer, lui est digne de moi. Il ne tient pas de votre père. Seul un idiot aurait pu tomber amoureux d’une racaille de la Cité.

	— La ferme ! cria Gus à nouveau en tendant son arc un peu plus.

	Tamer sentait son frère devenir de plus en plus instable. Il allait s’interposer quand il entendit une voix de l’extérieur sur la Place.

	— C’est pour ça que tu détestes autant les citoyens ? À cause d’une vieille histoire de cœur ? 

	Ifa se tenait dans l’embrasure de la porte. Tamer se figea en la voyant. Il ne l’avait jamais vue arriver. 

	— Qu’est-ce que tu fais ici toi ? Comment tu as pu sortir ? demanda Helena en reculant d’un pas.

	Jamais il n’avait vu Helena surprise ainsi. 

	— Alors c’est vrai ? C’est toi qui m’as enlevé dans mon lit et qui m’as fait enfermer dans cette bâtisse loin dans la plaine ? Mais pourquoi ? Parce que j’ai eu le malheur de naître du mauvais côté des murs ?

	— Tu as été une nuisance dès ton arrivée sur le Conseil. Non, c’est faux. Dès l’arrivée de ton grand-père, ce cher Soroban. J’ai su que d’accepter des citoyens sur le Conseil ne pouvait être qu’une mauvaise idée. Vous n’êtes pas comme nous, vous n’avez aucune notion de ce que ça prend pour être au pouvoir de Fort Victoire. Depuis que vous êtes là, tout va de travers. Alors quand j’ai su que ce pauvre idiot de Kal voulait distribuer des paniers clandestins dans la Cité, je me suis dit que c’était l’occasion parfaite pour vous éliminer. Je n’avais pas prévu qu’une réunion de famille viendrait mettre tout le Fort en état d’alerte par contre.  

	— Tu es répugnante, dit Gus. Tu te penses supérieure aux autres alors que tu n’es même pas capable de créer des liens avec ta propre famille. Tamer est resté plus proche de son père que de toi, pendant toutes les années après son exil. Pendant tout ce temps, il t’a caché la vérité. Il nous a fourni en nourriture pour que nous puissions avoir une vie normale, malgré le fait que tu l’avais brisée. De quoi l’avais-tu accusé pour qu’il soit condamné à l’exil ? Tu aurais pu simplement le faire démettre de ses fonctions, mais non. Il fallait que tu obtiennes ta vengeance contre lui. Il fallait que tu punisses une femme et son enfant. Que tu les condamnes à une vie de misère !

	Il tenait toujours son arc bandé, même si ses bras commençaient à trembler.

	— Helena tu fais honte à tout le Conseil, affirma une voix grave derrière elle.

	Elle se retourna et Tamer put apercevoir tous les membres du Conseil dans le couloir derrière sa mère. 

	 

	*

	 

	Titus rejoignit le campement du nord avec Ulysse et la femme blessée qu’ils transportaient. Le camp comptait à première vue, une dizaine de blessés dont la plupart semblaient fatigués, mais hors de danger. Émilie était occupée à bander l’épaule d’un jeune homme qui tremblait fortement.

	— Ça va aller, dit Émilie. Tu es sous le choc, mais tu n’es pas en danger. C’est à peine si tu as perdu un peu de sang. 

	Titus s’approcha d’eux pour vérifier si Émilie avait besoin d’aide. En jetant un œil au blessé, il le reconnut immédiatement. 

	— Dax ! Qu’est-ce que tu fais ici ? Je croyais t’avoir dit de rester en dehors de ça.

	Dax se renfrogna et serra les dents sans rien dire. Il tremblait de tout son corps.

	— Visiblement, il ne t’a pas écouté, dit Émilie. Tu ne l’avais pas vu ce soir ? 

	— Non pas du tout. J’imagine qu’il a suivi un autre groupe que le mien. Il n’a rien de grave, j’espère ? Son père ne me le pardonnerait jamais !

	— Il a reçu une flèche dans l’épaule. Ça l’a secoué un peu, mais il ne risque rien. Cependant, il ferait mieux d’arrêter de trembler s’il veut que je sois capable de terminer son bandage comme il faut !

	Titus esquissa un sourire. Quelle insouciance il avait ce Dax ! Il lui rappelait lui-même au même âge. Il reprit la parole.

	— Ulysse et moi avons ramené deux personnes du camp adverse. L’une d’elles est plutôt en mauvais état. Tu peux aller la voir ?

	Émilie hocha la tête.

	— Annie ? appela Émilie.

	Une jeune femme vint la rejoindre immédiatement. 

	— Termine ce bandage s’il te plaît et assure-toi qu’il se repose ensuite. Tu peux lui faire boire un peu de bouillon, ça l’aiderait à se calmer.

	Émilie se rinça les mains avec le liquide d’une bouteille qu’elle traînait à sa taille puis suivit Titus vers la femme blessée. Titus lui expliqua brièvement ce qui s’était passé au combat. 

	— Elle souffre énormément, précisa-t-il.

	— Est-ce qu’elle a perdu beaucoup de sang ?

	— Je ne sais pas, on n’y voyait rien là-bas. 

	Ils avaient atteint l’endroit où Ulysse avait étendu Marie dans l’herbe. Elle respirait rapidement. Émilie s’accroupit au sol à ses côtés et commença à lui parler doucement en l’examinant.

	— Je m’appelle Émilie, je vais prendre soin de toi. Je vais d’abord nettoyer ta blessure et ensuite on trouvera une façon d’aider à guérir.

	— Zoey, avez-vous vu Zoey ?

	Émilie se retourna vers Titus les sourcils relevés. Titus haussa les épaules. Il ne connaissait personne de ce nom. 

	— Zoey, elle était avec toi ce soir ? demanda-t-il.

	— Oui. On était restées… toutes les deux… au pied du mur. 

	Titus se rappela alors la femme qui s’était tant débattue lors de son arrestation. 

	— Une femme costaude avec de longues tresses ?

	— Oui. C’est… ça. 

	Chaque mot prononcé par Marie semblait lui demander toute son énergie. 

	— Elle a été faite prisonnière. Elle doit être avec les autres de votre groupe, dans une bâtisse un peu plus loin. 

	Marie hocha la tête, les yeux fermés. 

	— Qu’est-ce qui s’est passé en haut ? Vous… savez ? Qui a… gagné ?

	— On ne sait pas. Personne n’est revenu. On devrait avoir plus d’informations une fois la nuit terminée, répondit Titus. 

	— Gus… mon frère. Il va bien ?

	Titus fronça les sourcils. Elle ne semblait pas avoir entendu sa réponse précédente. Il répéta qu’il ne connaissait pas l’issue du combat et n’avait aucun moyen de savoir qui était vivant ou pas. Elle ne répondit pas. Sa respiration était toujours très rapide. Il leva les yeux vers Émilie qui bandait la plaie avec un large morceau de tissu déchiré. Celle-ci croisa son regard et secoua la tête. Titus pinça les lèvres. Les chances que Marie survive étaient minces et son état d’esprit n’était pas de bon augure. 

	Il se leva soudainement et se dirigea vers la cabane des prisonniers. Si Marie devait mourir, au moins elle pourrait être accompagnée d'une amie.

	 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 20

	Tous les fortifiés étaient réunis dans la salle du Conseil pour une série de trois jugements. Pour la première fois dans l’histoire de Fort Victoire, on avait permis à des exilés d’intégrer temporairement le Fort afin d’assister au procès. La journée s’ouvrait avec la comparution d’Helena à la suite de l’arrestation factice d’Ifa. Gus et Tamer seraient ensuite jugés à leur tour pour leur intrusion dans le Fort ainsi que la bataille qui en avait résulté. Kal serait le dernier à passer devant l’assemblée pour sa tentative de vol.

	Ifa avait pris place dans la salle, accompagnée de Soroban qui ne la quittait plus d’une semelle depuis qu’ils s’étaient retrouvés la veille. Tous les citoyens avaient regagné la Cité à la fin de la bataille. Ifa avait été soulagée d’apprendre que peu avaient été blessés, la plupart de façon très bénigne. Émilie avait pu prendre soin d’eux, ainsi que de quelques Etchemins à son campement du côté nord. Les citoyens qui avaient été de garde dans la Cité n’avaient eu personne à affronter. Finalement, leur plan ne s’était pas du tout passé comme prévu. Les envahisseurs avaient réussi à infiltrer le Fort, mais heureusement pour tout le monde, les dégâts étaient limités. 

	En attendant que la comparution commence, Ifa avait eu l’occasion de discuter quelques minutes avec Victor.

	— Quand nous avons parlé avec Kal, il nous parut à ton grand-père et moi que l’histoire de ton arrestation était complètement loufoque. Soroban a automatiquement réfuté les accusations contre toi lors du Conseil, mais j’avais un doute. Après tout, on ne se connaît que très peu. On ne sait jamais jusqu’où une personne est prête à aller pour atteindre ses buts. Mais je connais bien Kal et j’ai confiance en lui. Quand il a avoué ses torts, mais affirmait hors de tout doute que tu étais innocente, j’ai bien cru qu’il disait la vérité. Le discours d’Helena d’hier soir a tout confirmé. Trahir une collègue de travail c’est bien au-delà de ce que je la croyais prête à faire. C’est une bonne manipulatrice, mais je ne la pensais pas capable d’aller jusqu’à enlever quelqu’un et l’emprisonner sous de fausses accusations. L’enfermer dans un endroit interdit en plus ! C’est une chance que Kal ait pu te retrouver. 

	Ifa avait hésité avant de lui répondre. Serait-ce une mauvaise idée que d’expliquer comment Kal avait fait pour la retrouver ?

	— Il n’était pas seul. Manu était avec lui. Tu sais, Manu ? Celui qui m’accompagnait lorsque j’ai traversé dans le passage ? On dirait que ça fait des siècles maintenant. 

	— Oui, je me rappelle bien. Vous avez un lien très fort tous les trois si je ne me trompe pas. 

	Victor lui avait lancé un regard entendu. Il savait. Ou alors il avait deviné, mais il avait l’air de n’en avoir absolument rien à faire qu’Ifa soit une chuchoteuse. Ifa lui avait souri.

	— C’est vrai. Kal et moi on se connaît très bien depuis très longtemps. C’est un ami sur qui je peux toujours compter, même si j’ai été un peu dure avec lui il y a quelques jours.

	Victor l’avait regardé d’un air sérieux.

	— En amitié, on dit parfois les choses de façon très directe. Mais il faut se rappeler que de vrais amis ne se jugent pas par leurs paroles, mais bien par leurs actions et par le fait d’être présent l’un pour l’autre en cas de besoin. Kal ne t’en veut pas. Il se ronge de culpabilité cependant. Je suis certain qu’il sera heureux de savoir que tu ne lui en veux pas également. 

	Il l’avait quitté en pressant sa main sur son épaule et s’était dirigé vers l’avant de la salle. Tous les accusés avaient été mis en confinement pendant la nuit. Helena avait pour sa part dû bénéficier d’une surveillance accrue. Sa cellule avait été gardée par tout un amalgame de personnes, sur lesquelles elle ne pourrait avoir une influence directe : deux gardiens, un fortifié à la maintenance, ainsi que deux conseillers Anne et Yvon. Maintenant que l’heure de sa comparution avait sonné, c’était Victor lui-même qui était allé la libérer. La tâche était généralement léguée à deux gardiens, mais on avait préféré assurer son déplacement avec quelqu’un de neutre. 

	Contrairement à l’habitude, les accusés étaient tous déjà présents dans la salle, assis au premier rang. Victor avait décidé de les inclure dès le début des procédures, car leurs reproches étaient presque tous reliés. On avait ajouté plusieurs chaises d’accusés, chacune avec son lot de fers pour maintenir le sujet immobile. Helena fut détachée puis emmenée face à l’assistance. Son visage était impénétrable. Elle avait enfin perdu ce petit air de supériorité qu’elle trimbalait habituellement en toutes circonstances. Elle prit place de façon docile dans la chaise de l’accusé et on s’affaira à attacher ses mains et ses jambes. 

	Victor débuta en présentant la situation. Helena était accusée de mensonge, enlèvement et trahison. Il poursuivit en demandant aux témoins de raconter leur version des faits. Anne prit d’abord la parole pour relater la manière dont Helena avait accusé Ifa lors de la dernière réunion du Conseil. Puis, elle continua en détaillant les aveux d’Helena faits lors de la bataille de la veille. Ifa était la suivante à prendre la parole. 

	Elle se leva, son cœur battant la chamade puis fit le récit son histoire en commençant par la proposition de Kal. Elle savait qu’elle aurait à tout raconter plus tard lors du procès de son ami, alors aussi bien mettre l’assemblée en contexte dès le début. Elle précisa qu’elle avait refusé en bloc ce que Kal lui demandait et qu’elle lui avait fortement recommandé de ne pas passer à l’action.

	— Nous n’en avons pas reparlé. Et je croyais qu’il avait réalisé que c’était une mauvaise idée. La nuit suivante, je me faisais sortir du lit par quelqu’un qui me mettait un sac en tissu sur la tête. J’ai tenté de me dégager, mais on m’a frappé à la tête. Lorsque je me suis réveillée, j’étais enfermée dans une petite pièce à l’extérieur du Fort. Au bout de la plaine du nord. J’ai réussi à m’en évader et hier soir j’ai profité du chaos qui régnait dans le Fort pour y entrer. C’est là que j’ai surpris Helena en train de parler avec Tamer et un autre homme que je ne connaissais pas. La suite, Anne vient de vous la raconter. 

	Elle reprit place sur sa chaise les mains tremblantes. Elle n’osait pas regarder Helena. Elle avait toujours su que celle-ci la détestait, mais elle ignorait à quel point sa haine était dirigée envers tous les citoyens sans exception. Victor reprit la parole. 

	— Merci à vous deux pour vos témoignages, dit-il. C’est maintenant l’heure d'entendre l'accusée. Helena, deux témoins ont raconté leur version des faits. Nous avons été plusieurs hier soir à être témoins de tes aveux. S’il y a quelque chose que tu as à dire pour ta défense c’est le temps avant de passer à la sentence. 

	Helena ne jeta même pas un œil à Victor. Elle fixait Ifa et Soroban. Ifa détourna rapidement les yeux, se sentant mise à nue par ce regard froid. 

	— Pour ma défense ? 

	Elle éclata de rire.

	— Je n’ai rien à me reprocher. J’ai fait ce qu’il fallait pour tenter d’éliminer ces deux nuisances. Nous avons actuellement trois citoyens hautement impliqués dans la vie du Fort dont deux sont conseillers. Nous n’aurions jamais dû accepter leur présence. Les citoyens ne méritent pas tous les efforts que nous faisons pour eux. Ils sont de la vermine de bas niveau qui ne fait que vampiriser nos ressources sans rien apporter de concret à notre communauté. Il était temps que quelqu’un prenne l’initiative et je l’ai fait. Malheureusement, comme on a affaire à un groupe de chuchoteurs, j’aurais dû me douter que ça tournerait mal. 

	Plusieurs personnes dans la salle étouffèrent des exclamations à la mention des chuchoteurs. La plupart d’entre eux étaient loin de se douter qu’il y en avait parmi eux dans le Fort.

	Kal se leva, tirant sur les liens qui le retenaient à sa chaise d’accusé.

	— Hypocrite ! cria-t-il.

	Il se rassit en voyant qu’il n’arrivait pas à rester debout à cause de ses mains attachées. Il se pencha toutefois vers l’avant et reprit la parole avec une voix rageuse. Ifa n’avait jamais vu son ami réagir de cette façon.

	— Et pourquoi vous pensez qu’elle sait que je suis chuchoteur ? Ou qu’Ifa l’est également ? Parce qu’elle en est une elle aussi ! C’est comme ça qu’elle a réussi à connaître mon plan. C’est comme ça aussi qu’elle a découvert que Tamer attaquerait, mais surtout qu’elle a su quand et comment il le ferait. Vous ne trouvez pas ça louche qu’elle ait été au bon endroit au bon moment à chaque fois ?

	Tout le monde se mit à parler en même temps dans la salle. Certains exprimaient ouvertement leur dégoût au sujet de la présence de chuchoteurs parmi leur groupe. D’autres étaient étonnés, mais plusieurs donnaient raison à Kal. Cette découverte sur Helena expliquait tous les mystères des derniers jours. Victor leva les mains enjoignant la foule à se taire. Au moment où il allait reprendre la parole, une voix le coupa dans son élan.

	— C’est vrai ? Tu en es une ? Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit ?

	La voix de Tamer était basse, pourtant personne ne pouvait douter de ce qu’il avait demandé. Pour la première fois de sa vie, Ifa voyait Tamer comme il avait dû l’être enfant : désemparé par ce qu’il venait d’apprendre. Helena le regarda d’un air triste.

	— Mon fils. Je t’ai toujours aimé, mais j’ai su depuis longtemps que je ne pouvais pas te faire confiance. Regarde tout ce que tu as fait au fil des années ? Tu as dénoncé ton père et puis lorsqu’il est parti, tu as trahi ton foyer en lui faisant parvenir de la nourriture pendant des années, et finalement tu as orchestré une invasion contre nous !

	Elle le regardait maintenant avec dédain.

	— Tu as bien des qualités, mais tu n’es pas un homme loyal.

	Ifa vit le visage de Tamer s’affaisser. Il tenta de frotter ses yeux, mais en fut incapable avec les mains attachées. Il dut laisser aller les larmes qui étaient venues à ses yeux. Malgré elle, elle ressentit de la tristesse pour lui. Pour une fois dans sa vie, elle lui trouvait un air humain, une réaction normale. 

	Personne ne parlait dans l’assemblée. Tous un peu perturbés par les explications d’Helena. Victor sembla revenir à lui-même après quelques instants d’égarement.

	— Bien. Nous allons maintenant procéder au jugement. Comme à l’habitude, je vous demande de proposer la sentence qui convient le mieux selon vous. Je vous enjoins de tenir compte des aveux de l’accusée ainsi que de l’absence de remords de celle-ci pour faire vos suggestions.

	Ifa s’abstint de commenter ou de faire des propositions. Elle fit tout en son pouvoir pour ne pas entendre les avis de l’assemblée. Ce moment était tout simplement affreux. Un groupe de personnes qui passait au jugement d’une des leurs en quelques minutes seulement. Elle regarda Soroban qui lui sourit en retour. Il lui prit la main et ils gardèrent le silence tous les deux, chacun plongé dans ses pensées. 

	Après quelques minutes, la foule en vint à une décision. Helena ne pouvait rester dans leur communauté à la suite des torts qu’elle avait causés. Il fut décidé qu’elle soit exilée à trois jours de marche. Ifa avala difficilement. Elle détestait Helena, mais trouvait ce règlement d’exil barbare et inhumain. Elle osa jeter un regard à Helena qu’on détachait maintenant pour lui faire reprendre place parmi les accusés. Celle-ci croisa son regard et lui décocha un sourire haineux comme elle seule savait le faire. Voilà d’où Tamer tenait ce regard, cette attitude hautaine qu’on lui connaissait bien.

	Son allure était tout sauf hautaine à cet instant. Il s'assit à l’avant avec Gus et leur procès commença. De nombreux témoins vinrent raconter ce qu’ils avaient vécu le soir de la bataille, mais aussi lors de leur première intrusion. La liste des méfaits était longue : intrusion, tentative de vol, blessures. Tamer observait le sol, les mâchoires serrées tandis que Gus regardait tour à tour chaque personne qui témoignait. Il ne semblait pas agressif pour le moins du monde. Attentif, voilà ce qu’il était. Il attendait que son tour de parole arrive. 

	Une fois les événements revus en détail au bénéfice de l’assistance, Victor donna finalement la parole aux accusés. Tamer n’avait pas bougé d’un poil depuis le début du jugement. On aurait pu croire qu’il dormait si ce n’était des muscles de sa mâchoire qui bougeaient ponctuellement. Gus prit la parole et tous l’écoutèrent attentivement. 

	Il était très articulé et expliquait son point de vue d’une manière factuelle, sans exprimer de colère. Simplement, une pincée de mépris ponctuait ses paroles. Comme un soupçon de ressentiment qu’il avait probablement accumulé pendant des années. Ifa l’écoutait raconter son histoire avec stupéfaction.

	— J’étais seulement un enfant alors. J’habitais avec ma mère et mon père n’était que très peu présent. Il venait nous voir tous les jours, mais ne dormait jamais à la maison, ni n’y mangeait non plus. Pour moi c’était la normalité, je n’avais aucun point de comparaison. C’était mon père et je l’aimais. Quand il était à la maison, je passais mon temps à lui poser des questions sur son travail, sur ses journées. Je m’amusais à lui enlever son brassard noir et je le mettais sur mon bras en disant que lorsque je serais grand je serais comme lui. Un jour, un surveillant est venu chez nous pour nous convoquer à un exil qui aurait lieu plus tard dans la journée. Ma mère se mit alors à pleurer et ne s’arrêta pas avant que ne fût venue l’heure de sortir pour la cérémonie de l’exil. Nous avons rejoint la Place et nous avons attendu. Après quelque temps, on a vu sortir un homme du Fort. Deux gardiens l’accompagnaient et l’obligeaient à avancer. Bien que ma mère me tenait contre elle, je réussis à m’échapper et passer entre les jambes des adultes me bloquant la vue pour enfin voir de plus près le condamné. Lorsque je l’ai vu, je me suis jeté sur lui. Un des deux gardes m’a agrippé et m’a ramené à mère qui s’était précipitée pour me rejoindre. C’est ainsi que j’ai vu mon père partir, exilé. 

	Il prit une pause dans son discours et changea de position sur sa chaise en pinçant les lèvres. 

	— Quelques jours plus tard, ma mère me réveilla et me demanda de garder le silence. Mon père était revenu ! Il se tenait là dans notre petite habitation. Lui et ma mère portaient chacun deux gros sacs. Il m’attrapa par la main et m’invita à le suivre dans la nuit noire. Cette nuit-là, je quittais la Cité pour ne plus jamais y revenir.

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 21

	L’assemblée était sous le choc après l’histoire de Gus. Parmi les plus anciens, on se souvenait encore de l’exil du mari d’Helena. Clarence, la préposée aux repas se leva.

	— Selon mes souvenirs, Théo avait été accusé de vol en vue de faire du trafic avec des citoyens. Il n’était pas coupable ?

	Les murmures se répandirent dans la salle. Helena se retourna aussi loin que ses liens le lui permettaient.

	— Il était coupable de trafic avec des citoyens bien sûr ! Comment on peut appeler ça autrement d’avoir une femme dans chaque section de la ville ?

	Tout le monde se remit à parler en même temps.

	— J’appelle ça tromper sa femme tout simplement. J'imagine que c’est une trahison douloureuse, mais si je peux me permettre, je le comprends très bien de l’avoir fait avec toi comme épouse ! 

	Ifa en eut le souffle coupé. C’était Yvon qui avait lancé cette amère réplique. Lui qui était toujours si posé. Plusieurs fortifiés étouffèrent des ricanements. Victor éleva la voix pour ramener le calme dans la salle. Il frottait ses tempes de ses doigts.

	— Donc si je comprends bien, Helena a menti il y a quinze ans pour sauver son honneur et se faisant, elle a fait disparaître Théo et sa famille entière de Fort Victoire.

	— Je n’allais certainement pas le laisser s’en sortir pour moins que ça. Avant que je ne brise sa famille de deuxième ordre, il avait brisé la mienne ! 

	Tout le monde se remit à parler en même temps. Ifa ne savait plus où donner de la tête. Victor semblait sur le point de perdre complètement patience et Gus restait là seul devant le groupe à attendre qu’on retourne à lui.

	— Silence ! cria Victor. On ne reviendra pas sur un jugement d’il y a quinze ans. Cependant, je crois ne pas me tromper en avançant que nous sommes prêts à accepter le retour de Théo et de sa famille. N’est-ce pas ?

	La foule acquiesça, malgré les répliques d’Helena.

	— Mes parents sont morts tous les deux il y a de nombreuses années, affirma alors Gus d’une voix triste. Mon idée de revenir ici était de me venger de toute cette souffrance. 

	Il jeta un œil à Tamer.

	— Je t’ai menti. Je ne voulais pas prendre le contrôle du Fort. Je voulais simplement voir celle qui avait fait exiler mon père et la punir pour ce qu’elle nous avait fait. 

	Une larme coula le long de sa joue alors qu’il regardait Tamer. Celui-ci hocha la tête, mais ne répondit pas. Ifa observait les deux frères et sentait leur douleur mutuelle. Ils avaient tous deux grandi dans la perte de quelque chose d’important pour eux. Ils avaient tous les deux souffert d’une relation de couple qui s’était mal terminée. Elle n’aurait jamais cru qu’un jour elle pourrait ressentir de la pitié et de la compréhension envers Tamer. Il avait dû être bien malheureux pendant toutes ces années. 

	La salle était en émoi. Les murmures circulaient de tous bords, tous côtés. 

	— C’est pour le moins qu’on puisse dire une situation que nous n’avons jamais connue ici, reprit Victor. Helena vient de recevoir son jugement, mais il me semble que cette nouvelle nécessiterait de revoir celui-ci. Mais d’abord nous devons statuer sur votre sort à tous les deux. 

	— Je vous supplie de laisser Tamer en dehors de ça. Il n’a fait que me suivre dans tout ça. Je l’ai un peu forcé en jouant sur son sentiment de culpabilité. Je n’en suis pas vraiment fier, mais il ne mérite pas d’être condamné pour ça. 

	— C’est bien généreux de ta part, mais Tamer doit aussi être jugé pour toutes les années pendant lesquelles il a détourné de la nourriture dans les réserves et pour sa fuite du Fort, répondit Victor.

	 Les conversations reprirent de plus belle. Tout le monde semblait avoir son opinion à ce sujet. 

	— Si je peux me permettre, dit Kal soudainement. Toutes ces histoires de vol de nourriture ont été causées par une injustice. Tamer a volé pendant des années à la suite de l’exil forcé — et non nécessaire — de son père. Si son père avait reçu une condamnation plus adaptée à son méfait, tel que d’être rejeté de la Forteresse et de vivre dans la Cité, Tamer n’aurait certainement jamais volé. Je ne le connais que très peu, mais toutes ces années il a toujours milité pour le respect des règles du Fort. 

	Kal fit une pause pour reprendre son souffle. Ses joues étaient rouge feu. Il n’avait pas l’habitude d'être aussi extraverti. Il continua.

	— Si Tamer n’avait jamais volé, les réserves auraient amplement suffi à nourrir tout Fort Victoire, forteresse et Cité incluse, et je n’aurais jamais été tenté de voler à mon tour. Je ne dis pas ça pour excuser mon geste. J’accepterai mon jugement avec toute l’humilité dont je suis capable. Mais on a ici un magnifique exemple qui démontre à quel point notre système ne fonctionne pas ! Il génère des injustices et les injustices ne font que motiver les gens à contourner les règles pour équilibrer la situation.

	— Bouh, hou, le monde est injuste, j’ai été forcé à voler la réserve, c’est pas de ma faute, railla Helena d’une voix enfantine. 

	Visiblement, elle n’était pas d’accord avec Kal. Dans la salle en revanche, les réactions étaient tout autres. Plusieurs personnes trouvaient que ce que Kal avançait avait beaucoup de sens. 

	— On revient toujours à cette discussion ! On a eu la même dernièrement, lorsque celle-ci a trouvé le moyen d’entrer dans le Fort, clama Lucas en montrant Ifa du doigt. 

	— C’est vrai. Mais si on a toujours cette même discussion, c’est peut-être parce qu’elle est bien fondée et qu’il vaudrait la peine de s’y pencher plus en profondeur, lui répondit Anne. 

	Tous se remirent à parler en même temps. Ifa jeta un œil à Victor qui semblait épuisé. Il fit quelques pas vers l’avant en levant les bras en l’air. 

	— S’il vous plaît, s’il vous plaît ! Je suis d’accord avec Anne. Il s’agit d’un sujet important et nous en débattrons entre membres du Conseil dès la prochaine réunion. Dois-je vous rappeler que nous avons une sentence à rendre et encore un autre procès à faire ?

	Son intervention n’avait eu aucun effet sur l’assistance. Tous continuaient de parler et d’exprimer leur opinion sur la situation. Victor avait complètement perdu le contrôle. Ifa se leva pour venir à son secours.

	— J’ai quelque chose à proposer, cria-t-elle pour se faire entendre par-dessus le vacarme. 

	Les conversations cessèrent et la plupart des fortifiés se tournèrent vers elle pour l’écouter. 

	— Voilà. Il nous reste encore beaucoup de décisions à prendre sur le sort de nos accusés. Je propose de faire une pause et de continuer le procès plus tard dans la journée. Peut-être en début d’après-midi. 

	— Bonne idée ! lança quelqu’un au fond de la salle. 

	Ifa regarda Victor et l’interrogea silencieusement.

	— D’accord. Nous reprendrons à 13 heures précises. Les accusés seront escortés à leur cellule et reviendront pour la reprise. 

	 

	*

	 

	Tamer et Gus étaient isolés dans la même cellule au sous-sol du Fort. Encore sous le choc après les aveux de son frère, Tamer hésitait à briser le silence. Toute cette histoire l’avait rongé de culpabilité pendant des années, mais il avait toujours cru qu’il faisait la meilleure chose pour sa famille en entier. Autant sa mère que son père. La réaction de sa mère aujourd’hui lui laissait un goût amer dans la bouche. Elle n’avait plus aucun respect pour lui. Comment pouvait-elle être aussi insensible à ce que lui avait vécu ? Qu’elle se soit sentie trahie, il pouvait très bien le comprendre, mais il acceptait mal qu’elle ne porte aucune attention à lui. D’ici quelques jours, elle serait chassée du Fort et qui sait ce qu'il adviendrait d'elle. Il n’arrivait pas à identifier comment ce concept l’affectait. Il se sentait vidé de toute émotion, de tout attachement envers elle. Possiblement parce qu’elle n’avait jamais agi comme une mère envers lui, surtout depuis que son père était parti. 

	— J’espérais qu’ils laissent tomber les accusations envers toi, dit Gus en brisant le silence. 

	— Tu n’as jamais vécu ici, ça paraît, répondit Tamer.

	Gus grogna.

	— Je sais que les jugements sont souvent expéditifs, si je me fie à ce que papa m’a raconté. Mais aujourd’hui, on dirait que les choses changent. Ça se passe comme ça les procès d’habitude ?

	Tamer réfléchit quelques instants avant de répondre. Il était vrai que la cérémonie d’aujourd’hui était vraiment différente de ce à quoi il avait été habitué au fil des années. Cependant, c’était aussi la première fois qu’il se trouvait aux bancs des accusés avec presque toute sa famille. Son jugement pouvait être déformé. 

	— Tu as peut-être raison. L’assemblée était vraiment indisciplinée, je n’avais jamais vu les fortifiés comme ça. On verra bien lors de la reprise. J’espère juste que tu ne seras pas jugé trop sévèrement. 

	— Bof, tu sais. J’ai vécu 15 ans en exilé. J’ai appris à me débrouiller. Qu’est-ce qu’ils peuvent faire de plus que de me chasser à nouveau ? Si c’est le cas, je repartirai avec tous les autres. On trouvera bien une façon de vivre. J’aimerais juste savoir ce qui est arrivé à Marie. Et à tous les autres aussi. 

	— Je ne sais pas. 

	Ils n’avaient eu aucune nouvelle des autres Etchemins. Personne au Fort n’avait cru bon de les informer, malgré les demandes répétées de Gus à ce sujet. Marie et Zoey étaient restées derrière pour assurer que personne ne les suivrait, mais on ne les avait pas revues depuis. 

	— J’imagine qu’on en saura plus une fois le procès terminé. Selon ton expérience, qu’est-ce qui va t’arriver ? demanda Gus.

	Tamer secoua la tête à cette question.

	— Je ne sais pas trop. Ça dépend sur quoi ils me jugent. Si c’est au sujet de notre intrusion, je n’ai aucune idée à quoi m’attendre puisque ça n’est jamais arrivé avant. Si on me juge sur le vol et la fuite....

	Il avala et se racla la gorge. Il avait du mal à respirer en pensant à ce qui l’attendait.

	—... La sentence pour évasion est la pendaison. 

	Il ferma les yeux en expirant et appuya sa tête sur le mur derrière lui. Gus éclata.

	— Quoi ? Merde ! Alors en revenant ici avec moi tu savais que tu courrais ce risque ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

	Tamer ouvrit les yeux et le regarda gravement.

	— Je te l’ai dit. Je me rappelle très bien t’avoir explicitement mentionné « Je suis un homme mort si j’y retourne ». 

	Gus leva les yeux au ciel d’exaspération. 

	— Je croyais que c’était une façon de parler, pas que tu serais assassiné ! Je déteste Fort Victoire ! Ses lois sont complètement disproportionnées ! Ce n’est pas vrai qu’ils vont m’enlever mon frère en plus de tout le reste. 

	Il tournait en rond dans la cellule et frappait les murs de ses pieds. 

	— Merde, merde, merde !

	Tamer l’observait sans rien dire. 

	— Il est trop tard maintenant. Je savais ce que je risquais tout le long. Dès que j’ai choisi de venir te rejoindre, jusqu’à ce que je décide de te suivre, je savais que je me mettais en danger. Chaque choix que nous faisons a ses propres conséquences. Si ça se trouve, je mérite ma sentence. J’ai brisé la vie de tellement de gens. Toi, pour commencer. En plus de tous les citoyens que j’ai tyrannisés comme gardien. Même ma mère. Si je n’avais rien dit sur mon père, rien de tout ça ne serait arrivé. On ne se connaîtrait pas et tu vivrais une vie tranquille dans la Cité. 

	Il se tut et referma ses yeux pour montrer à Gus qu’il ne souhaitait plus discuter. Tout ce qu’il voulait c’était que l’assemblée reprenne et qu’il sache enfin à quoi s’attendre. 

	 

	*

	 

	À 13 heures tapantes, la cérémonie du jugement reprit. L’assemblée était plus calme qu’en avant-midi. La pause leur avait permis de débattre en long et en large de la situation. Maintenant, les fortifiés étaient mieux disposés à proposer des sentences et à être attentifs aux discussions.

	— Merci d’être de retour, commença Victor. Nous avons pris quelques minutes pour nous rencontrer entre les membres du Conseil pendant la pause et voici comment le reste du procès va se dérouler.

	Il fit un pas vers l’avant et balaya la foule du regard. Tous l’écoutaient sérieusement.

	— Aucune proposition en lien avec notre fonctionnement ne sera acceptée. Le Conseil se réunira dans les prochains jours pour en échanger. La population sera également concertée. Les discussions d’aujourd’hui se concentreront sur les accusations du jour. Nous commencerons par Tamer.

	Celui-ci leva la tête et fixa un point imaginaire devant lui. S’il n’avait pas été attaché, il aurait pris ses jambes à son cou. Tous ses muscles tremblaient et il sentait la sueur envahir son dos et imbiber sa chemise. Il s’efforça de rester immobile et de ne pas laisser transparaître la peur atroce qui lui tordait les entrailles. 

	— De façon chronologique, Tamer est accusé de vol de denrées, trahison, évasion du Fort et intrusion. Nos lois sont claires à ce sujet, il n’existe que deux crimes pour lesquels la sentence est prédéfinie et Tamer est coupable de l’un d’eux. Je me vois donc forcé de prononcer la sentence de mort par pendai....

	— Non ! 

	Gus avait crié pour ne pas laisser Victor terminer sa phrase. 

	— Depuis que je suis enfant, Fort Victoire m’a tout pris, je ne vous laisserai pas me prendre mon frère maintenant que nous avons été réunis. Vous n’avez donc pas de cœur ? Il a pris soin de ma famille pendant toutes ces années. Oui, il s’est enfui quand son complice a été accusé. Il ne voulait pas être mêlé à cette sordide histoire de meurtre. Il n’a jamais voulu faire de mal à personne, il voulait simplement aider sa famille. Vous ne connaissez pas ça, la famille ici ?

	Victor restait sans voix et observait Gus.

	— Et c’est raté pour le moratoire sur notre fonctionnement, fit une voix au fond de la salle. 

	Quelques personnes étouffèrent leur rire. Tamer osa un coup d’œil vers Victor et Gus. 

	— Je m’en fous de votre fonctionnement. Vous pourrez donner la sentence que vous voulez à n’importe qui, mais pas à mon frère. 

	Victor soupira fortement et passa une main sur son visage. 

	— Soit, fit-il. J’inviterais l’assemblée à voter sur ce point. Il est vrai que dans certains cas, on puisse modifier les sentences préétablies. Levez la main si vous croyez que la peine de mort devrait s’appliquer dans le cas de Tamer.

	 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 22

	Ifa descendit l’escalier du Fort le cœur battant et bouillonnant d’émotions. La journée avait été longue. Les trois procès avaient duré presque toute la journée et tout ce qu’elle y avait appris lui faisait tourner la tête. Elle n’avait qu’une seule envie, aller se coucher dans son lit et dormir jusqu’au lendemain. Malheureusement, il restait tant de choses à faire et de gens à aller voir. Elle voulait retrouver Titus pour savoir comment s’était passé le reste de la nuit. S’assurer que tous les citoyens allaient bien. 

	Du côté du Fort, on comptait plusieurs blessés, mais aucun ne l’avait été gravement. Autant du côté des fortifiés que des Etchemins. Ces derniers avaient été rassemblés dans une salle en attendant l’issue du procès de Gus et Tamer. On avait tout fait pour qu’ils ne puissent pas entrer en contact d’aucune façon pendant les procédures. Maintenant, c’était au tour de Victor d’aller les rejoindre pour les informer de la décision qui avait été prise. 

	Elle arriva rapidement chez Raïna, ce qui lui semblait le meilleur point de départ pour avoir des nouvelles. Son amie était occupée à la table à transvider du liquide dans de nombreux bocaux autour d’elle. 

	— Bonjour Ifa ! Les jugements sont enfin terminés ? 

	Ifa prit place sur une chaise devant elle. 

	— Oui. Toute la journée pour trois procès. C’était pénible, mais aussi très instructif. Tu n’as pas idée de tout ce que j’y ai appris. 

	Elle s’empressa de tout lui raconter. Le plan d’Helena, l’histoire de Tamer et sa relation avec Gus. Après toutes les émotions de la journée, le fait de se confier à quelqu’un lui faisait énormément de bien. Raïna l’écoutait avec attention, choquée elle aussi par ce qu’elle découvrait. 

	— Quelle histoire ! Il aura fallu une attaque contre le Fort pour voir un peu d’humanité chez Tamer. Dire qu’il a menti pendant toutes ces années, c’est incroyable !

	Raïna continuait de verser le liquide du chaudron aux bocaux. 

	— Et finalement, quel est le verdict ? demanda-t-elle. 

	Ifa soupira et appuya son dos sur sa chaise. Le verdict. 

	— Il s’en est fallu de peu pour que Tamer soit exécuté. 

	Elle fit une pause, revoyant la terreur de Gus à l’idée que son frère puisse être pendu. Elle revoyait Tamer, le visage défait, les yeux fixant le vide. Tamer choqué par la réaction d’Helena. Par le rejet de celle-ci. 

	— Son frère s’est porté à sa défense et les fortifiés ont été touchés par leur histoire. Il ne sera pas exécuté, mais il est exclu du Fort. L’assemblée a déterminé que Tamer, Gus et les Etchemins pourront rester dans la Cité, mais devront obligatoirement contribuer sous la forme de travaux définis par le Conseil.

	Raïna hocha la tête, satisfaite de ce compromis. Ifa avait été étonnée par l’originalité de la sentence prononcée par les fortifiés. Ils avaient trouvé une façon de racheter les torts causés à Gus, mais également de le punir pour ce qu’il avait fait. C’était peut-être le début d’une justice plus nuancée. C’était en tout cas l’avis de Soroban qui avait applaudi la solution choisie. 

	Ifa était incertaine. Elle admettait que la peine habituelle pour évasion était anormalement sévère, mais elle avait encore du mal à pardonner à Tamer pour toutes ces années pendant lesquelles il les avait fait souffrir. Ça viendrait. Comme disait Raïna, il semblait plus humain maintenant. Il faudrait accepter qu’il fît désormais partie de ses concitoyens. 

	Ifa observa Raïna qui continuait son opération avec acharnement. 

	— Qu’est-ce que tu fais au juste ? demanda-t-elle finalement. 

	— Je prépare du bouillon pour les blessés. Émilie a fait un excellent travail à s’occuper des blessés de la bataille du côté nord. La plupart vont très bien, mais ils ont besoin d’un peu d’énergie pour affronter la marche qui les attend pour revenir dans la Cité. Tu veux venir avec moi livrer tout ça ?

	 

	*

	 

	Ifa et Raïna arrivèrent au camp près de deux heures plus tard. La route avait été facile et agréable. Raïna était une compagne de marche bien sympathique. Elles avaient causé de tout et de rien, mais surtout des événements des derniers jours. Chacune informant l’autre des détails qu’elle avait manqués. Pour une communauté dans laquelle il ne se passait habituellement rien, la vie y était plutôt mouvementée depuis quelque temps. 

	Ils retrouvèrent Titus, Émilie et Alix assis au sol et discutant tranquillement. Ifa leur trouva un air fatigué. Les dernières vingt-quatre heures avaient été dures pour eux aussi.

	— On vous apporte un peu de réconfort, annonça Raïna en s’approchant. 

	Elle déposa un bocal devant eux et continua sa distribution auprès des autres groupes de personnes étalés sur la plaine autour d’eux. Émilie s'en servit une tasse qu’elle avala ensuite d’une gorgée puis passa le récipient à Titus qui en partagea son contenu avec Alix. Ifa s’assit à leurs côtés. 

	— Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-elle.

	— Nous avons libéré les quelques prisonniers il y a une heure environ, expliqua Titus. Dès que nous été informés que les accusations étaient levées. Ceux en bon état se sont dirigés vers la Cité. J’ai cru comprendre qu’il y aurait une réunion dans la Place plus tard ce soir. Les autres sont restés ici en attendant d’être assez en forme pour rejoindre la Cité. On reste avec eux pour leur tenir compagnie. La plupart d’entre eux sont bien sympathiques. Comme quoi, tout ça n’était que l’idée d’un seul homme. Ça m’étonne qu’il ne soit pas puni.

	— Je pense qu’il a déjà été assez puni dans sa vie, et heureusement les fortifiés ont enfin utilisé leur empathie pour prendre cette décision. On se dirige peut-être vers un gouvernement plus compréhensif. En tout cas j’espère. Alors tout compte fait, tout le monde va bien ?

	Titus regarda Émilie et Alix avant de répondre. 

	— Malheureusement on compte un décès. Du côté des Etchemins. 

	Émilie secoua la tête et baissa les yeux au sol. Alix prit la main de Titus dans la sienne avant de continuer.

	— Deux femmes étaient restées au pied du mur pour garder les arrières de leur groupe, j’imagine. Nous en avons arrêté une, mais l’autre était plus coriace. Elle s’est défendue avec ses armes et en voulant parer un coup, Ulysse l’a blessée. 

	Alix pointa un homme assis seul en dehors du groupe. Il regardait l’horizon, le dos voûté. 

	— Il s’en veut bien sûr. On savait tous qu’il y avait des risques, mais on craignait plus pour nous que pour eux. Personne d’entre nous ne s’attendait à tuer quelqu’un. 

	Titus continua à parler tout en serrant la main d’Alix dans la sienne. Il gardait les yeux sur leurs deux mains entrelacées. 

	— Tu l’as vue, tu te rappelles ? Marie ? Après que tu sois partie, nous l’avons emmenée ici, mais elle perdait énormément de sang et malgré tous nos efforts, nous n’avons pas pu la sauver. Nous avons libéré son amie et celle-ci a passé la nuit à côté d’elle à la soutenir et lui parler. Elle a cessé de respirer à l’aube. Nous l’avons déplacée en retrait du groupe et l’avons recouverte d’un drap. Son amie, Zoey, est restée là-bas toute la journée. 

	Il pointa la femme d’un bref signe du doigt. Raïna était maintenant avec elle et lui caressait le dos d’une main. Les yeux d’Ifa s’embuèrent et elle les essuya du revers de la main. Il leur faudrait apprendre la nouvelle au reste des Etchemins, et transporter le corps de la défunte dans la Cité. Son cœur se serra. Elle avait cru que tout s’était bien passé et que cet épisode n’était qu’un petit accroc à leur vie normale. Pour les nouveaux arrivants, ça resterait un jour sombre. Rien pour leur donner envie de refaire leur vie dans la Cité. 

	 

	*

	 

	Le groupe du camp nord atteignit la Cité à l’heure où le soleil se couchait. Les lueurs dorées du crépuscule peignaient une aura lumineuse au-dessus de leurs têtes. Presque tous les citoyens étaient rassemblés dans la Place. Ils faisaient connaissance avec les nouveaux arrivés, leur souhaitant la bienvenue. 

	Tamer était assis en retrait avec Gus. Il avait eu la vie sauve. C’était au-delà de ses espérances, il s’était cru mort dès le moment où il avait vu Helena surgir dans le corridor du Fort. Malgré tout, il n’arrivait pas à ressentir sa chance d’être encore en vie. Son existence était à tout jamais changée. Orphelin de père, renié par sa mère, rejeté de son foyer, il ne lui restait que son frère et sa sœur, Marie qu’il connaissait à peine. 

	Pour les Etchemins c’était un grand jour. Ils trouvaient un foyer, même s’ils devraient réparer leurs torts. Ils étaient maintenant assurés d’être nourris sans voler ni menacer personne. Du moins, il espérait que les réserves permettraient d’alimenter tout ce monde. Il faudrait faire avec. Il vivrait désormais dans l’attente des paniers lui aussi. Il n’était plus gardien. Il devrait découvrir une nouvelle occupation, il devrait se créer une nouvelle vie. 

	Tamer regardait le groupe avancer tranquillement vers la Place. Il y reconnut plusieurs citoyens, mais remarqua également quelques personnes qu’il ne connaissait pas. Qui pouvaient être ces gens ? Des nouveaux citoyens ? Il plissait les yeux pour tenter de mieux voir, mais la lueur du soleil couchant l’empêchait de distinguer les traits des visages. Il tourna la tête de l’autre côté pour reposer ses yeux et aperçut Kal, seul près de l’escalier. Lui aussi avait été rejeté du Fort. Se sentant probablement observé, Kal se retourna vers Tamer et lui fit un signe de reconnaissance. Il lui répondit du même signe. Malgré leurs différences, ils étaient dans le même camp maintenant, des exclus. Il ne comprenait toujours pas pourquoi Kal l’avait défendu ainsi lors du procès. Il avait toujours cru qu’il le détestait. 

	Le groupe se rapprochait de plus en plus et Tamer put enfin distinguer les personnes dans les rangs arrière de la procession. Il aperçut Zoey, facile à reconnaître avec ses longues tresses noires et ses habits verts. Elle marchait en compagnie de Raïna et derrière eux une rangée d’hommes portait quelqu’un sur une sorte de planche. 

	Il fronça les sourcils. 

	— Il y a un blessé on dirait, dit-il à Gus. 

	Ce dernier plissa les yeux. 

	— Tu vois Marie  ? Je n’arrive pas à la voir.

	Tamer secoua la tête et remarqua que Gus s’était levé d’un coup et avait commencé à courir en direction du groupe. Tamer se leva et marcha à sa suite. Plus il se rapprochait, plus il distinguait les traits tirés de Zoey, son regard perdu fixant le sol.

	— Non, pas Marie, laissa-t-il échapper. 

	Il se mit à courir pour les rejoindre. Gus criait.

	— Marie ! Marie ! Comment elle va ? Dites-moi qu’elle va bien ?

	Tamer le rejoint, le souffle court et vit enfin ce qui se trouvait sur la planche portée par le cortège. Un corps reposait sous un drap d’un blanc sali par la poussière et la terre. 

	— Non ! cria Gus. 

	Il arracha le drap et s’effondra sur le corps de sa sœur en pleurant. Tamer tenta de le détacher de son étreinte, mais il fut repoussé durement. 

	— Non, répétait Gus sans arrêt. Pourquoi ? Marie, non !

	Tamer se rapprocha à nouveau et posa une main sur son épaule. 

	— Viens, laissons-les la porter jusque dans la Place. 

	Gus se laissa emporter et suivit le corps de sa sœur. Ses épaules tremblaient au rythme de ses sanglots. Tamer essuya ses yeux avec vigueur de sa main libre. Décidément ce cauchemar n’avait pas de fin. 

	 

	*

	 

	La nuit était complètement tombée lorsque les torches furent allumées pour mettre le feu au bûcher. Ifa regardait les flammes dévorer le tissu et le corps de Marie. Tamer et Gus étaient aux premières loges, le premier soutenant l’autre. La journée qui aurait dû en être une victorieuse pour Gus étant donné l’issue du procès, tournait au drame. De toutes les personnes ayant participé au combat, c’était sa sœur qui avait succombé à ses blessures. Ifa ressentait toute sa souffrance et sa culpabilité. Un nouveau départ qui débutait avec un deuil immense à faire. 

	Une fois les dernières flammes éteintes, les citoyens commencèrent à se retirer peu à peu vers leurs habitations. Quelques nouveaux arrivants avaient déjà créé des liens avec les citoyens et partaient avec eux en direction de leur nouveau foyer. 

	Ifa n’arrivait pas à quitter la Place. Elle souhaitait discuter avec tellement de gens. Tout d’abord Kal. Elle voulait mettre derrière eux leur désaccord sur le vol de denrées. Elle souhaitait vérifier qu’il allait bien, maintenant qu’il retournait dans la Cité après tant d’années. Elle le cherchait du regard, mais ne trouva sa tignasse rousse nulle part en vue. Le temps ne leur manquerait plus à présent. Ils pourraient se voir à leur guise, tous les jours, sans être pressés. 

	Elle tourna sur elle-même pour observer qui restait dans la Place et remarqua Titus qui s'éloignait vers son ancienne habitation main dans la main avec Alix. Elle sourit à cette vision. Son ami avait trouvé l’amour auprès d’elle. Il semblait si heureux. Elle les regarda s’en aller, le sourire aux lèvres, jalousant presque leur bonheur.

	Lorsqu’ils eurent disparu au coin d’une rue, Ifa retourna sur elle-même à nouveau. Il ne restait que quelques personnes dans la Place. Deux ou trois groupes discutaient entre eux à voix basse. Une ombre attira son attention près du muret qui longeait la limite du fleuve. Gus était debout, seul. Ifa regarda autour et ne vit Tamer nulle part. Peut-être était-il parti trouver un endroit pour dormir. Il aurait besoin d’une chambre lui aussi maintenant. Elle ricana silencieusement en imaginant Tamer attendre sa première livraison de nourriture puis fut choquée de sa réaction mesquine. Après tout, il n’était pas si différent d’elle. Il avait tout fait pour aider sa famille, comme elle l’avait fait pour Soroban.

	Elle s’approcha de Gus. Il dégageait beaucoup plus de chaleur que la plupart des citoyens et Ifa se sentait attirée par sa présence. Comme si elle ne pouvait faire autrement que de se diriger vers lui, que de faire sa connaissance. Elle rejoignit le muret et regarda la rive-sud au loin. Les étoiles étaient maintenant sorties et la lune éclairait faiblement le fleuve. 

	— Je suis désolée pour ta sœur, dit-elle pour briser le silence. 

	— Merci, répondit-il simplement. 

	— Je suis Ifa. J’étais là au procès.

	Elle hésita quelques secondes puis reprit la parole.

	— J’ai été touchée par ta loyauté envers Tamer. J’ignorais tout de son histoire. De votre existence.

	— C’est mon frère. Je ne pouvais pas accepter qu’il soit puni pour m’avoir aidé. 

	Il se retourna vers elle et sortit les mains de ses poches. 

	— Je suis Gus, annonça-t-il.

	— Je sais, répondit Ifa en serrant la main qu’il lui tendait.  Bienvenue dans la Cité. 

	

	 

	
Chapitre 23

	Les sept conseillers étaient assis autour de la table pour leur première réunion à la suite du triple procès de l’avant-veille. Les conseillers avaient déterminé qu’il serait bien pour eux de prendre une journée de pause pour leur permettre de se reposer, mais aussi de réfléchir à toutes les discussions et questionnements soulevés par l’assemblée. Beaucoup de travail les attendait. Les prochaines semaines seraient cruciales pour l’avenir de Fort Victoire. 

	La place laissée vacante par Helena creusait un vide dans la salle. Personne n’avait osé s’asseoir dans le siège qu’elle occupait habituellement. Le matin de la veille, elle avait été conduite à travers le Fort et toute la Cité, entourée par une escorte imposante de quatre surveillants. En direction de l’ouest vers les ruines. Ifa frissonna en y repensant. Elle trouvait leur tradition d’exil effrayante. C’était dans la plupart des cas, une condamnation à mort. Maintenant qu’elle avait vu ce qu’il y avait dehors elle avait un peu plus d’espoir pour les exilés. Certains s’en sortiraient indemnes, pour les plus débrouillards d’entre eux. Pour les autres c’était moins certain. 

	Soroban s’était levé pour annoncer sa proposition pour la rencontre. Ifa le regarda tendrement. Ils s’étaient éloignés l’un de l’autre au fil des dernières semaines. Leur séparation physique l’avait fait grandir, mais elle s’ennuyait des moments passés ensemble. De tout ce qu’ils partageaient autrefois. Maintenant, elle se sentait en visite à chaque fois qu’elle le voyait. Il était toujours le même pourtant. C’était elle qui avait changé. Elle qui s’était ouverte sur le monde qui l’entourait. 

	Soroban prit la parole et tous l’écoutèrent attentivement.

	— Aujourd’hui, je souhaite présenter le résultat de mes recherches ainsi qu’un nouveau plan d’aménagement pour les récoltes. Je suis sûr que ce plan nous aidera à retrouver l’abondance et que nous pourrons enfin répondre aux besoins de tous, de chaque côté des murs. 

	Il se rassit comme le voulait le processus du Conseil. Voyant que personne ne prenait la parole immédiatement, Ifa se leva à son tour. 

	— J’ai aussi une proposition à faire pour améliorer le sort des citoyens en lien avec leur dépendance alimentaire. 

	Soroban la regarda, un sourcil relevé. Avec tous les événements, ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour se parler. Elle n’avait pas pu lui partager l’idée qu’elle avait eue. Elle se rassit puis attendit qu’un autre prenne la parole. Victor se leva. 

	— Je crois qu’il faudra mettre à l’ordre du jour les problèmes soulevés lors de la cérémonie du jugement. Par contre, je propose de repousser cette discussion à une date ultérieure. Avec deux motions pour aujourd’hui, la rencontre sera déjà bien remplie. 

	Tous hochèrent la tête en approbation. L’ambiance était lourde, mais, pour la première fois depuis l’arrivée d’Ifa sur le Conseil, elle ne sentait pas le fond conflictuel qui y régnait habituellement. 

	Soroban se leva à nouveau.

	— Excusez-moi, j’en ai pour une minute, dit-il en quittant la pièce. 

	Tous se regardèrent sans comprendre, mais avant même qu’ils n’aient le temps de verbaliser leur incompréhension, Soroban revenait, les bras chargés d’une caisse en bois recouverte d’un drap. 

	— Pardonnez ma courte absence. 

	Il déposa la caisse sur la table.

	— Au cours des dernières semaines, j’ai travaillé sur de multiples projets à la fois. J’ai rédigé un nouveau plan pour la plantation, tel que je vous l’avais déjà mentionné. Je vous le présenterai un peu plus tard. Le projet le plus important sur lequel j’ai travaillé changera drastiquement notre façon de voir la culture dans le Fort. 

	Il retira le drap de la caisse et fit apparaître une multitude de petites plantes vertes aux feuillages différents. Tous les conseillers se penchèrent vers l’avant pour mieux voir. 

	— Voici le résultat de mon deuxième projet. Dès mon arrivée dans le Fort, j’ai été marqué par les grandes fenêtres de chaque côté de l’immeuble. Elles apportent beaucoup de lumière le jour et également beaucoup de chaleur. Il se trouve que les plantes adorent la chaleur et la lumière. Je me suis donc demandé ce qui arriverait si on tentait de faire pousser des légumes à l’intérieur. Il se trouve que c’est relativement complexe et je vais vous expliquer pourquoi à l’aide de ce plant de tomates. 

	Il enfonça sa main dans la caisse et ressortit avec un petit contenant dans lequel poussait une tige verte enrobée de feuilles. Une odeur piquante se répandit dans la pièce alors qu’il bougeait les feuilles. 

	— Pour créer des fruits, ou des légumes si vous préférez, les fleurs des plants doivent être pollinisées. À l’extérieur ce sont les insectes qui s’en occupent. À l’intérieur, il faut procéder autrement. Il existe des méthodes pour le faire manuellement et je ne vous embêterai pas avec ces détails-là. Pour certains légumes, on n’a pas besoin de pollinisation, comme pour les laitues ou les légumes racines. Mon exercice effectué en quelques semaines seulement démontre que c’est bien possible de faire pousser des légumes à l’intérieur à condition d’avoir des semences, de la bonne terre et de l’eau. Oh et du soleil bien entendu, mais vous êtes d’accord avec moi pour dire qu’on n’en manque pas ! 

	Soroban souriait à s’en fendre le visage. Ifa était époustouflée par son initiative. C’était de l’excellent travail. Elle promena son regard autour de la table pour voir la réaction des autres conseillers. Ils étaient tous très impressionnés également. 

	— Ça veut dire qu’on serait capable de faire pousser des légumes à l’année ? demanda Anne en se levant pour s’approcher des semis. 

	— Exactement ! Pas tous les légumes, mais beaucoup. Aussi, si on se projette un peu plus dans le futur… 

	Il fit une pause et se dirigea vers le mur fenêtré.

	— On pourrait même construire une serre, ou du moins fermer une section ici, ou dans une autre salle et penser à intégrer quelques insectes. Rien de nuisible, mais j’ai lu dans les archives qu’il existe beaucoup de façons différentes de faire pousser des légumes à l’année à l’intérieur. 

	— C’est phénoménal, affirma Lucas. 

	Tous les conseillers se retournèrent vers lui. De tout le groupe, c’était celui qui ne prenait jamais la parole, votant toujours du même côté qu’Helena. Maintenant qu’elle était partie, il semblait renaître. Il continua.

	— Ça pourrait régler énormément de problèmes pour nous et pour la Cité !

	Ils étaient tous regroupés autour de Soroban et de sa minuscule plantation pour observer avec fascination les petits fruits qui commençaient à sortir au creux des tiges. Ifa regarda son grand-père avec affection. Il avait réussi à charmer tous les conseillers en une seule idée parfaite. 

	— Je propose donc de mettre en place un projet pilote de culture intérieure pour cet hiver. Pourquoi pas dans cette salle ? De cette façon, nous pourrons en voir l’évolution au fil des journées. Je prendrai le temps de déterminer quelles cultures semer avec K…

	Il s’arrêta au milieu de sa phrase et déglutit avant de reprendre. 

	— Je prendrai le temps de choisir les légumes appropriés à cette expérience pour nous assurer de réussir. 

	Ifa sentit toute sa joie la quitter. Le départ de Kal était une grosse perte pour son grand-père. Il travaillait étroitement avec lui tous jours. Il était son bras droit. Celui avec qui il discutait de toutes ses idées. Il devrait se trouver quelqu’un d’autre maintenant que Kal avait été rejeté du Fort. 

	— Je trouve que c’est une excellente idée, affirma Ifa un peu plus fort que nécessaire. Passons au vote ?

	Soroban lui sourit en guise de remerciement pour lui avoir évité l’embarras. Sans aucune surprise, la proposition de Soroban fut adoptée à l’unanimité. Tous étaient enchantés de cette nouvelle possibilité. Ils retournèrent s’asseoir à leur place en félicitant Soroban pour son initiative. Ifa resta debout pour présenter son idée.

	— Il y a un quelque temps que cette idée me trotte dans la tête et je ne savais pas comment l’aborder au Conseil. Les événements des derniers jours et les discussions que nous avons eues lors des procès m’ont fait réaliser que c’était le bon moment. 

	Elle prit une pause pour expirer lentement. La nervosité accélérait sa respiration et rendait son discours difficile. Elle fixa son regard sur Soroban qui l’encouragea de ses yeux attentionnés.

	— Voilà. Comme vous le savez, la distribution de la nourriture est toujours un sujet de friction entre la Cité et le Fort. Comme vous le savez aussi, j’ai récemment découvert qu’il était possible de survivre un peu n’importe où grâce au village que j’ai visité il y a quelques semaines.

	Il lui semblait que ça faisait plutôt des mois, voire même des années qu’elle avait traversé la palissade de bois la menant au village d’Alix. Elle sourit en repensant à tout ce qu’elle y avait découvert. 

	— Nous savons évidemment qu’il est possible de faire pousser des aliments ici dans la plantation. J’ai donc pensé qu’il serait possible de le faire également dans la Cité. Bien entendu, il n’y a que de la pierre et du béton au sol. Mais si on arrivait à casser le béton et creuser le sol, je suis certaine qu’on y trouverait de la terre. Et là où il y a de la terre, il y a possibilité d’y faire pousser des aliments. 

	Elle sentait ses joues s’enflammer face au regard des autres conseillers. Elle se racla la gorge avant de continuer.

	— Tout comme Soroban a fait une expérience pour voir s’il était possible de cultiver à l’intérieur, j’aimerais expérimenter du côté de la Cité. Je suis certaine que plusieurs citoyens souhaiteraient participer. Cependant, je pensais que ce pourrait être un travail confié à nos nouveaux arrivants. Admettons qu’on trouve de la terre. Il ne manquerait que quelques semences. Si ça fonctionne, les citoyens pourraient devenir plus indépendants avec le temps. Il va sans dire qu’ils ne pourraient jamais obtenir le même rendement que nos hectares de plantation, mais ils pourraient tout de même participer et réduire la charge alimentaire du Fort. 

	Elle se racla la gorge à nouveau en réfléchissant. Avait-elle exposé tous ses arguments ? Elle conclut qu’elle n’avait rien à ajouter et reprit la parole.

	— Voilà mon idée. Avez-vous des questions ?

	Elle n’avait aucune idée à quelles réactions s’attendre. Déni ? Colère ? Incrédulité ? Tout était possible avec une proposition aussi marginale. Un concept qui dépassait complètement toutes les traditions du Fort depuis des centaines d’années. 

	— Ce ne serait pas donner beaucoup de pouvoir aux citoyens ? demanda Joachim. S’ils deviennent indépendants, est-ce que ça risque de poser des problèmes de discipline ou même de criminalité ?

	— J’avoue que ça me fait peur un peu, ajouta Lucas. 

	— Moi je suis bien d’accord, affirma Anne. En éducation, je dis toujours qu’une personne instruite est autonome et que l’autonomie est la base de la survie. Les citoyens sont dépendants du Fort. Qu’est-ce qui se passerait si nos récoltes ne suffisaient plus ? Ils mourraient tous de faim ? Alors que s’ils sont autonomes, ils pourront vivre. Ils seront en meilleure santé et ça ne peut qu’améliorer nos relations. Diminuer les injustices telles que mentionnées par notre ami Kal lors du procès. Mais pour que ça fonctionne, ils devront apprendre les rudiments de la culture. Ça ne sert à rien de tout briser dans la Cité si personne ne s’occupe des cultures par la suite. 

	Ifa hocha la tête rapidement, heureuse de voir que quelqu’un la soutenait. 

	— Tout à fait. J’y ai effectivement pensé et je crois que Kal pourrait être responsable de ce projet. Il est le mieux placé pour partager les connaissances qu’il a accumulées ici. 

	Quelques murmures d’approbation s’élevèrent autour de la table. Ifa regarda Soroban avec espoir. Il la fixait attentivement et elle put lire sur ses lèvres « Je suis fier de toi ». Elle sentit un poids disparaître de sa poitrine. 

	— Souhaitez-vous passer au vote ? demanda-t-il à son tour. 

	Joachim et Lucas votèrent contre, mais tous les autres acceptèrent de tenter l’expérience. Il fut décidé que seule une petite surface de 3 mètres par 3 serait creusée pour la première année et que le Conseil pourrait valider le fonctionnement l’année suivante. En cas de réussite, Ifa aurait carte blanche pour structurer le développement maraîcher de la Cité. Il faudrait toutefois attendre le printemps pour semer, mais les travaux de démolition pourraient commencer dès maintenant. 

	 

	*

	 

	Armés de pics, pioches et pelles en tout genre, les Etchemins s’affairaient à démolir une section de la Place. Le travail était ardu et prendrait probablement des semaines à réaliser. Ifa espérait que sous tout ce béton se trouvait de la terre. Si c’était du roc, ils auraient fait tout ça pour rien. Kal et elle étaient assis sur un muret et regardaient les ouvriers en discutant. 

	— Merci d’avoir pensé à moi pour ce travail, dit Kal. 

	Ifa lui sourit.

	— C’était tout naturel. Qui d’autre que toi a les connaissances nécessaires ici dans la Cité ? Puis, je me disais que ce serait parfait pour te faire apprécier un peu ton retour parmi nous.

	Kal sourit faiblement.

	— Je ne suis pas déçu d’être de retour ici. J’en ai rêvé pendant si longtemps. C’est juste une adaptation pour moi. Ce sera différent, mais le meilleur là-dedans c’est qu’on aura la chance de se voir plus souvent. 

	Ifa passa son bras autour de ses épaules. Elle était heureuse de retrouver son ami. C’était comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. 

	— J’espère que ça fonctionnera ce plan, parce que c’est loin d’être le travail le plus facile au monde ! cria Gus en direction d’Ifa.

	Il était trempé par la sueur et ses muscles saillaient sur ses bras nus. Il lui fit un clin d’œil avant de se remettre à l'ouvrage. Ifa baissa les yeux en rougissant.

	— Oui, j’espère moi aussi que ça fonctionnera, dit-elle à Kal.

	— J’en suis certain. Et si jamais ça ne fonctionne pas, on trouvera un autre moyen. Soroban m’a parlé de toutes sortes de façon de cultiver. On y arrivera et un jour la Place sera verte comme la plantation.

	Ifa imaginait la Place remplie de verdure avec des enfants qui y couraient et des citoyens qui y cueillaient des légumes et des fruits de toutes les couleurs. C’était une vision magnifique.

	De l’autre côté de la Place, elle remarqua Titus et Alix suivis de leur groupe de villageois. Elle se leva pour aller à leur rencontre.

	— C’est l’heure du départ ?

	— Oui, on retourne chez nous, répondit Titus en regardant Alix. 

	— Merci d’être venus nous donner un coup de main. Qui sait comment les choses se seraient passées sinon. Je vous souhaite une bonne route et revenez nous voir quand vous voulez. 

	Elle le prit dans ses bras.

	— Je suis certaine qu’on se reverra, dit Alix en l'enlaçant à son tour. 

	Ifa les regarda s’éloigner vers l’ouest puis reporta son attention dans la Place. C’était le début d’une nouvelle vie. Une vie pleine d’expériences. Elle inspira et fut surprise de ne ressentir aucune gêne dans sa poitrine. Pour une fois dans sa vie, elle se sentait légère comme l’air et l’avenir ne lui faisait plus peur. 
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	« Toutes choses sont dites déjà ; mais comme personne n’écoute, il faut toujours recommencer. »

	 

	— André Gide

	 

	 

	
Chapitre 1

	Raïna éternua un bon coup, faisant sursauter une voisine qui passait par l’aire commune de l’habitation. Elle lui sourit et s’excusa hâtivement puis recommença à fourrager dans ses tablettes. La saison froide avait été dure et longue. Son inventaire d’herbes avait diminué drastiquement à un point tel qu’elle n’avait plus une seule feuille, ni racine, d’achillée ni d’échinacée. Faire la liste de tout le contenu de ses réserves était une activité à laquelle elle s’adonnait chaque année après l’équinoxe, quand la chaleur revenait peu à peu. 

	Elle avait envahi la table de l’aire commune qui servait habituellement à la préparation des repas ainsi qu’aux repas eux-mêmes. Bocaux, paniers et sacs en tissu occupaient maintenant l’espace. 

	Raïna souffla sur une mèche de cheveux rebelle qui tombait sur son front. Maintenant qu’elle avait tout sorti, il lui fallait examiner tous les spécimens. Certains onguents préparés en trop grande quantité devraient malheureusement être transformés, ne pouvant plus servir à leur utilité première. Pour les herbes, heureusement, le temps n’avait eu que peu d’effet sur leur efficacité. Il s’agissait par contre d’en avoir assez, ce qui n’était pas le cas. 

	Une fois son travail terminé, elle entreprendrait de nettoyer bocaux et paniers et de tout ranger pour une utilisation plus rapide et facile. Elle classait les herbes d’un côté et les produits transformés de l’autre, examinant chaque contenant en humant son odeur et en vérifiant la texture. Par chance, presque rien n’était périmé !

	Elle termina de tout nettoyer et de ranger ses articles sur les tablettes. La réserve de feuilles et de racines était pitoyable. Elle grimaça un instant. Il lui faudrait en trouver rapidement. D’abord de l’achillée, l’échinacée pouvait attendre, mais elle aurait sans doute besoin de camomille, d’onagre et de thym très prochainement pour préparer ses mélanges.

	La saison chaude ne voyait pas beaucoup d’infections respiratoires, mais c’était la période de l’année où Raïna soignait le plus de blessures cutanées. Coupures, éraflures et piqûres d’insectes étaient au rendez-vous au quotidien. Elle devrait refaire le plein de son fameux onguent à blessures. Au moins, elle ne manquait pas de bandages de toutes les grandeurs. 

	Josette venait de revenir d’expédition et elle avait eu la chance de découvrir une grande quantité de tissu qu’elle avait directement rapporté à Raïna. Une petite entorse au règlement qui lui demandait normalement de tout apporter d’abord dans la Forteresse. Les surplus pouvaient ensuite être redistribués dans la Cité. 

	— Je ne dirai rien si tu ne dis rien, lui avait dit Josette en riant. 

	Raïna sourit en y repensant. Josette avait développé un petit côté rebelle au cours de la dernière année. Ce n’était pas du tout une mauvaise chose. Surtout que, selon ses dires, la Forteresse regorgeait de tissus en grande quantité. Assez pour fournir draps, bandages et même vêtements à tous les fortifiés pendant des années. 

	Elle recula pour noter mentalement ce dont elle avait besoin puis sortit de l’habitation pour se diriger vers la Place. Il fallait trouver une solution pour contrer son manque de plantes et la solution se trouvait possiblement directement à côté de chez elle, dans le jardin !

	Kal se trouvait au milieu des rangs de terre, accroupi près de Zoey. 

	— Ici, vois-tu, l’écart entre les plants est parfait. Par contre, de côté-là, ils sont trop proches. Pour l’instant, ça ne cause pas de problème, mais lorsqu’ils grandiront ils n’auront pas assez d’espace pour atteindre leur plein potentiel. 

	— OK. Alors, tu aimerais mieux que je les déplace ? demanda Zoey.

	— Oui, ce sera plus payant à long terme. Merci.

	Il se releva et frotta ses genoux pour faire tomber la terre qui s’y était agglutinée. C’est alors qu’il aperçut Raïna.

	— Allo ! dit-il en s’approchant d’elle. 

	— Bonjour Kal. Tu vas bien ? Vous avez l’air pas mal occupés.

	— Très bien. On commence à voir des résultats de ce qu’on a semé et transplanté. Surtout les laitues. C’est fou comme ça pousse vite ! Heureusement qu’on a eu de l’aide du Fort, ça nous fera sauver plusieurs semaines d’attente avant d’avoir des légumes. Nos jardiniers apprennent vite, je suis content. 

	Il adressa un sourire à Zoey qui venait de lever la tête pour écouter ce qu’il disait. Elle lui répondit d’une grimace puis baissa la tête pour retourner à son travail.

	— Tu avais besoin de moi ? demanda-t-il en se dirigeant un peu en retrait du jardin.

	— Oui en effet. Je viens de terminer ma prise d’inventaire et il se trouve que je suis presque à court de certaines plantes très utiles. J’ai pensé que maintenant que nous avions nos propres cultures, nous pourrions ajouter un petit coin pour les plantes médicinales. 

	Kal se retourna vers le jardin en se grattant les avant-bras. Raïna l’observa et vit que ses coudes et ses avant-bras étaient couverts de boutons rouges et la peau se détachait par endroit. 

	— Laisse-moi voir tes bras un instant, dit-elle. Ça fait longtemps que c’est comme ça ?

	— Quelques jours seulement, mais ça pique et à force de gratter je m’arrache la peau !

	Raïna secoua la tête en souriant. 

	— Tu es pire qu’un enfant ! Arrête de gratter et viens me voir plus tard aujourd’hui, j’ai un onguent qui t’aidera à calmer les démangeaisons. C’est possiblement une allergie à une des plantes du jardin. Essaie de ne pas toucher aux cultures pour les prochains jours, on verra si ça t’aide. 

	— D’accord, je viendrai. 

	Il recommença à gratter son bras, puis s’arrêta en réalisant ce qu’il faisait.

	— Pour tes plantes, je ne sais pas. On n’a pas beaucoup de place, on a essayé d’être le plus efficace avec l’espace disponible. 

	— La plupart des plantes dont j’ai besoin peuvent très bien pousser entre tes rangs de légumes, je t’assure. 

	— Tu as des graines à planter ?

	— Non. Mais c’est la prochaine étape de mes recherches d’aujourd’hui. 

	— D’accord. Tiens-moi au courant quand tu les auras et on verra comment on peut s’organiser. 

	 

	*

	 

	Deux autres options s’offraient à Raïna pour obtenir des graines. La plus simple était de partir en expédition pour trouver les plantes nécessaires, les récolter et recueillir les graines de celles qui auraient atteint ce degré de maturité. C’était toujours possible, mais ce serait long et Raïna ne pouvait se permettre de s’éloigner si longtemps de la Cité. 

	L’autre option était de voir du côté du Fort. Raïna n’avait aucune idée si le Fort avait ce dont elle avait besoin et si c’était le cas, il y avait toujours le problème de les lui faire parvenir. Il lui faudrait demander à Ifa qui s’informerait à son tour. Ce serait complexe et potentiellement inutile, mais si ça fonctionnait ce serait plus rapide. Elle commencerait par aller voir si son amie Émilie était disposée à faire le voyage. 

	La maison d’Émilie était située un peu plus loin si bien qu’elle devait retraverser la Cité en entier. La marche lui faisait du bien. Après tous ces mois passés enfermés dans leurs habitations, les citoyens étaient plusieurs à faire comme elle et à arpenter les rues en cette belle journée. Tout le monde se saluait en se croisant. Les esprits étaient véritablement de bonne humeur. 

	— Bonjour Raïna, fit la veuve Juno en la croisant. 

	— Bonjour, tu vas bien ?

	— Oh oui, j’arrive encore à traîner ma vieille carcasse ! Ça doit être signe que tes bons soins sont efficaces. 

	Elle éclata de rire et continua son chemin en titubant malgré sa canne. Raïna secoua la tête en riant. Cette femme était vraiment tout un numéro !

	— Raïna ? appela quelqu’un derrière elle. 

	Elle se retourna pour apercevoir Rose qui arrivait en courant vers elle. Elle fit demi-tour et se dirigea vers elle. 

	— Rose ! Comment ça va ?

	— Très bien, très bien. Je voulais te remercier de ton aide.

	Rose était venue la voir au début de la saison précédente pour avoir de l’aide. Sa jeune fille, Éléa avait d’énormes douleurs au ventre chaque mois lorsque ses règles arrivaient. Elle souffrait tellement qu’elle restait clouée au lit pendant des jours. Sa mère était venue la voir, complètement désemparée en voulant trouver une solution pour soulager sa fille. Elle n’en pouvait plus de la voir souffrir, mais aussi, elle ne pouvait pas se permettre de se passer de son aide pendant une semaine tous les mois. Rose avait 5 enfants et peinait à tout faire au quotidien. Pas étonnant ! C’était la plus grosse famille de la Cité. 

	— J’en conclus que les tisanes ont soulagé ta fille ?

	— Oh, oui vraiment. Elle en prend pendant une semaine à tous les mois et elle arrive maintenant à faire toutes ses journées. Ça me sauve la vie !

	— Je suis contente de l’entendre.

	— C’est pour ça que je voulais te voir. On ne pourrait plus se passer de ce mélange d’herbes et malheureusement, il ne nous en reste plus. On a essayé de tenir le plus longtemps possible, je te le jure !

	— Je te crois. Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne peux rien te promettre. De mon côté aussi, il ne me reste presque plus rien.

	— Je te remercie à l’avance. Je n’insisterais pas si ce n’était pas si important pour nous. J’ai vraiment besoin de l’aide d’Éléa sinon je n’y arrive tout simplement pas. 

	Raïna adressa un sourire compréhensif à Rose. 

	— Je comprends très bien. Je te tiendrai au courant.

	Bien sûr qu’elle comprenait. Rose n’était pas la seule à avoir besoin de ses herbes. Raison de plus pour tout faire pour s’en procurer sans plus tarder. 

	Elle poursuivit son chemin en direction de chez Émilie sans interruption supplémentaire, en ajoutant mentalement « feuilles de framboisier » à sa liste. Son amie habitait une maison située près des limites est de la Cité. Contrairement à la plupart des citoyens, sa maison n’accueillait jusqu’à l’année précédente qu’une seule famille, malgré sa superficie imposante. Avant la saison froide, lorsque les Etchemins s’étaient joints à la Cité, Émilie avait accueilli chez elle une petite famille de trois personnes. Avec le retour de Manu quelques semaines auparavant, la maison était maintenant remplie de bruits et d’animation à toute heure du jour. 

	Raïna allait entrer lorsqu’une petite tête frisée lui fonça entre les jambes avant de tomber au sol. La tête se releva et observa Raïna de ses grands yeux bruns avant de se relever et de se remettre à courir. Tom était le garçon de quatre ans qui habitait maintenant la maison avec ses deux parents. Raïna sourit en le voyant s’enfuir au loin puis entra finalement pour se diriger vers la case d’Émilie.

	Celle-ci s’y trouvait avec Manu. Ils étaient assis à la table en train de discuter. 

	— Bonjour, fit Raïna en entrant.

	Émilie se leva et l’embrassa sur les joues. 

	— Viens t’asseoir, l’invita Émilie. Tu vas bien ?

	— Oui, très bien. Le retour du beau temps, c’est toujours apprécié. 

	Émilie lui servit une tasse d’eau chaude parfumée à la menthe et retourna s’asseoir en face d’elle. Raïna avala une gorgée du breuvage et savoura le contraste chaud et froid de la menthe au fond de sa gorge. Elle se tourna vers Manu.

	— Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu. As-tu décidé de ce que tu allais faire dans la Cité finalement ?

	— Rien de définitif pour l’instant, mais je vais rester c’est certain. J’ai passé l’hiver à rendre service un peu partout : réparer des objets, aider maman dans ses visites. J’imagine que ça pourrait ressembler à ça à l’année. Reste à voir ce que le temps chaud nous apportera comme problème. Sinon, bien j’ai l’intention de passer le plus de temps possible avec Ifa, pour reprendre le temps perdu, surtout que je n’ai pas réussi à lui parler depuis que j’ai appris la nouvelle.

	Raïna lui retourna son sourire. Manu avait appris quelques mois auparavant qu’Ifa était sa fille. Il avait été emprisonné alors que Aglaé, la mère d’Ifa, découvrait qu’elle était enceinte de lui. Il s’était passé plus de vingt ans avant qu’il revienne dans la Cité et découvre qu’il était père. 

	Émilie le regardait avec tendresse. Elle lui toucha la main en souriant et se retourna vers Raïna.

	— Que nous vaut ta visite aujourd’hui ? 

	Raïna avala une nouvelle gorgée puis expliqua son problème d’approvisionnement. 

	— J’ai peur d’être prise au dépourvu avec si peu de ressources. Le temps que les plantes poussent dans le nouveau jardin, on a encore pour des semaines à attendre et mes provisions ne pourront tenir pendant toute cette période. 

	Émilie hochait la tête en l’écoutant attentivement. 

	— C’est la même chose de mon côté, il ne me reste presque plus rien après la saison que nous venons de vivre. 

	— Oui. C’était un hiver difficile.

	Elle fit une pause avant de poursuivre en se rappelant tous ceux qu’elle avait soignés au cours des derniers mois.

	— Je crois que c’est le temps de retourner en expédition et je me demandais si tu avais envie d’y aller cette fois ?

	— C’est à mon tour déjà ? demanda Émilie en riant.

	Elles avaient eu l’habitude par le passé de partir cueillir des herbes et des plantes chacune leur tour chaque année. Mais il y avait bien dix ans qu’elles ne l’avaient plus fait. Elles demandaient plutôt à Josette d’en ramasser pour elles lors de ses missions pour le Fort. Cependant, Josette ne pouvait ramener que de petites quantités chaque fois, car elle devait se concentrer sur les demandes du Conseil.

	— J’avoue que j’ai perdu le compte de savoir c’est à qui le tour depuis le temps ! répondit Raïna en riant à son tour. Mais je pense qu’il est temps qu’on reprenne ces recherches en main, car cette fois j’aimerais pouvoir rapporter de plus grandes quantités ainsi que des graines. Avec notre propre jardin maintenant, on devrait pouvoir semer directement dans la Cité et ne plus jamais manquer de ressources. Imagine, si on avait des achillées mille-feuilles en quantité ? Il ne faudrait que se rendre dans la Place pour cueillir. 

	— Une bien belle vision c’est vrai, acquiesça Émilie.

	— Je sais qu’on est moins en forme qu’à l’époque où on le faisait, mais j’ai pensé que Manu pourrait t’accompagner. À défaut de connaître les plantes, il connaît bien l’extérieur.

	Elle se tourna vers lui pour l’interroger du regard. Il sourit.

	— Ça me ferait plaisir d’aller récolter des plantes avec toi maman. 

	— Et des graines ! précisa Raïna avec un clin d’œil.

	— Et des graines bien sûr ! répondit Manu en riant. Pourquoi pas!

	La question étant résolue, ils restèrent assis à table à discuter de tout et de rien tout en dégustant l’eau à la menthe d’Émilie. Raïna était soulagée. Elle avait entièrement confiance en Émilie pour ce projet et en attendant, elle pourrait récupérer les réserves de son amie pour répondre aux besoins des citoyens. 

	 

	

	 

	
Chapitre 2

	Ifa arriva dans la Place, le pas léger. Elle aimait passer du temps avec Kal et était toujours contente d’aller le voir, qu’elle ait une raison ou non. Cette fois, c’était le travail qui nécessitait qu’elle lui rende visite. Lors de la dernière réunion du Conseil, elle avait promis à ses collègues de leur faire un compte-rendu des travaux dans la Cité. 

	Puisqu’aucun des conseillers ne pouvait traverser les murs du Fort, sauf Ifa, c’était à elle que revenait la tâche d’évaluer le travail fait au jardin. Le Conseil avait donné son accord pour tenter une première expérience de culture dans la Cité. C’était un énorme pas en avant vers l’autonomie alimentaire des citoyens. Ifa avait à cœur la réussite de ce projet puisque c’était son idée. Si elle échouait, elle perdrait la face devant les conseillers et les conséquences pour les citoyens seraient dramatiques. Tous étaient très enthousiasmés par ce projet et chaque fois qu’Ifa allait y jeter un œil, elle rencontrait plusieurs citoyens qui la remerciaient de son idée et traînaient dans la Place à observer l’évolution des plantes. 

	Ce n’était pas différent ce jour-là. Une dizaine de personnes déambulaient dans la Place en observant les travailleurs au jardin. Ifa croisa la veuve Juno qui titubait au sommet de sa canne. 

	— Si c’est pas la p’tite conseillère ! la salua la vieille dame. 

	Ifa s’approcha d’elle. 

	— Bonjour, Mme Juno. Vous allez bien ?

	— Oh, oui. Enfin, la chaleur est revenue, ça fait du bien à mes vieux os. 

	Elle regardait le jardin avec beaucoup d’intérêt.

	— Vous venez souvent voir le développement des cultures ?

	— Tous les jours. Ça me fascine voir toutes ces belles couleurs-là. À l’âge que je suis rendue, je n’aurais jamais pensé voir des plantes pousser dans la Place. C’est vraiment une belle façon de finir ma vie de vieille.

	— Dites pas ça. Si ça se trouve, vous en avez encore pour de nombreuses années à regarder les légumes pousser.

	— Peut-être. En attendant, sais-tu ce qui serait encore mieux ?

	Ifa la regarda avec attention.

	— Non, quoi ?

	— Des bancs ou des chaises pour s’asseoir ici. Il me semble que ça nous ferait du bien à nous les p’tits vieux de venir nous asseoir au soleil près des jeunes qui travaillent. Je commencerai ben pas à transporter ma chaise de chez nous à tous les jours !

	Elle éclata de rire et Ifa l’imita. 

	— C’est vrai que ce serait une bonne idée de faire de la Place un lieu de détente avec des endroits où s’asseoir. Je vais voir ce que je peux faire. Je suis certaine qu’on peut trouver du matériel à réparer dans les environs. Je vais demander à Manu. Il trouve toujours des solutions.

	— Tu feras ça ma belle. 

	Elle se mit en marche vers chez elle sur ses jambes tremblantes.

	— J’ai ben hâte de pouvoir venir m’asseoir ici et observer le paysage, lança-t-elle en s’éloignant.

	Ifa l’observa quelques instants en pesant son idée. C’était une excellente proposition. La Place pourrait devenir un bel endroit de rencontre pour les citoyens. Avec le temps, on pouvait rêver à plusieurs espaces de repos, des plantes de toutes les sortes. Peut-être même des arbres !

	Elle se dirigea vers le centre du jardin où se trouvait Kal. Son ami était assis entre deux rangs et discutait avec Zoey. Les Etchemins étaient toujours dédiés au travail du jardin depuis la démolition de la Place plusieurs mois auparavant. Après avoir cassé le béton pendant des semaines, ils avaient ensuite travaillé la terre avant le gel et maintenant que le beau temps était revenu, ils semaient ce qui allait devenir, on l’espérait tous, la source de leur alimentation pour le reste de l’année. 

	Alors qu’Ifa s’approchait d’eux, Zoey éclata de rire et Kal pinça les lèvres. Peu importe ce que Zoey avait dit, Kal n’avait pas eu l’air d’apprécier. Il tourna la tête au même moment et se leva en apercevant Ifa qui approchait. 

	— Salut ! lança-t-il en enjambant le rang de terre. 

	« Tu arrives au parfait moment. J’avais besoin d’une pause. »

	Ifa fronça les sourcils. Kal lui parlait toujours de vive voix lorsqu’ils étaient ensemble. Visiblement, il ne voulait pas que Zoey sache qu’il était exaspéré.

	— Tu viens pour prendre connaissance de l’état des travaux, j’imagine ?

	— Oui, exact. On a une réunion dans une heure environ. J’ai promis de faire un compte-rendu aujourd’hui.

	Kal hocha la tête, posa ses mains sur ses hanches et se tourna vers le jardin.

	— Alors, voilà, annonça-t-il.

	— Tu es sûr que ça va, Kal ? Tu as l’air un peu… 

	— Agacé ? 

	— Oui, ça ressemble à ça. 

	Kal secoua la tête et se frotta le nez. 

	— Non ça va. C’est juste Zoey qui m’a énervé avec ses blagues. C’est sans importance. 

	Il se déplaça en direction du jardin et commença à décrire l’avancement des travaux à Ifa. 

	— Comme tu peux le voir, on commence à avoir de plus en plus de verdure. Les semis préparés au Fort par Soroban nous ont donné un bon coup de main. Et Zoey commence à développer une certaine expertise dans la mise en terre. On devrait terminer aujourd’hui de planter la dernière livraison de semis du Fort. Ensuite, il faudra simplement s’en occuper. 

	Ifa l’écoutait, mais ses pensées divaguaient. Elle scrutait le jardin et observait les travailleurs qui s’y affairaient. Kal arrêta ses explications et la regarda en fronçant les sourcils.

	— Si tu cherches ton nouvel ami, il n’est pas là. Il est parti voir les porteurs d’eau.

	Ifa sursauta.

	— Je ne vois pas de qui tu parles. 

	Kal roula des yeux.

	— Gus, précisa-t-il. Il est parti discuter avec Arthur d’un moyen pour alimenter le jardin en eau. Comme on vient de semer et transplanter, l’apport d’eau sera très important dans les prochains jours. 

	— Je ne le cherchais pas. Je regardais les semences, c’est tout. 

	Ifa pinça les lèvres et changea de sujet.

	— Ça me semble très bien. As-tu besoin d’autre chose de la part du Conseil ou de Soroban ?

	Kal réfléchit quelques instants avant de répondre.

	— Raïna m’a demandé si je pouvais ajouter des herbes médicinales au jardin. Je crois que ce serait possible, mais n’en parle pas tout de suite au Conseil. Pourrais-tu vérifier avec Soroban s’il a des graines de ce genre ? Raïna ne m’a pas précisé exactement ce qu’elle cherchait. 

	— Pas de problème, je lui en parlerai après la réunion. D’ailleurs, je dois y aller maintenant, car ça commence bientôt. On se revoit plus tard ?

	— C’est ça, oui, répondit Kal en retournant vers le jardin.

	Ifa fit la moue en le regardant s’éloigner. Décidément, il n’était pas dans sa meilleure forme aujourd’hui. Il se déciderait bien à lui en parler si c’était important. Elle haussa les épaules et se dirigea vers l’escalier qui menait au Fort, bien contente que le beau temps soit revenu. Grimper l’escalier pendant la saison froide n’avait pas été de tout repos. L’hiver avait été particulièrement humide et la glace avait orné les marches pendant plusieurs semaines, causant de nombreuses chutes aux surveillants et à Ifa.

	Heureusement, elle ne s’était pas blessée sérieusement. Un des gardes s’était démis l’épaule en tombant et avait passé le reste de la semaine avec le bras en écharpe. On l’avait posté à la grille au haut de l’escalier pour lui éviter d’avoir à descendre dans la Cité tous les jours. Ce qui était une bonne chose, car il était un des gardes les plus sympathiques d’entre tous et Ifa était heureuse de faire affaire avec lui pour traverser la grille tous les jours. 

	Il n’était pas présent ce matin-là. Ifa salua le gardien à la porte et il la fit traverser en lui répondant poliment. L’attitude des surveillants était beaucoup plus positive depuis l’exil d’Helena quelques mois plus tôt. Ifa ne savait pas si c’était parce qu’ils commençaient à accepter sa présence ou parce que la conseillère n’était plus là pour leur mettre de la pression. Peu importe, c’était toujours ça de gagné. 

	Quelques minutes plus tard, elle prenait place autour de la table du Conseil pour la réunion quotidienne. Le départ d’Helena avait également eu un effet positif au sein du Conseil. L’ambiance était plus détendue et Ifa s’y sentait maintenant à l’aise. Quelques jours après la condamnation d’Helena, les conseillers restants avaient décidé de ne pas pourvoir son poste. Lucas avait accepté d’endosser la responsabilité de la sécurité en plus de son rôle de secrétaire. Le Conseil avait donc maintenant 7 membres et les derniers mois avaient prouvé que ce nouveau mode de fonctionnement était efficace.

	Lucas était un autre changement positif généré par le départ de la conseillère. Il avait toujours voté du même côté qu’elle et n’avait jamais réellement pris sa place dans les discussions. Maintenant, il était une toute nouvelle personne et participait activement aux débats en apportant des idées innovatrices et réfléchies. 

	Ifa présenta comme prévu son compte-rendu des travaux au jardin. Les conseillers étaient satisfaits de son rapport. On espérait grandement que les cultures dans la Cité pourraient réduire le fardeau de la plantation et permettre d’améliorer la qualité de la nourriture pour tout Fort Victoire. Heureusement, tout portait à croire que ça fonctionnerait comme prévu. 

	La réunion se termina sans grands remous et Ifa se dirigea vers la Place pour y rejoindre Soroban. 

	— Très belle présentation ce matin, lui dit-il en la serrant dans ses bras. Je suis fier de toi.

	— Merci. C’est beaucoup plus facile pour moi de prendre la parole maintenant. Ça fait du bien.

	— J’imagine ! C’est plus facile pour tout le monde tu peux me croire. Même au quotidien on remarque que tous les fortifiés sont plus décontractés qu’avant, surtout les surveillants. Avant on aurait cru qu’une menace était toujours à craindre. Maintenant, on peut facilement imaginer une vie calme pour le futur. C’est très bon signe pour nous. 

	Il lui fit un clin d’œil. Ifa comprenait très bien ce qu’il voulait insinuer. Kal, Soroban et elle, chérissaient le projet de libérer la Cité et de faire tomber les murs. Le fait qu’un équilibre et un respect mutuel entre toutes les parties commencent à se faire voir était de très bon augure pour la suite des choses. 

	Ils prirent place sur un banc pour discuter un peu plus longuement. Un autre avantage des changements des derniers mois. Ifa pouvait maintenant passer du temps avec son grand-père après les réunions. Elle n’avait plus cette pression de repartir aussitôt la réunion terminée. 

	— Je voulais te parler de quelque chose, commença-t-elle. 

	Elle jeta un œil autour d’eux pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls et continua.

	— Kal m’a dit que Raïna souhaiterait faire pousser des herbes médicinales au jardin. Il n’y a qu’un seul problème. On n’a pas les graines nécessaires pour le faire. Kal se demandait si tu avais de ces herbes en culture présentement et si tu avais des graines à partager. Je n’ai pas osé en parler pendant la réunion. J’ai peur que les autres conseillers trouvent que le Fort a déjà donné beaucoup pour la création du jardin.

	— Je suis d’accord avec toi. Dans le doute, mieux vaut se taire sur le Conseil. 

	Il lui sourit.

	— J’ai quelques herbes en culture, mais très peu. Cependant, je pourrais aller voir ce que j’ai comme semences entreposées. J’irai jeter un œil plus tard aujourd’hui et je t’en reparlerai demain. 

	— C’est parfait, merci. 

	Ils continuèrent à discuter quelques minutes, puis Ifa lui souhaita une bonne journée et se redirigea vers la Cité pour rentrer chez elle. 

	Arrivée à la grille, elle croisa Hans, le sympathique surveillant. 

	— Bonjour, Ifa, dit-il en souriant.

	— Bonjour ! Ton bras s’est bien remis on dirait ?

	— Oh oui, je suis redevenu en pleine forme. La réunion s’est bien passée ce matin ?

	— Oui, très bien. C’est plutôt tranquille ces jours-ci, on ne peut pas s’en plaindre. 

	— Oui, espérons que ça reste comme ça.

	Il fit signe à son acolyte de l’autre côté de la porte et ils laissèrent passer Ifa.

	— À bientôt, Ifa, lui lança-t-il en refermant la grille derrière elle.

	Elle lui adressa un bref signe de la main puis descendit l’escalier pour se diriger chez elle. C’était une très belle journée et beaucoup de citoyens en profitaient pour prendre l’air dans la ruelle. Les deux aînés de ses voisines, Tobias et Mila jouaient dehors devant la porte de l’habitation.

	— Salut vous deux, dit Ifa en s’approchant. Vous faites quoi aujourd’hui ?

	Tobias lui répondit sans même lever la tête. Ils étaient tous deux concentrés à dessiner dans la poussière sur le sol. 

	— On dessine le plan de la future plantation de la Cité. 

	Ifa se pencha et remarqua les détails de leur dessin. On reconnaissait le plan du jardin de la Place avec ses rangs parallèles.

	— Bonne idée ! Et elle sera grande votre plantation ?

	— Encore plus que celle du Fort, répondit Mila. Et plus tard on y travaillera tous les deux à nourrir tous les citoyens. 

	Ifa sourit à cette idée. 

	— J’ai bien hâte de voir ça ! Continuez votre beau travail.

	Elle les laissa à leur jeu et entra chez elle. Janis était installée sur une chaise dans l’aire commune avec Sory endormie dans ses bras. Elle tourna la tête vers elle et lui fit signe d’éviter de faire du bruit. Ifa s’approcha du fourneau et se servit une tasse d’eau chaude. Elle en apporta également une à Janis qui la remercia silencieusement. 

	Janis avait l’air exténuée. Elle porta la tasse à ses lèvres et avala les yeux fermés. 

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Ifa à voix basse. 

	— Depuis hier qu’elle ne se sent pas bien, répondit-elle en pointant Sory. Cette nuit elle a commencé à faire de la fièvre et elle ne fait que dormir et pleurer depuis. Aussitôt que je la pose sur le lit, elle se réveille et pleure.

	Janis bougea sur sa chaise et déplaça Sory dans une position plus confortable. La petite grogna et gémit quelques secondes. Janis la réconforta de mots doux en lui caressant le dos puis elle se rendormit.

	— Elle n’arrive pas à me dire si elle a mal quelque part, elle ne fait que gémir. Je n’ai pas beaucoup dormi !

	— Tu veux que je la berce ? demanda Ifa. Tu pourrais aller dormir une heure ou deux, ça te ferait du bien.

	Janis soupira. 

	— Si Sory accepte de changer de bras, j’accepte ta proposition avec plaisir. Je suis crevée.

	Ifa alla chercher la chaise berçante dans la case de sa voisine pour la poser dans l’aire commune avant de prendre Sory des bras de sa mère puis s’y installer. Sory pleura et s’agrippa aux bras de sa mère.

	— Chhhh Sorylinette. C’est Ifa. On va se coller toi et moi, fit Ifa tout doucement en berçant la chaise. 

	Sory serra les bras d’Ifa et se rendormit aussitôt. Janis remercia Ifa puis entra dans sa case et referma la toile derrière elle.

	Ifa se perdit dans ses pensées, bercée par le mouvement de la chaise et la chaleur de la petite. Les enfants avaient été malades plusieurs fois pendant la saison froide. Ifa et ses voisines s’étaient relayées pour essuyer les nez qui coulaient et préparer des infusions pour calmer les maux de gorge. 

	Elles avaient espéré que le beau temps ferait disparaître les virus, mais il fallait croire que Sory n’avait pas réussi à s’en échapper encore. 

	 

	

	 

	
Chapitre 3

	Titus poussa la clôture de l’enclos pour y entrer. Il fut accueilli par les sauts d’excitation d’une des chèvres qui s’y trouvait. Celle-ci était toujours bien heureuse de le voir, car elle savait qu’il lui apportait des friandises. Titus avait développé un amour inconditionnel pour les animaux d’Arcadia.

	Après quelques semaines au village, il avait finalement appris le nom que les habitants avaient donné à celui-ci : Arcadia. Un nom ancien qui faisait référence à la vie en harmonie avec la nature. C’était le nom parfait pour ce village idyllique qu’il aimait tant. 

	Son premier hiver parmi les Arcadiens lui avait fait apprendre de nombreuses choses sur la vie dans la nature. Ces concitoyens étaient particulièrement bien organisés pour la saison froide. Les animaux avaient leur propre bâtiment où ils étaient tous regroupés pendant l’hiver. Leur chaleur corporelle mutuelle leur permettant de rester au chaud même en période de gel. 

	Plusieurs habitants étaient équipés de vêtements d’Avant pour affronter le froid, mais ce qui avait étonné Titus était l’usage des poils des animaux dans la fabrication de vêtements et de tissus. 

	Il savait que la laine et le cuir provenaient des animaux, mais il n’avait jamais connu la façon de faire. C’était maintenant chose du passé. On lui avait appris à tondre les moutons, à nettoyer et carder la laine pour ensuite la filer et l’utiliser dans le tissage et le tricot. S’occuper des divers animaux d’Arcadia était rapidement devenu son activité préférée et c’est surtout de cette manière qu’il contribuait à la vie communautaire.

	Au début de l’hiver était arrivé un groupe d’étrangers au village. Ils vivaient précédemment dans une petite communauté éloignée, mais leur nombre était devenu trop petit au fil des années et ils cherchaient un groupe plus grand auquel s’intégrer. Après de longues discussions, les Arcadiens avaient accepté de les accueillir au village. 

	Titus avait grandement parlementé pour qu’ils soient acceptés, sachant très bien comment un étranger pouvait se sentir en arrivant parmi eux, mais aussi parce que les nouveaux venus étaient arrivés avec deux chevaux, quelques vaches et des poules ! 

	Le village comptait maintenant le double d’animaux que la saison passée. L’arrivée du groupe avait nécessité plusieurs ajustements. On avait dû transformer une maison en étable pour pour héberger les animaux pendant la saison froide et les nouveaux s’étaient éparpillés parmi les autres bâtiments. Alix et Titus en avaient accueilli plusieurs dans la grande maison. 

	Maintenant que le gel était terminé, il fallait réaménager le village pour faire de la place à tout le monde. Un nouveau bâtiment pour les animaux était en construction ainsi que deux maisons. Ce qui était le plus complexe dans toute cette histoire était que le village ne pouvait accueillir tous ces bâtiments. On avait donc conclu de démanteler la palissade de bois qui encerclait Arcadia pour la reconstruire un peu plus loin. De cette façon, on pourrait avoir assez d’espace pour tous les nouveaux projets. 

	Titus participait au démantèlement comme la plupart des Arcadiens. C’était un travail difficile qui demandait beaucoup de temps, mais c’était la seule façon d’assurer que tous seraient bien dans leur nouvel environnement. Il continuait de s’occuper de ces bêtes au travers des travaux et commençait toujours sa journée en faisant sa tournée dans l’enclos pour nourrir les chèvres, ses préférées. 

	Il s’approcha de l’étable au fond de l’enclos pour aller chercher leur nourriture. Une autre chèvre et son petit chevreau étaient sortis du bâtiment en l’attendant approcher. Elles tournaient toutes autour de lui en mâchouillant le bas de son chandail. 

	Titus rit et caressa une des petites têtes cornues qui sautillait. Il attrapa une grande poignée de foin dans une caisse et sortit dehors pour la déposer dans l’enclos. Les chèvres regardèrent les graminées puis se retournèrent vers lui en sautillant à nouveau. Bien sûr, elles souhaitaient obtenir leur friandise préférée. 

	— Oh du calme ! fit Titus. Je n’ai que deux mains !

	Il s’approcha d’une autre caisse — munie d’un couvercle celle-ci — pour attraper deux gros choux et ressortit à nouveau, manquant trébucher au travers des pattes et des cornes qui l’entouraient. Des bêlements d’impatience l’accompagnèrent jusqu’à ce qu’il déchire les choux entre ses mains et dépose les feuilles dans la mangeoire de l’enclos. Les chèvres cessèrent leur vacarme et l’ignorèrent complètement, se jetant sur les légumes. 

	— C’est curieux ça, on ne s’occupe de moi que lorsqu’on a faim, hein ?

	Il sourit puis ressortit de l’enclos en prenant bien soin de refermer la porte derrière lui. Le travail physique l’attendait maintenant derrière sa maison, là où on avait décidé de déplacer la palissade. Le soleil commençait à s’élever un peu plus haut dans le ciel, mais il faisait encore plutôt frais, une chance, car ce travail était très exigeant, mieux valait éviter les grosses chaleurs. 

	C’était d’ailleurs la raison pour laquelle ils s’étaient mis au travail aussitôt la neige disparue et le sol meuble. Ils espéraient avoir terminé le déménagement de la palissade rapidement avant les grosses chaleurs. 

	Il se dirigea vers l’arrière du village en contournant la grande maison. Plusieurs villageois étaient au travail déjà. Les journées commençaient dès l’aube tellement il y avait à faire au dégel. On travaillait à préparer la terre pour les semences, on réparait les bris dus à la neige et au gel. 

	— Oh, Titus ! cria un homme lorsqu’il passa à côté de lui.

	— Ulysse, bonjour ! Comment vas-tu ce matin ?

	— Pas mal. Je commence à voir le bout de mes petits projets. Bientôt je vais pouvoir venir vous aider à la palissade. En attendant, peux-tu apporter ça pour moi ? J’avais promis de réparer cette échelle et j’ai terminé hier soir. 

	Il pointa le doigt vers une énorme échelle de plusieurs mètres de long. Titus se gratta la tête avant de répondre. 

	— OK. Je vais essayer de n’assommer personne en me promenant avec. C’est une sacrée hauteur ! 

	— Ouais ! Héhé, fit Ulysse en riant. C’est long, mais ça va vous donner un coup de main d’en avoir une de plus. À juste une échelle ça devait pas avancer ben vite !

	— En effet. Merci Ulysse ! On te retrouve bientôt ?

	— D’ici quelques jours, promis.

	Titus le salua puis empoigna la longue échelle par le milieu en tâchant de la maintenir en équilibre. Ce serait effectivement beaucoup plus pratique à deux échelles. Ils devaient travailler un seul côté des planches à la fois pour le démantèlement et c’était plutôt long. Maintenant, ils pourraient sauver beaucoup de temps. 

	Il arriva enfin à la palissade et Alix, le voyant arriver, accourut vers lui pour l’aider à manœuvrer l’échelle et la déposer verticalement à l’endroit où les travaux étaient rendus. Une fois l’échelle placée, Alix l’embrassa passionnément. 

	Ils ne s’étaient pas vus ce matin-là au lever. Lorsque Titus s’était réveillé, Alix était déjà sortie. C’était la définition même d’une lève-tôt : debout avant le soleil, tous les matins. Elle avait fait chauffer de l’eau pour lui et avait placé des petits pains et de la confiture sur la table. Il avait mangé en souriant, savourant la chance qu’il avait d’être avec elle. 

	— J’en conclus que tu as vu Ulysse, lui dit-elle. Est-ce qu’il viendra bientôt nous rejoindre pour les travaux ?

	— Il m’a dit que oui, aussitôt qu’il aurait terminé avec ses « petits projets ». Tu sais de quoi il parle ? Il me semble qu’on l’a à peine vu cet hiver, il a passé beaucoup de temps dans sa cabane tout seul. 

	— Il n’a pas voulu m’en parler encore, malgré mes nombreuses demandes. Il dit simplement que c’est quelque chose qui aidera le village en entier. Au moins, il trouve encore du temps pour participer et aider les autres. C’est tout ce qu’on demande après tout. 

	Titus acquiesça. Il avait bien hâte d’en savoir plus sur ces projets mystérieux. Tel qu’il connaissait Ulysse, ça pourrait bien être n’importe quoi ! S’il avait été capable de réchapper un vieux camion, il serait bien capable de faire fonctionner n’importe quoi d’Avant. 

	Les villageois commençaient à arriver à la palissade à leur tour et rapidement, tout le monde se mit au travail autour des planches de bois. Il fallait détacher les cordes, enlever les vis, clous et autres pièces de quincaillerie qui avaient servi à solidifier le mur. Le plus important était de procéder à cette tâche en brisant le moins de morceaux possible. Fabriquer des clous était possible, mais c’était un travail long et toutes les heures étaient nécessaires aux nouveaux travaux. 

	Quelques heures plus tard, plus de la moitié de la palissade avait été défaite. Jour après jour, l’ouverture s’agrandissait laissant voir la forêt qui verdissait derrière le village. Titus s’émerveillait de voir les arbres reprendre peu à peu leurs couleurs. C’était son premier printemps à Arcadia et il était fasciné par le long processus de renaissance des plantes : les bourgeons qui s’ouvraient délicatement, faisant naître de petites pousses vert tendre. C’était un spectacle magnifique. 

	Avant d’aller manger, il prit une pause pour marcher dans la forêt. Il aimait sortir par l’arrière du village et faire le tour de l’extérieur jusqu’à l’entrée. Il en profitait pour observer les changements quotidiens dans le paysage. Cette petite marche était ponctuée d’un nouveau jeu auquel il s’adonnait chaque jour : tenter de démasquer Ugo. Comme deux enfants qui jouaient à cache-cache les deux hommes s’amusaient tous les jours à ce petit manège. 

	Ugo était passé maître dans l’art du camouflage. Il grimpait aux arbres pour surveiller les environs et malgré le peu de feuillage à ce temps-ci de l’année, Titus n’arrivait presque jamais à le déjouer.

	Il marchait lentement, en regardant partout autour de lui pour trouver son ami. Il tentait de porter attention aux sons et à la chaleur de l’homme, mais Titus n’avait pas les compétences des chuchoteurs à cet effet et n’arrivait pas à différencier les différents sons de la forêt.

	— Manqué ! fit une voix railleuse derrière lui.

	Il se retourna et vit Ugo dans un arbre. Il se balançait, les deux bras accrochés à une branche.

	— J’arrive pas à croire que je ne t’ai pas vu ! Je suis passé juste en dessous de toi !

	Ugo éclata de rire. 

	— Tu as du chemin à faire ! Une chance que tu ne souhaites pas prendre un poste de surveillance. 

	Titus lui fit une grimace.

	— Non merci. Je préfère m’occuper des bêtes. Tu viens dîner avec nous ?

	Ugo se laissa choir dans les herbes sèches au pied de son arbre. 

	— Je dis pas non à un repas avec vous deux !

	En réalité, Ugo, Alix et Titus dînaient ensemble presque tous les midis. Ils avaient pris cette habitude au cours de l’hiver, après que Titus et Ugo soient devenus de bons amis. Ugo habitait seul pour l’instant, mais il avait un œil sur une des nouvelles habitantes et espérait pouvoir emménager avec elle si elle voulait bien de lui. 

	Alix et Titus aimaient bien le taquiner à ce sujet. Ugo était timide lorsque venait le temps de parler aux femmes. 

	— Tom ? cria Ugo en direction d’un arbre tout près. 

	Titus chercha du regard et ne vit personne, mais une voix répondit un peu plus loin.

	— Oui ?

	— Je vais dîner, tu montes la garde ?

	— Bien reçu ! répondit Tom.

	Titus secoua la tête en riant.

	— Je ne sais pas comment vous faites.

	— Tout est une question de ne faire qu’un avec la nature. À force de vivre ici tu y arriveras toi aussi, j’en suis certain.

	 

	*

	 

	Le dîner terminé, Titus et Ugo sortirent de la grande maison et se déplacèrent vers les travaux à l’arrière. Titus voulait montrer l’avancée des travaux à Ugo, puisqu’ils avaient passé une partie de leur repas à en discuter. 

	— C’est impressionnant tout ce que vous avez aujourd’hui. C’était bien moins avancé hier ! 

	— Oui, si ça continue comme ça on aura terminé d’ici quelques jours et on pourra ensuite reconstruire. J’avoue que je me sentirai mieux quand le trou sera entièrement refermé. Pour l’instant, on se sent un peu à risque, non ?

	— C’est certain que le village est plus accessible, mais on est plusieurs à en garder tout le tour. Je ne m’inquiète pas trop. De toute façon, les quelques personnes qui osent s’aventurer jusqu’ici sont habituellement très pacifiques. 

	— Oui, c’est vrai, répondit Titus. Je te raccompagne à ton arbre ?

	Ugo éclata de rire.

	— Pourquoi pas !

	Ils traversèrent le village en largeur pour regagner la forêt de l’autre côté. Ce chemin les mena directement vers le chantier de la nouvelle étable. Plusieurs Arcadiens s’affairaient à fabriquer des murs de bois. Ces constructions demandaient beaucoup de travail. Certains villageois partaient des jours entiers au creux de la forêt pour abattre des arbres pour la structure. On devait ensuite transporter les troncs et les tailler pour finalement les assembler. Beaucoup de travail, mais le résultat était stupéfiant. 

	Les structures étaient en bois et les murs étaient construits à partir de branchages, d’un mélange de terre et d’herbes. Le tout, une fois séché, formait un mur solide et isolant. On prenait également soin de laisser quelques ouvertures pour laisser entrer la lumière et assurer une bonne circulation d’air. 

	Pour l’instant, la nouvelle étable n’en était qu’à la première étape : la structure de bois. En s’approchant du bâtiment, Titus remarqua Astrid qui discutait avec d’autres travailleurs. Il se tourna alors vers Ugo qui se figea quelques instants avant de continuer à avancer. Titus réprima un sourire. Cette fille faisait un effet fou à son ami. 

	— Salut Astrid ! fit-il en s’approchant d’elle. Ça avance bien on dirait ?

	— Oui, merci. On a presque terminé d’accumuler tout le bois nécessaire, il ne restera bientôt qu’à assembler tout ça. Mon père est bien satisfait. Il n’arrête pas de dire qu’il est presque jaloux des animaux pour avoir une si belle étable. 

	Elle ricana et Titus l’imita. Il jeta un œil à Ugo dont le sourire figé lui donnait un air un peu niais. 

	— Je vais surement venir vous donner un coup de main dans les prochains jours. Une fois que la palissade sera démontée. Je n’ai jamais participé à une construction depuis mon arrivée, c’est le moment ou jamais !

	— Oh oui c’est vrai, tu m’avais dit que tu étais arrivé récemment. 

	— Oui avant les gels. 

	— Toi Ugo tu penses venir nous aider aussi ? demanda-t-elle.

	— Je… euh, peut-être. Il faudrait que je voie à me faire remplacer au guet. Je ne suis pas très habile pour la construction par contre.

	— Il est trop humble, dit Titus. Tu n’es peut-être pas un menuisier, mais tu es expert à la grimpe. Pour faire le toit, tu serais vraiment utile !

	— C’est vrai ? demanda Astrid. Ça serait vraiment génial que tu viennes nous aider pour le toit. Ça ira à la semaine prochaine probablement. 

	Ugo sourit bêtement en hochant la tête. Titus roula les yeux et l’attrapa par le coude. 

	— À plus Astrid ! Je ramène Ugo à son arbre. 

	— À bientôt ! répondit-elle.

	Une fois qu’ils se furent éloignés hors de portée de voix, Titus laissa aller le rire qu’il retenait depuis plusieurs minutes. 

	— Elle t’aime bien tu sais, pourquoi tu es si gêné avec elle ? Tu devrais te voir la tête quand on la croise. 

	Ugo lui jeta un regard noir et lui donna un coup de coude dans les côtes.

	— C’est ça, moque-toi de moi ! On n’a pas tous l’esprit aussi entreprenant que toi quand vient le temps de parler aux femmes. 

	— C’est vrai que, en y repensant, je me surprends moi-même d’avoir été aussi direct avec Alix ! Tu y arriveras un jour, je patienterai avec toi.

	 

	

	 

	
Chapitre 4

	Soroban faisait les cent pas dans la salle du Conseil. Il arrivait toujours le premier, même en faisant tout pour prendre son temps et arriver en retard. Il avait encore manqué son coup ce matin-là. Pendant qu’il était seul, il en profita pour faire le tour des installations. 

	Depuis quelques semaines, on avait commencé la planification de la serre. La construction avait été commencée dans la salle du Conseil et tous les jours, Soroban venait y jeter un œil et discuter avec Joachim des travaux à réaliser. 

	Sa construction était presque terminée. Il ne restait qu’à régler les derniers détails les plus importants : assurer une alimentation en eau et trouver un moyen de faciliter la pollinisation. C’était les dernières étapes avant de commencer la culture, mais surtout c’était les étapes les plus compliquées et Joachim et lui ne s’entendaient toujours pas sur la façon de faire. 

	Soroban entendit finalement des pas arriver dans la salle et aperçut Joachim qui s’approchait de lui.

	— Je t’attendais, dit Soroban. As-tu eu le temps de réfléchir à notre discussion d’hier ?

	— Tu ne perds pas de temps !

	Soroban leva les yeux au ciel.

	— Bonjour, Joachim, comment vas-tu ? reprit-il.

	— Bien merci. Oui, j’y ai réfléchi un peu. Je trouve que c’est un gros projet !

	Soroban soupira. 

	— Évidemment que c’est un gros projet, mais c’est aussi le critère premier qui fera que la serre produira assez pour les besoins de tous. 

	— OK, mais pour la saison froide on fera quoi ?

	Soroban soupira à nouveau.

	— Je te l’ai expliqué hier. 

	— Désolé, je n’ai pas tout saisi. Les plants c’est ton domaine et pas le mien. J’ai assez de choses en tête ces jours-ci. 

	Soroban attendit quelques secondes avant de répondre. Il ne comprenait pas pourquoi il était aussi impatient. Après tout, Joachim méritait bien de se faire réexpliquer la situation. S’il venait qu’à bien comprendre tous les détails, ce serait sans doute plus facile de lui faire accepter le tout.

	— Tu te rappelles que je t’ai expliqué que beaucoup des plantes que nous allons semer à l’intérieur ont besoin d’être pollinisées pour fructifier. Dans la plantation, ça se fait tout seul. Les bourdons y contribuent grandement et le vent également. Pour notre serre, il faut trouver un moyen de reproduire les conditions extérieures. 

	— Oui. Ça, je comprends bien. 

	— Pour ce faire, j’aimerais pouvoir ouvrir un pan de la baie vitrée en été.

	— Mais l’hiver ?

	— C’est la partie qui te manque, je crois ? Ce que j’aimerais, c’est un système de poulies qui nous permettrait d’ouvrir et fermer les fenêtres selon les conditions météo. Pour l’hiver, on les garderait fermées bien entendu. 

	Joachim ouvrit la bouche lentement, et posa ses mains sur ses hanches en levant la tête.

	— Oh ! Maintenant, je comprends ! Hier je pensais que tu voulais enlever les vitres. Tu veux seulement les changer, c’est tout simple, il fallait le dire avant.

	— Je n’apprécie pas vraiment ton sarcasme Joachim. Je n’ai jamais dit que ce serait simple et si c’est impossible, on a toujours d’autres possibilités. 

	Joachim regardait la grande baie vitrée de la salle du Conseil les sourcils froncés. 

	— Plusieurs fenêtres du Fort s’ouvrent, reprit Soroban. On pourrait peut-être échanger ces fenêtres pour les vitres de la salle ? Je ne sais pas comment exactement, c’est ton domaine. Si on peut avoir une ouverture sur l’extérieur à même la serre, ça nous permettra d’être plus efficaces en été. 

	— Je croyais que la serre c’était pour la culture d’hiver surtout ?

	Soroban hocha la tête.

	— Oui, surtout pour allonger la saison. Mais tant qu’à avoir une serre, aussi bien l’utiliser à l’année. L’hiver on ne pourra pas cultiver très longtemps à cause du manque de lumière. À moins de trouver une solution pour éclairer la salle et favoriser la photosynthèse. 

	— OK, là tu me perds avec tes grands mots. 

	— Oublie ça. Ce qui est important pour moi aujourd’hui, c’est de savoir si c’est possible oui ou non, de changer les fenêtres ici. Sinon, je trouverai une autre solution.

	Joachim se frotta le menton en s’approchant de la baie vitrée. 

	— Je vais voir ce que je peux faire. Je vais prendre des mesures et comparer avec ce qu’on trouve ailleurs dans le Fort. 

	— Ça pourrait être une porte aussi si c’est plus simple ! 

	— Ouais, ouais. Ça pourrait être plus simple en effet. Il faut que j’en parle à mon expert vitrier. Je te reviens dans le courant de la journée, ça te va ?

	Soroban acquiesça d’un signe de tête et Joachim poursuivit.

	— D’ici là, les travailleurs arriveront bientôt pour poursuivre l’aménagement intérieur. Tu seras là pour leur expliquer ce que tu veux ?

	— Oui, j’attendrai qu’ils arrivent. 

	Laissé à lui-même Soroban se replongea dans ses réflexions. Il devait maintenant statuer sur l’aménagement des tablettes et boîtes de culture. Ça faisait beaucoup de détails à décider. 

	Kal lui manquait énormément. Son expérience dans l’aménagement de la plantation lui aurait été grandement utile pour ce nouveau projet. Non seulement, son expérience était supérieure à la sienne, mais en plus, il appréciait beaucoup avoir quelqu’un avec qui débattre de ses idées pour trouver la meilleure solution possible. Tout reposait entre ses mains désormais.

	Anne lui avait présenté une nouvelle collègue pour l’aider dans ses tâches : Nomm. Elle était très motivée et travaillante, mais ce n’était pas la même chose qu’avec Kal. Kal anticipait toujours tout. Il savait répondre aux moindres besoins de Soroban avant même que celui-ci ne lui en ait parlé. Il savait d’instinct ce qui fonctionnerait et ce qui ne fonctionnerait pas. Et surtout, il savait comment approcher les autres conseillers pour s’assurer que ses idées seraient acceptées. 

	Soroban avait tendance à tout vouloir partager au Conseil dès qu’une idée lui venait à l’esprit. Kal lui aurait plutôt conseillé de réfléchir à tous les arguments avant et même, si possible, de trouver des preuves de ce qu’il avançait. 

	Il se secoua pour ramener son esprit à l’ordre. Il ne servait à rien de tomber dans la mélancolie au sujet de Kal. Son ami était maintenant dans la Cité, et semblait heureux dans ses nouvelles tâches selon les dires d’Ifa. De son côté, il devait maintenant apprendre à gérer la plantation et la serre tout seul — ou avec l’aide de Nomm.

	 

	*

	 

	L’avant-midi avait défilé à une vitesse folle. Soroban avait exposé ses attentes à l’équipe de Joachim et avait passé un bon moment à superviser les travaux pour s’assurer qu’ils avaient bien compris. 

	Il grogna un peu en pensant à tout ce temps passé dans la serre à observer des travailleurs. Il lui semblait que ça aurait dû être le travail de Joachim de le faire. Mais bon, c’était maintenant fait et inutile de revenir là-dessus. 

	Il avait l’intention de passer l’après-midi dans la plantation avec Nomm pour poursuivre la préparation du terrain en vue des semences. Mais avant, il avait choisi de profiter de la température clémente pour marcher dans le Fort. 

	Plus les semaines passaient, plus il tentait de créer des liens avec les autres fortifiés. La solitude lui pesait. La saison froide avait été difficile. Il avait dû s’habituer à passer beaucoup plus de temps seul dans sa chambre. Son travail des derniers mois s’était résumé à planifier l’arrivée du beau temps ce qui signifiant beaucoup de réflexion et peu d’action. Il passait donc la plupart de ses journées seul avec ses idées. C’est alors qu’il avait réalisé que la vie sociale lui manquait. 

	C’était difficile de créer des liens dans le Fort. Les fortifiés travaillaient beaucoup et le peu de temps consacré aux conversations était l’heure des repas. Soroban étant encore considéré comme l’étranger de la Cité, il ne se sentait jamais à l’aise de prendre place avec d’autres fortifiés dans la salle des repas. Il se retournait donc souvent vers ceux qu’il connaissait déjà : les autres conseillers. Heureusement, ceux-ci étaient plutôt sympathiques, mais leurs relations restaient superficielles, comme des collègues tout au plus. 

	Il marchait le long de la palissade en faisant attention pour se tenir plus loin que proche des surveillants qui y faisaient le guet. Il n’avait rien contre eux, mais se sentait toujours mal quand il s’approchait de la falaise. Il avait alors l’impression d’épier la Cité, lui qui y avait passé toute sa vie. Un sentiment doux-amer alors qu’il s’ennuyait de son foyer et qu’il aurait aimé pouvoir jeter un œil en bas juste pour apercevoir le regard attentif de Raïna ou les enfants de ses voisines. 

	Il approcha de la plantation et fut surpris de croiser Anne qui arrivait de l’autre côté.

	— Bonjour Anne ! Je ne m’attendais pas à te croiser ici !

	Elle lui répondit avec un grand sourire. 

	— Je pourrais en dire autant ! Je viens marcher le long de palissade presque tous les jours depuis le retour du beau temps. L’air frais m’avait manqué cet hiver. 

	— Moi aussi, répondit-il en lui souriant. Je peux t’accompagner ?

	— Bien sûr !

	— Je pensais justement au fait que c’était difficile pour moi de maintenir une vie sociale dans le Fort. Je veux dire, tous les jours on se voit aux réunions du Conseil et tous les jours je travaille avec plein de gens, mais c’est toujours pour le boulot, jamais pour le plaisir.

	— Je vois ce que tu veux dire. On est bien occupés dans le Fort. Je pense que c’est plus facile pour ceux qui naissent ici. Les enfants ont beaucoup plus de temps libre pour se faire des amis. 

	Soroban acquiesça avec un léger bruit de gorge. Les enfants du Fort étaient, en effet, tissés serré. Ils n’étaient que très peu et semblaient tous être amis. 

	— Comment ça se passe avec Nomm ? demanda Anne.

	— Plutôt bien. En fait, c’est dur à dire, car nous n’avons pas encore vraiment commencé à travailler ensemble. Je l’initie tranquillement. Nous allons d’ailleurs passer l’après-midi ensemble aujourd’hui. Je veux lui montrer les plans et lui expliquer comment superviser les semences. 

	— Elle sera une aide excellente j’en suis certaine ! C’est une fille intelligente qui apprend rapidement. Elle a déjà étudié plusieurs documents des archives pour mieux comprendre la science des cultures. Elle ne te décevra pas.

	— Oui, je l’espère. 

	— Je sais qu’elle n’a pas l’expérience de Kal… c’est normal de se sentir pris au dépourvu quand on perd une si bonne ressource. Mais avec un peu de temps et de travail, elle arrivera à faire aussi bien que lui !

	— Oui, tu as sans doute raison. 

	Il hésita.

	— C’est seulement, tu sais, avec Kal c’était devenu tout naturel. Je n’avais même pas besoin de parler et il répondait à mes besoins.

	Anne fronça les sourcils et répondit d’un ton un peu sec.

	— C’est certain, après tout c’est un Chuchoteur.

	Soroban pinça les lèvres avant de répondre.

	— Ce n’est pas ce que je veux dire. Je parle de son expérience, il savait d’avance ce qui était à faire et avait un excellent instinct pour ce qui fonctionnerait ou non. 

	L’envie de discuter avec Anne s’était complètement envolée. Son attitude envers Kal le décevait. Il avait cru qu’elle était plus ouverte d’esprit.

	— Je te remercie pour la promenade Anne, je vais rentrer pour aller rejoindre Nomm. Bonne fin de journée !

	— À toi aussi !

	Il s’éloigna d’elle rapidement. Sa réaction avait eu un air de déjà-vu : on aurait dit Helena ! Il secoua la tête à cette idée. Anne était loin d’être aussi mauvaise qu’Helena. Comme tous les autres, la peur de l’inconnu biaisait son avis sur les Chuchoteurs. 

	 

	*

	 

	— Anne m’a dit que tu avais beaucoup étudié pour te préparer à ce travail ? demanda Soroban à Nomm alors qu’ils se déplaçaient dans la plantation.

	— Oui. J’ai toujours été intéressée par la nourriture et les aliments. J’aurais bien aimé travailler à la salle des repas, mais Anne m’a parlé des besoins ici dans la plantation. Elle m’a convaincue que ce serait une place plus intéressante pour moi et plus utile pour la communauté. Quelques heures plus tard, on dévalisait les archives pour trouver des livres sur la culture maraîchère ! 

	Nomm souriait à pleines dents. Soroban lui retourna son sourire. Anne avait peut-être raison, elle pourrait devenir une bonne assistante, surtout si la passion et l’intérêt étaient au rendez-vous. Elle poursuivit.

	— J’ai beaucoup lu sur les cultures extérieures, mais presque rien sur celles en serre et j’avoue que ça me fascine ! De penser qu’on puisse faire pousser des légumes à l’intérieur c’est une idée géniale ! 

	Son enthousiasme était contagieux. Il décida de lui montrer la serre et de lui expliquer ses plans pour les prochaines semaines.

	— J’avais pensé que tu pourrais te concentrer sur les travaux de la plantation, mais si la serre t’intéresse je vais te former pour les deux endroits. Qu’en penses-tu ?

	— Je pense que ce sera le travail rêvé pour moi !

	Elle éclata de rire et le suivit alors qu’il rebroussait chemin vers le Fort. 

	— Sais-tu s’il existe des livres sur la culture en serre...

	Nomm s’interrompit en pleine phrase et Soroban entendit un bruit étouffé derrière lui. Il se retourna et trouva Nomm étendue par terre.

	— Ça va ? demanda-t-il en s’approchant. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	Nomm se releva en grimaçant, souffla sur sa frange tombée dans ses yeux et sourit.

	— Pas de mal ! J’ai trébuché tout simplement. 

	Il fronça les sourcils en regardant le sol plat derrière elle.

	— Tu disais ? 

	— Oui, désolée, reprit-elle en frottant sa hanche et en se remettant en marche. Je me demandais s’il existait des livres sur la culture de serre dans les archives ? Je n’en ai pas trouvé.

	— Il y en a quelques-uns, mais ils sont dans ma chambre. Je les ai étudiés au cours des derniers mois. Fais-moi penser de te les apporter plus tard, j’en ai terminé maintenant.

	Ils entrèrent dans la salle du Conseil et Nomm s’extasia longuement sur la nouvelle structure en place. 

	— Wow ! C’est vraiment impressionnant ! dit-elle en levant les yeux vers le dessus de la serre. Tout ça sera rempli de légumes ?

	Soroban camoufla un sourire, la naïveté et l’innocence de Nomm étaient rafraîchissantes. 

	— Oui, c’est notre objectif. On y fera pousser différents légumes selon la saison. On ne peut pas faire pousser de tout en hiver, car on manque de lumière, mais on fera des tests pour trouver les meilleurs légumes pour nous. L’année qui débute sera importante pour l’expérimentation et on s’ajustera pendant les années à venir. 

	— J’ai hâte de regarder tout ça pousser ! répondit Nomm.

	— Il faudra faire plus que regarder. Le travail ici est exigeant. On a beaucoup de travailleurs dans l’équipe, mais à nous deux on devra tout superviser en plus de participer aux travaux. Je préfère te prévenir. Ce n’est pas un travail reposant. 

	Nomm hocha la tête un air sérieux sur son visage.

	— Je suis prête à travailler, je mettrai les efforts nécessaires. 

	Il acquiesça et commença à lui exposer les idées qu’il avait en tête pour les deux aménagements. 

	

	 

	
Chapitre 5

	Ifa traversa la Cité entière d’un pas vif. Elle évita soigneusement de passer par la Place, pour éviter de s’arrêter pour discuter avec Kal ou d’autres travailleurs. Elle n’avait tout simplement pas le temps. 

	Deux coins de rue après la Place, l’habitation dans laquelle logeait Raïna apparut enfin à l’horizon. Quelques instants plus tard, elle déplaçait un pan de la toile et entrait. Elle soupira de soulagement en apercevant Raïna au travail. La tension dans ses épaules s’estompa quelque peu. Elle était là. 

	— Raïna ! Je suis contente de te trouver, j’avais peur que tu sois sortie faire des visites.

	Raïna s’essuya les mains sur un linge et sourit à Ifa.

	— Je suis bien là. Qu’est-ce que je peux faire pour toi aujourd’hui ?

	Ifa mouilla ses lèvres asséchées par la marche rapide qui l’avait conduite jusque-là.

	— C’est Sory. Ça fait maintenant trois jours qu’elle fait de la fièvre et ça ne s’améliore pas. Josette est repartie en mission et Janis ne voulait pas quitter Sory des yeux, alors je suis venue pour te demander de l’aide. 

	Elle inspira profondément à bout de souffle. Raïna fronça les sourcils. 

	— Que de la fièvre ? Rien d’autre ?

	Ifa secoua la tête et haussa les épaules.

	— Elle a l’air souffrante, mais elle n’est pas en assez bon état pour parler. Elle pleure et dort seulement. Je me doute bien qu’elle a mal quelque part, mais ni Janis ni moi n’avons été capables de savoir réellement. 

	Raïna hocha la tête, détacha son tablier et déposa un panier vide sur la table. Elle s’affaira sur les tablettes autour d’elle et déposa plusieurs items dans le panier. Ifa remarqua qu’elle hésita, la main au-dessus d’un bocal dont le contenu était vert. Après quelques secondes, sa main se referma dessus et il rejoint les autres sachets et bocaux dans son panier. Raïna inspira et se tourna vers Ifa.

	— Allons-y.

	Elles partirent et traversèrent la Cité dans le sens contraire pour atteindre l’habitation d’Ifa. Ifa fut impressionnée par la rapidité de la marche de son amie. Raïna trouvait toujours l’énergie quand quelqu’un était malade. Venir en aide aux autres lui donnait une force et une volonté inépuisables. 

	Elles retrouvèrent Janis et Sory exactement au même endroit où Ifa les avait laissées un peu plus tôt. Sory était étendue dans le lit de ses parents et Janis lui épongeait le front d’un linge humide. 

	— Merci, tu l’as trouvée ! lança Janis en reconnaissant Raïna qui entrait dans la case. 

	Raïna s’approcha d’elle et lui demanda si elle pouvait prendre sa place auprès de Sory. Janis accepta et se leva en chancelant quelque peu. Elle s’éloigna et regarda Ifa, les yeux humides. Ifa se mordit les lèvres. C’était dur pour elle de voir son amie si inquiète pour sa fille. Elle espérait que Raïna puisse l’aider. 

	Cette dernière parlait doucement à Sory et lui posait des questions, mais Sory n’avait pas l’air de comprendre. Elle geignait et se tortillait au fond du lit. Raïna l’ausculta en palpant son cou et diverses parties de son corps. 

	Ifa frissonna. Cet examen physique lui rappelait bien trop la maladie de sa mère de nombreuses années auparavant. Raïna l’avait examiné de la même manière quelques jours avant son décès. Elle sentait une sueur froide apparaitre sur tout son corps et essuya ses mains rapidement sur son pantalon. Non. Sory guérirait. C’était une petite fille en pleine santé. Raïna pourrait surement la guérir. 

	Ifa observait Raïna sans parler. Elle remarqua que son amie utilisait maintenant des instruments pour examiner la petite Sory. Elle avait sorti de son sac un objet qu’elle inséra dans ses oreilles et en appuya l’autre partie sur la poitrine de Sory.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle incapable de retenir sa curiosité plus longtemps. 

	Raïna leva un doigt pour lui demander d’attendre. Ifa pinça les lèvres et patienta, un peu gênée. Finalement, Raïna se releva du lit et enleva son instrument de ses oreilles. Elle se tourna vers les deux femmes qui attendaient.

	— C’est un stéthoscope. Il y a de nombreuses années que je l’ai. Ça sert à entendre les battements du cœur et la respiration. 

	Janis porta une main à sa bouche, les yeux affolés. 

	— Tout semble bien aller de ce côté-là. Je n’ai pas entendu de bruits anormaux, mis à part que son cœur bat un peu rapidement à cause de la fièvre, tout semble normal. Elle a les ganglions enflés, un peu partout sur son corps. Je pense qu’elle combat quelque chose. Probablement un virus. 

	Janis hocha la tête, l’air peu rassuré. Ifa remarqua qu’elle se tordait les mains. Elle s’approcha d’elle et l’invita à venir s’asseoir et fit signe à Raïna de les accompagner. Celle-ci accepta et prit place à leurs côtés. 

	— Je t’ai apporté diverses choses qui pourront l’aider, mais malheureusement, je ne peux rien faire de plus. Je n’ai presque plus de réserve d’herbes médicinales. Il faudra faire avec ce qu’on a. 

	Elle fouilla dans son sac et en ressortit un sachet et le fameux bocal de pâte verte. 

	— Tu lui feras boire des infusions de ces herbes, aussi souvent que possible dans la journée. Ça l’aidera à faire baisser la fièvre, enfin j’espère. S’il le faut, réveille-la pour la faire boire. Il ne faudrait pas qu’elle manque de liquide. Si elle vient qu’à te dire où elle a mal, tu pourras la masser avec cet onguent. 

	Elle ouvrit le bocal et Ifa se sentir défaillir sur sa chaise. Les oreilles lui bourdonnaient et la case s’obscurcit un bref instant. 

	Cette odeur. Jamais elle ne pourrait oublier cette affreuse odeur. L’odeur qui avait accompagné sa mère dans la mort. 

	Elle fut prise de nausée et sortit précipitamment de la case puis de l’habitation pour respirer l’air frais dehors. Les yeux fermés, les mains posées sur les hanches, elle respira la tête relevée vers le ciel. 

	— Tout va bien. Tout va bien, répétait-elle à voix basse dans la ruelle. 

	Elle essuya les larmes au coin de ses yeux et se mit à marcher devant la porte. Quelques instants de plus, seulement quelques instants avant de rentrer et de retrouver Janis. La pauvre, elle devait bien se demander pourquoi Ifa s’était sauvée si rapidement. 

	— J’ai beaucoup hésité avant d’apporter l’onguent, murmura la voix de Raïna dans l’embrasure de la porte. 

	Ifa se tourna vers elle. 

	— Je me demandais pourquoi aussi lorsque je t’ai vu préparer ton sac, lui répondit Ifa en reniflant. 

	Frustrée, elle essuya son nez du revers de sa manche. Tant pis pour les bonnes manières, pensa-t-elle. 

	— Je me disais que tu te rappellerais l’odeur. Le sens de l’odorat est celui qui est le plus près des émotions. 

	Elle pinça les lèvres puis reprit la parole. 

	— Je sais que l’odeur te rappelle toute la souffrance que tu as vécue lorsqu’elle est partie. 

	Ifa secoua la tête énergiquement. 

	— Non, ce n’est pas ça. Enfin oui un peu, mais c’est surtout parce que j’ai peur que…

	Sa gorge se serra et elle grogna de frustration contre elle-même. Raïna s’approcha et posa sa main sur son bras. 

	— Ce n’est pas la même chose. J’en suis certaine. Sory s’en sortira. Cet onguent n’est pas maudit, il aide beaucoup à calmer la douleur. Aglaé… il n’y avait rien que je pouvais faire pour la sauver. Juste diminuer ses souffrances un peu.

	Ifa frotta ses yeux, se mordit la lèvre puis hocha la tête. 

	— Merci. Pour Sory… et pour Maman. Je ne crois pas t’avoir déjà remerciée. J’étais si jeune à l’époque. 

	Raïna lui sourit.

	— Jeune peut-être, mais tu étais mature pour ton âge. Et son départ t’a fait grandir encore plus vite !

	Elle pointa la porte.

	— Tu es prête à rentrer ?

	Ifa haussa les épaules. 

	— J’aimerais mieux prendre l’air un peu. Tu diras à Janis que je reviendrai un peu plus tard. 

	— Pas de problème, je lui expliquerai. Elle va comprendre. Mais je pense que tu devrais en discuter avec elle, elle est ton amie, tu peux lui faire confiance. 

	Ifa serra Raïna dans ses bras en guise de salut puis partit le long de la ruelle.

	 

	*

	 

	Le soleil amorçait sa descente à l’horizon. Ifa avait marché une bonne heure sur la vieille route de l’ouest avant de revenir peu à peu sur ses pas, vers la Place. Le long du fleuve était son lieu de prédilection pour se vider l’esprit. Elle avait cependant décidé de faire un long détour avant d’y aller en espérant que les travailleurs du jardin soient partis. Elle avait besoin d’être seule un peu. 

	Depuis toutes ces années, elle avait le plus souvent évité de penser à sa mère. Son départ avait été une perte terrible et elle préférait ne pas y penser. L’odeur de l’onguent avait fait resurgir en elle toutes sortes de souvenirs enfouis. Les nombreuses soirées passées en tête à tête avec elle à se raconter des histoires et à se tresser les cheveux. 

	Leurs petits secrets, leurs confidences. Ifa sourit en repensant aux folies qu’elles faisaient parfois. À la chasse aux sauterelles qu’elles faisaient à chaque fin d’été alors qu’elles arrivaient nul ne sait d’où pour envahir la Place.

	Un jour, elles en avaient attrapé une et l’avaient rapportée dans leur case. Elles l’avaient placée dans un bocal refermé avec un bout de tissu et l’avaient observée pendant toute une journée. Au moment du coucher du soleil, Aglaé avait insisté pour qu’elles la libèrent. Ifa n’était pas d’accord, elle voulait garder sa nouvelle amie. 

	« On doit la libérer, Ifalounette. Elle n’est pas faite pour vivre dans un bocal. Pour survivre, elle doit être dehors. »

	Ifa sourit au souvenir du petit surnom que lui donnait sa mère. « Ifalounette ». Une larme coula sur sa joue et elle la laissa glisser sans l’essuyer. La sauterelle avait été libérée ce soir-là. Quelques jours plus tard, Aglaé tombait malade. Ça avait été leur dernière chasse aux sauterelles. 

	Ifa inspira profondément en regardant au loin devant elle. Dans quelques minutes, les étoiles apparaitraient. Elle s’approcha du muret qui longeait le fleuve puis s’assit dessus, une jambe pliée sous l’autre pour continuer à regarder du côté de l’eau en attendant les étoiles. 

	— Un petit moment de tranquillité ? demanda une voix derrière elle. 

	Elle se tourna et reconnut Gus qui approchait. Elle essuya ses joues et ses yeux rapidement puis se racla la gorge avant de lui répondre. 

	— Oui. J’avais besoin de prendre l’air. 

	Il s’assit face à elle sur le muret, imitant sa position, et scruta l’horizon sur l’autre rive du fleuve. 

	— Je viens souvent ici le soir après mes journées de travail. 

	Ifa suivit son regard puis s’attarda sur son visage qu’elle fixa quelques instants. Sa mâchoire carrée rappelait celle de Tamer, mais ses yeux étaient plus doux. Il dégageait une force et une assurance certaine, mais en même temps, on aurait dit un petit garçon qui avait grandi trop vite.

	— Tu t’ennuies de là-bas ? demanda-t-elle pour briser le silence. 

	Il continua à fixer le paysage au loin avant de lui répondre.

	— Pas vraiment. La vie au Lac c’était une vie de misère. Pas parce qu’on manquait de vivres — on en avait suffisamment grâce à Tamer. 

	Ifa grimaça à cette mention et Gus lui répondit d’un petit sourire en coin.

	— Je ne suis pas particulièrement fier de cette histoire, mais au moins ça nous a permis de survivre pendant toutes ces années. Mais la misère pour moi c’était ça : devoir attendre chaque transfert de nourriture. Devoir vivre avec cette idée que nous n’étions que des voleurs, des traitres. Et puis, là-bas, j’ai perdu mes deux parents en peu de temps. 

	Il fit une pause et baissa les yeux vers le muret.

	— Non. On ne peut pas dire que je m’en ennuie vraiment. Mis à part pour le paysage. C’était si beau au Lac. On avait de l’eau disponible en tout temps, ou presque. Les arbres qui entouraient notre campement étaient magnifiques, surtout à l’approche de la saison froide quand toutes les feuilles devenaient rouges. Et l’odeur qu’elles dégageaient, ça sentait la vraie vie. Ça, ça me manque. 

	Ifa lui sourit, charmée par sa description. 

	— Je l’imagine très bien. Moi aussi ça me manquerait. Peut-être qu’un jour on aura cette chance ici aussi, de vivre entourés de verdure et d’arbres. 

	— Tu crois ?

	— Je l’espère en tout cas. On est déjà bien partis avec le jardin. Il n’y avait rien de tout ça avant. 

	— C’est vrai. Au moins, on n’a plus à détruire le béton maintenant. C’était loin d’être agréable comme travail.

	Elle rit doucement à cette mention.

	— C’est vrai que vous avez travaillé fort pour tout détruire dans la Place. Mais si on veut agrandir le jardin l’an prochain, il faudra recommencer.

	— Noooon !

	Il fit mine de s’effondrer sur le muret et Ifa éclata de rire. Il se rassit en riant.

	— S’il le faut, je serai le premier avec ma pioche pour détruire tout ce béton. Imagine comment on serait bien ici à regarder le fleuve à l’ombre des arbres.

	Le sourire d’Ifa s’élargit encore plus. C’était bien ce qu’elle espérait pour le futur de la Cité. Elle était heureuse qu’un nouveau venu comme Gus ait la même vision.

	— Ce serait vraiment merveilleux. 

	Il la regarda dans les yeux.

	— Alors, gardons ce beau rêve vivant en attendant qu’il se réalise pour vrai. 

	Ifa se sentir rougir, intimidée par son profond regard. Son ventre se serra et elle baissa les yeux. Il dut sentir qu’il la mettait mal à l’aise, car il changea de position, s’assoyant face à la Place, les mains appuyées derrière lui sur le muret. 

	— En attendant, dis-moi quels sont les projets pour les prochains mois ? Tu dois être au courant de pas mal de choses avec ton travail au Conseil.

	Soulagée, elle se tourna comme lui et se racla la gorge avant de répondre.

	— Eh bien, pour l’instant on teste le jardin. Ce que j’aimerais vraiment, c’est que les résultats soient très positifs cette année pour obtenir le droit d’agrandir l’an prochain. D’après moi ça ira bien. Kal a beaucoup d’expérience et il saura organiser le jardin pour que la production soit efficace. Avec tous les Etchemins qui y travaillent on ne manquera pas de travailleurs. 

	— En effet. Nous sommes habitués à travailler physiquement. Au Lac nous avons tout construit à partir de rien après tout. 

	Ifa hocha la tête. 

	— Puis du côté du Fort, mon grand-père a fait construire une serre. Si ça fonctionne de son côté, on devrait voir une belle augmentation des paniers dans les prochaines années. Tout compte fait, vous êtes arrivés au bon moment, car depuis quelques années la situation empirait. 

	— Je pense que notre intrusion a peut-être accéléré le changement un peu, non ?

	— C’est vrai… d’ailleurs, comment va Tamer ? Je ne le vois pas souvent.

	Gus renifla.

	— Je n’aurais jamais pensé que tu me demanderais de ses nouvelles. Il m’a raconté que tu ne le portais pas dans ton cœur.

	Ifa se renfrogna quelque peu.

	— J’essaie de mettre le passé derrière et de lui laisser la chance de se racheter pour toutes ces années d’intimidation.

	Gus approuva silencieusement.

	— Il va bien. Il travaille avec les porteurs d’eau pour alimenter le jardin. Il semble apprécier sa nouvelle occupation, ou en tout cas, il ne s’en plaint pas trop. Il s’est installé dans la maison au bout de la Cité, celle qui donne sur la falaise ?

	Ifa hocha. 

	— Oui, j’avais entendu dire ça.

	— Il a réussi à tout emménager et quand il a du temps, il travaille à construire de nouvelles cases à l’intérieur. Quand il aura terminé, j’irai habiter avec lui. Ma situation n’est pas idéale pour l’instant. 

	— Tu habites où déjà ?

	— Dans l’aire commune d’une maison près de chez Raïna.

	— Oui, je vois. En effet, ce n’est pas l’idéal.

	— Non. J’essaie d’aider Tamer quand je le peux, à deux ça va plus vite. D’ailleurs, je lui avais promis d’y aller ce soir. 

	Ifa sentit son estomac se tendre à cette mention. Il se leva et elle l’imita, un peu mal à l’aise.

	— Alors, à bientôt Ifa. 

	Il plongea ses yeux dans les siens et lui adressa un sourire en coin avant de s’éloigner.

	Ifa leva la main en guise de salut puis la laissa retomber mollement en le regardant s’éloigner. 

	

	 

	
Chapitre 6

	— Ifa ! 

	Ifa se retourna pour apercevoir Raïna qui grimpait l’escalier de la Place à grandes enjambées. Elle fit demi-tour et alla la rejoindre.

	— Tu partais pour ta réunion du jour ?

	— Oui exact.

	Raïna soupira d’essoufflement. 

	— Je suis contente de t’attraper. Tu as deux minutes ?

	Ifa fronça les sourcils. 

	— Oui, bien sûr. Je suis en avance pour une fois !

	Raïna lui prit le bras et l’entraîna plus loin dans la ruelle. 

	— Je voulais te parler de Sory.

	Ifa eut un mouvement de recul et sentit son sang se glacer dans ses veines. L’état de la petite n’avait pas beaucoup changé depuis la veille. Raïna avait-elle découvert quelque chose ? Raïna secoua la tête pour calmer la peur d’Ifa.

	— Je continue de croire qu’elle s’en sortira très bien. Cependant, je voulais te parler, car plusieurs autres personnes sont venues me voir. On dirait que le virus qui a frappé Sory en affecte plus d’un dans la Cité. 

	Ifa hocha la tête lentement, incertaine de comprendre où Raïna voulait en venir.

	— As-tu pu parler à Soroban de ma demande pour les herbes médicinales ?

	Ifa ouvrit la bouche, comprenant enfin ce que son amie voulait.

	— Oui. Il devait faire des vérifications et me revenir avec l’information, mais j’avoue qu’on n’en a pas reparlé.

	— D’accord, répondit Raïna en hochant la tête. Parle-lui ce matin s’il te plaît. Si ça continue, je n’aurai plus rien pour soigner personne d’ici demain. S’il y a quoi que ce soit qu’il peut me donner, je le prends !

	Ifa pinça les lèvres.

	— Pas de nouvelles d’Émilie et de Manu ?

	— Pas encore. Mais ils ne sont partis que depuis quoi ? Deux jours environ. Selon moi, ils devraient revenir rapidement, mais au cas où ils reviennent les mains vides, j’ai besoin d’une autre solution.

	— Je comprends. Je lui en parle ce matin, promis.

	Elles se saluèrent et Ifa reprit le chemin de la Forteresse. Cette nouvelle n’était pas encourageante. Ifa inspira profondément en chassant toutes les pensées catastrophes qui lui vinrent à l’esprit. Elle espérait que le virus ne toucherait pas trop de gens à la fois. Ce serait dur de subvenir aux besoins de tous, avec les ressources limitées. 

	Elle se dépêcha de rejoindre le Fort et fut accueillie par la cloche qui annonçait le début de la réunion alors qu’elle entrait dans la salle du Conseil. Les autres conseillers arrivèrent au même moment, sauf Yvon qui tardait.

	Ceux présents autour de la table échangèrent quelques mots en attendant, discutant de tout et de rien et commentant les travaux de la serre qui avançaient bien. 

	— Comment ça se passe avec Nomm ? demanda Anne à Soroban.

	— Plutôt bien. Elle est très motivée c’est stimulant. Par contre, elle me semble un peu gaffeuse, je me trompe ? En deux jours, elle a trébuché deux fois sur un sol plat, fait tomber mes plans et est entrée en collision avec un travailleur. 

	Anne ricana. 

	— Hum, oui elle est très enthousiaste et son intensité la rend un peu sujette aux accidents. Il ne lui est jamais rien arrivé de grave par contre, je peux t’en assurer. 

	— J’espère bien. Il ne manquerait plus qu’elle se blesse gravement ! Le travail dans la plantation c’est un travail exigeant, j’espère qu’il ne lui arrivera rien. 

	— Je vais lui faire un rappel de quelques consignes pour sa sécurité. Quand je l’ai formée, j’ai mis en place avec elle une liste de règles à observer pour qu’elle puisse rester calme et canaliser son énergie au bon endroit. Je pense que dans l’excitation de ses nouvelles tâches elle a simplement oublié.

	Soroban hocha la tête et se retourna vers Ifa. Elle allait lui parler quand elle vit Yvon qui entrait enfin dans la salle du Conseil. Ses cheveux étaient en pagaille et il semblait avoir très peu dormi. Il commença à parler avant même d’avoir pris sa place autour de la table.

	— J’espère que personne n’avait de sujets à aborder aujourd’hui, car j’ai une urgence à discuter avec vous. 

	Le silence se fit autour de la table alors que tous se tournèrent vers lui. Il prit le temps de s’asseoir, de remettre de l’ordre dans ses cheveux et se frotter le visage à deux mains avant de parler. 

	— Une maladie a fait son apparition dans le Fort. Depuis une semaine, nous avons de plus en plus de visites au centre de soins, mais depuis hier c’est la folie totale. Tous les lits sont occupés et nous devons refuser des patients. 

	Ifa avala difficilement. Il n’y avait pas que la Cité qui était aux prises avec ce problème.

	— Qu’est-ce que c’est comme maladie ? Une grippe ? demanda Lucas tout en notant rapidement sur le bloc de papier qu’il tenait devant lui.

	— Difficile à dire. Pour l’instant, les gens se plaignent de fièvre, de maux de tête et de nausées, pour ceux qui arrivent à parler. La plupart délirent lorsqu’ils sont éveillés et passent le reste du temps à dormir. 

	Ifa sentir un frisson lui parcourir l’échine. Elle jeta un œil à Soroban qui la regarda au même moment. Cette description leur rappelait trop les derniers jours d’Aglaé. Ifa se mordit les lèvres, hésitante. Elle n’avait pas d’autre choix que de mentionner que d’autres étaient malades dans la Cité également. S’il y avait des malades des deux côtés, qu’arriverait-il avec les semences qu’elle voulait demander à son grand-père. Elle inspira profondément et prit la parole.

	— Malheureusement, nous vivons la même chose dans la Cité on dirait bien. 

	Tous se retournèrent vers elle. 

	— Depuis quelques jours, plusieurs personnes présentent une forte fièvre également.

	Yvon se prit la tête à deux mains. 

	— Je pense qu’on peut conclure que le virus, peu importe ce que c’est, est très contagieux si nous avons des cas des deux côtés des murs. 

	— Tu veux dire que quelqu’un aurait transporté le virus d’un secteur à l’autre ? demanda Anne. 

	— Ça, ou peut-être que c’est dans la nourriture, ou encore dans l’eau. Qui sait ? De toute façon, peu importe d’où ça vient, ça ne change rien au fait qu’il faut traiter ces gens, mais je manque de ressources. J’ai moi-même passé la nuit debout au chevet des malades. Mes travailleurs sont épuisés. 

	Il réprima un bâillement. 

	— Je sollicite donc votre aide pour déléguer une partie de vos employés à venir aider au centre de soins.

	Anne fronça les sourcils.

	— Mais tous ceux qui sont formés pour ça travaillent déjà là. Les autres fortifiés ne sont pas qualifiés pour soigner des gens. 

	Tous se regardèrent : personne ne savait quoi faire, ni quoi dire. Anne n’avait pas tort. 

	— Nous verrons à ce que chacun reçoive des consignes claires. Il s’agit surtout de donner à boire et de surveiller la fièvre et ramasser les dégâts, lorsqu’il y en a.

	Il avait terminé sa phrase sur un ton beaucoup plus bas, probablement pour ne pas décourager d’éventuels volontaires dans la salle. 

	— Bref, n’importe qui peut le faire. Il ne s’agit pas de soigner des plaies ni même de prendre de décisions. J’ai déjà des gens qui sont formés pour ça, mais pour pouvoir aider, ils doivent pouvoir se reposer chacun leur tour. Ils sont à bout de souffle après seulement quelques jours. Si ça perdure…

	Les conseillers approuvèrent d’un signe de tête. 

	— De quoi as-tu besoin ? demanda Victor. On peut sans doute réorganiser les ressources temporairement. Ce n’est pas la première fois qu’on le fait après tout. 

	 

	*

	 

	Ifa s’était portée volontaire pour aller constater les effets du virus au centre de soins. Elle n’était jamais allée visiter autre chose que le Fort depuis le début de son court mandat dans la Forteresse. Elle n’avait jamais eu à le faire. Elle était curieuse de visiter l’intérieur des autres bâtiments. 

	Le centre de soins était situé dans une autre bâtisse du côté sud de la Forteresse, tout près de la rue aux fleurs. Yvon marchait d’un pas rapide malgré sa fatigue apparente. Il avait hâte de montrer les problèmes de son département à quelqu’un d’autre et par le fait même, de pouvoir ensuite aller prendre un peu de repos. 

	— Je t’avertis, annonça-t-il avant d’entrer, l’odeur ambiante est un peu… enfin tu sentiras par toi-même. 

	Il entra dans l’immeuble puis se dirigea le long d’un couloir qui menait vers une porte fermée. Il ouvrit celle-ci et les épaules d’Ifa se tendirent alors qu’elle tournait la tête par réflexe. L’odeur était atroce. Un mélange de transpiration et de vomi flottait dans l’air. Les odeurs, combinées à l’humidité de la salle, étaient suffisantes pour faire tourner de la tête aux personnes à l’estomac fragile.

	Elle remarqua que quelques fortifiés au travail portaient un foulard noué dans le cou dont le devant était remonté au-dessus de leur nez. Elle résista à l’envie de se cacher le nez sous son chandail et avança en suivant Yvon. Les lits étaient alignés sur les murs des deux côtés de la salle. En observant tout autour d’elle, Ifa remarqua à quel point la salle était immense. Elle compta vingt lits de chaque côté de la pièce. Chacun était occupé par quelqu’un. Pas étonnant que l’odeur soit aussi intense. 

	— Ceux qui sont arrivés les premiers et qui n’étaient pas assez bien pour retourner dans leur chambre sont installés au fond de la salle. Les derniers arrivés sont près de la porte. On espère pouvoir en faire sortir quelques-uns aujourd’hui, mais tant qu’ils ne peuvent pas s’alimenter seul, ou tout simplement garder ce qu’ils mangent, on les garde ici. Tout au fond, il y en a qui sont ici depuis une semaine. 

	Ifa regardait partout pour prendre le pouls de la situation. Elle avait comme mandat d’apporter un deuxième avis au Conseil, mais surtout de pouvoir comparer avec ce qui se passait dans la Cité. Il leur fallait déterminer si c’était le même virus qui affectait les deux parties de la ville. 

	Il y avait très peu d’enfants alités. C’était surtout des adultes de tous âges. La plupart dormaient d’un sommeil agité et gigotaient sur leur lit. Des lits de ceux qui étaient éveillés, on pouvait parfois entendre des gémissements. L’un des malades fixait Ifa, les yeux hagards. Ifa détourna le regard et se retourna vers Yvon.

	Il la regardait avec attention et elle se rendit compte qu’il lui avait posé une question. Elle ne l’avait pas entendu tellement elle était concentrée sur les malades autour d’elle.

	— Euh, pardon. Non, je ne sais pas si c’est le même virus que dans la Cité. Le seul malade que j’ai vu c’est ma petite voisine. Elle fait surtout de la fièvre. En revenant j’irai voir Raïna, c’est surtout elle qui s’occupe des malades. Elle pourra m’informer de ce qui se passe. 

	Yvon approuva d’un geste du menton. 

	— Alors, tu aimerais que je t’explique les symptômes qu’on retrouve ici ?

	Ifa acquiesça et Yvon se lança dans une longue liste d’affections : fièvre, toux, sueurs, maux de gorge, douleurs musculaires, diarrhée, vomissements. 

	— Ils ont tous ces symptômes en même temps ?

	— Et bien, non. La plupart n’en ont que quelques-uns. 

	Ifa fronça les sourcils, songeuse en essayant de se rappeler ce qu’elle savait sur les maladies contagieuses.

	— Alors, comment on peut être certain qu’ils ont tous la même maladie ? Ça se pourrait que les cas ne soient pas reliés entre eux.

	Yvon haussa les épaules. 

	— On ne peut pas en être certain. Cela étant dit, tant mieux s’ils n’ont pas tous le même virus. Ça veut dire que certains guériront plus vite que d’autres. De toute façon, ça n’a pas d’importance. Nous les traitons tous de manière égale.

	Ifa hocha la tête. Elle tentait de noter mentalement tout ce qui pourrait être utile de rapporter à Raïna. Tant qu’elle n’en saurait pas plus sur les cas dans la Cité, ce serait difficile de savoir s’ils faisaient face au même problème d’un côté comme de l’autre. 

	Chose certaine, il fallait agir et vite. Les travailleurs se déplaçaient d’un lit à l’autre pour venir en aide aux malades. Offrant de l’eau à un, de la nourriture à un autre et ramassant les vomissures et autres liquides corporels que certains malades expulsaient bien malgré eux. Ifa regarda autour d’elle et compta 5 travailleurs. Ils semblaient tous exténués. 

	— Merci pour la visite Yvon, ça me donne une bonne idée. Je vais aller voir Anne pour l’informer de la situation et lui demander de t’envoyer des renforts. Je pense pouvoir la convaincre de venir te remplacer quelques heures, le temps que tu ailles dormir. 

	Il la remercia avant d’aller prêter main forte à une femme qui soutenait tant bien que mal un patient alors qu’elle tentait de changer le drap souillé qui recouvrait son lit. 

	Ifa sortit rapidement et referma la porte derrière elle. Elle souffla quelques instants. C’était une chose de s’occuper de la petite Sory à la maison pour aider Janis, c’était tout autre de devoir venir en aide à plusieurs personnes à la fois. Le dévouement des fortifiés à la santé l’impressionnait. 

	Elle reprit son chemin vers le Fort pour informer Anne de la situation. Elle saurait sans doute trouver des apprentis qui pourraient venir aider et prendre la relève des travailleurs pendant quelques heures. Il leur fallait un plan d’action. Si on avait été capable de recruter des gardiens supplémentaires parmi les fortifiés lors de la saison passée, il serait sans doute possible de recruter des soigneurs. 

	

	 

	
Chapitre 7

	Comme il l’avait promis à Astrid quelques jours plus tôt, Titus se joignit à la construction de la nouvelle étable une fois que le démantèlement de la palissade fut terminé. D’une manière ou d’une autre, les deux projets devaient être effectués et une grande partie des Arcadiens s’affairaient à l’un ou à l’autre. Pour faire changement, Titus avait troqué la grande échelle de la palissade pour la boue et les branches de l’étable. 

	Le travail était plutôt différent, car le résultat final était plus complexe qu’un simple mur de bois. Titus, étant un bon travailleur et surtout un excellent élève, avait vite compris les rudiments de la construction et arrivait à participer comme s’il avait construit des bâtiments toute sa vie. 

	Il faut dire que la bonne humeur et la camaraderie qui régnaient sur le chantier aidaient beaucoup. Les nouveaux arrivants étaient tous bien sympathiques. En travaillant avec eux, Titus avait la preuve qu’il avait bien fait d’argumenter en leur faveur lors de leur arrivée. Même si après coup, il avait compris ce qui avait fait hésiter les Arcadiens si longtemps. 

	L’arrivée d’un groupe aussi important était source d’une importante réorganisation à l’intérieur du village. Il avait fallu trouver un endroit pour héberger les gens et leurs bêtes et maintenant on devait agrandir le village. Une tâche colossale ! Heureusement que les Arcadiens n’avaient peur de rien ou presque. 

	Au fil des heures de travail, il avait beaucoup discuté avec Euan, le père d’Astrid. Ils se racontaient leurs vies avant Arcadia. 

	— On était bien heureux dans notre petite ville, racontait Euan. On avait tout ce qu’il nous fallait. Des maisons dans un état pas trop usé, des champs pour cultiver et de l’espace pour nos animaux. Le problème est arrivé après quelques générations. Ceux de mon âge ont eu très peu d’enfants, ce qui fait qu’un jour ou l’autre on serait devenus un groupe de petits vieux sans enfants pour assurer la relève. 

	Lui et Titus assemblaient les branches qui allaient devenir le squelette des murs de l’étable. C’était un travail agréable, surtout à deux. Chaque de leur côté, ils tenaient en place les branchages pendant que l’autre les assemblait, puis ils inversaient les rôles.

	— On a donc décidé qu’il était temps de partir à la recherche d’un autre groupe. Trouver des jeunes, c’était surtout ça le but de notre départ. Je ne voulais pas laisser mon Astrid seule pour toute sa vie d’adulte. Un humain c’est fait pour être en couple, pour faire des enfants. 

	Titus hochait la tête en l’écoutant. Il adorait entendre les histoires des autres. Découvrir les autres communautés. 

	— On a cherché un bon moment ! Il faut dire qu’on était dans un coin assez reculé et votre village aussi. On a été chanceux de tomber sur vous. Surtout qu’ici, ça grouille de jeunes et de vie ! On sent qu’on pourra y vieillir en sécurité et que nos enfants pourront y fonder une famille. 

	— C’est vrai qu’il y a beaucoup de jeunes de mon âge ici. Beaucoup plus que d’où je viens, répondit Titus. 

	— Ouais. Je pense qu’Astrid aura l’embarras du choix pour se trouver un homme !

	Euan rit en prononçant ces mots. Titus lui répondit d’un sourire en coin. 

	— Je sais qu’elle est tombée dans l’œil d’au moins un d’entre nous en tout cas. 

	— Ah, ça se peut. Je suis ben content d’entendre ça, mais je m’en mêlerai pas. Elle est capable d’organiser ses amours toute seule, je lui fais confiance là-dessus.

	Titus rit en pensant à Ugo. Il faudrait qu’il lui raconte ça plus tard. 

	— À ce que j’ai compris, ici il y a des gens de partout ?

	— On peut dire ça. La majorité sont nés ici, mais depuis tout le temps que le village existe, il accueille des gens de partout. Arcadia a le don d’attirer les voyageurs et de leur donner envie de rester. 

	— C’est vrai que c’est un beau village. Et on a tout ce qu’il faut. 

	— Oui vraiment, approuva Titus. C’est beaucoup mieux que bien des villes dans lesquelles on vit.

	Il pensait à la Cité et se sentait un peu mal à l’aise de dénigrer ses origines.

	— En tout cas, Arcadia en inspire d’autres. Quand je suis arrivé ici l’an dernier, j’étais avec deux amies de Fort Victoire et quand on y est retourné c’était pour convaincre nos concitoyens qu’un autre type de vie était possible. C’est loin d’être fait, mais depuis il y a eu des grands changements à Fort Victoire. Je suis pas mal fier de mon amie d’être derrière tous ces changements-là.

	— Tu t’ennuies pas trop d’eux ?

	— Je m’ennuie des gens oui, mais pas de la Cité. Je vis beaucoup mieux ici, et en plus il y a Alix. Heureusement, grâce à elle je peux rester en contact avec mes amis là-bas. 

	— Ouais c’est ben pratique leur affaire de chuchotage. On n’a pas cette chance là nous. Dans le fond, c’est peut-être mieux de même. Ça doit être fatigant de tout le temps entendre ce que les autres pensent. J’ai pour mon dire qu’il y a des choses qu’on est mieux de pas savoir.

	Titus éclata de rire.

	— Je suis tout à fait d’accord ! Certains d’entre eux sont capables de couper la communication quand ils le veulent à ce qu’il paraît. Pour moi ça reste quelque chose de complètement incompréhensible quand même !

	Ils continuèrent à travailler ensemble jusqu’à l’heure du souper. Euan posa les mains sur ses hanches et étira son dos en soupirant. 

	— Assez pour aujourd’hui. C’est l’heure d’aller manger. 

	Titus essuya son front sur lequel la sueur perlait et approuva. Il recula de quelques pas pour constater l’avancée des travaux. Ils avaient presque terminé un des murs de l’étable. La construction avançait bien. De l’autre côté de la bâtisse les murs étaient terminés.

	En faisant le tour pour constater l’avancée des travaux, il aperçut Ugo à cheval sur une poutre qui servirait de fondation à la ferme de toit. Il discutait avec Astrid qui le regardait du sol. Il sourit, heureux que son ami se soit enfin décidé à ouvrir la bouche devant elle et décida de les laisser seuls à leur discussion. 

	Il prit donc le chemin vers la grande maison pour y rejoindre Alix et la trouva à la cuisine en train de préparer des légumes. 

	— Tu as passé une bonne journée ? lui demanda-t-il en l’embrassant sur la joue. 

	— Oui très bonne. On a presque terminé la palissade déjà, tu te rends compte ? Bientôt, les plus grands travaux du printemps seront derrière nous et on pourra se concentrer sur nos tâches régulières. 

	Elle souriait en croquant une carotte. 

	— J’ai hâte de retourner m’occuper des animaux et de mon jardin. Je n’en peux plus de travailler les planches de bois.

	Titus lui sourit et lui vola sa carotte des mains pour en croquer un morceau à son tour.

	— Moi j’aime bien travailler avec le bois, mais c’est vrai que j’aime mieux les animaux. J’ai bien hâte de pouvoir passer mes journées avec toi dans l’enclos. 

	Il se rapprocha d’elle et la serra dans ses bras. 

	— Je m’ennuie de toi. Même si les histoires d’Euan sont captivantes, il est beaucoup moins attirant que toi.

	Il lui fit un clin d’œil. 

	— Je m’ennuie aussi de toi, dit-elle en passant les bras autour de son cou. D’ailleurs, je suis contente qu’on soit seulement les deux pour souper, car j’ai quelque chose à te dire. 

	— Quoi ? demanda Titus en lui embrassant le cou. 

	Il avait d’autres idées en tête que de discuter, ou même de manger.

	— Que dirais-tu si on accueillait quelqu’un de nouveau dans la grande maison ? lui demanda-t-elle avec un sourire énigmatique.

	— Hum, hum, répondit-il machinalement en continuant l’exploration de son cou avec ses lèvres. En autant que cette personne ne partage pas notre chambre, car j’ai justement envie d’y aller à l’instant. 

	— Il se pourrait qu’elle partage notre chambre justement, répondit Alix.

	Titus recula et la regarda, intrigué. 

	— Quoi ? Tu veux accueillir quelqu’un dans notre chambre ?

	— Oui, ce sera plus pratique pour les réveils nocturnes…

	Titus fronça les sourcils.

	— De quoi tu parles ? demanda-t-il perplexe.

	— Oui, à ce qu’on dit, les bébés se réveillent souvent la nuit pour boire.

	Sa bouche s’ouvrit de stupéfaction.

	— Un bébé ! Tu vas… on va avoir un bébé ?

	Alix hocha la tête en souriant. Titus rugit de bonheur et la souleva dans ses bras ce qui fit éclater Alix de rire.

	— Je suis l’homme le plus heureux sur Terre c’est certain, lui dit-il en la reposant au sol avant de l’embrasser. 

	 

	*

	 

	La nouvelle de la grossesse d’Alix s’était répandue à une vitesse phénoménale auprès des Arcadiens au grand étonnement de Titus. 

	— C’est normal, lui avait expliqué Alix. Ici, chaque annonce d’un bébé à naître est célébrée par une grande fête. C’est une tradition qui existe depuis les tout débuts de notre communauté.

	C’est ainsi que Titus et Alix étaient à présent les vedettes du village dans une soirée de célébration qui avait lieu devant la grande maison. On avait dressé de grandes tables sur lesquelles étaient dressés des plats remplis de victuailles. Tout Arcadia était présent. 

	Titus était encore sous le choc de cette démonstration d’amour. Tous venaient les voir un après l’autre pour leur souhaiter leurs vœux de bonheur et leurs félicitations. 

	Dans la Cité, personne ne discutait de ces choses-là. Un bébé arrivait et les citoyens étaient bien heureux pour les parents, mais sans plus. On savait à quel point c’était dur de subvenir aux besoins des enfants. Ils étaient adorés par leurs parents et la communauté, mais on savait bien qu’ils seraient aussi une inquiétude supplémentaire pour les familles. 

	À Arcadia, l’abondance était toujours au rendez-vous. On n’y manquait de rien pour vivre, mais les enfants se faisaient tout de même rares et un nouveau-né était vu comme une bénédiction pour la communauté. 

	Titus avait mal aux joues à force de sourire à tous ceux qui venaient lui parler. Déjà comblé de bonheur par l’idée de devenir père, il sentait en plus la fierté d’emmener un nouveau membre à leur village, de contribuer d’une nouvelle façon.

	Euan fut un de ceux qui le toucha le plus. Il s’approcha de Titus et Alix les larmes aux yeux, ému par leur bonheur commun.

	— L’arrivée d’un enfant est un cadeau, une vraie bénédiction. J’ai longtemps eu peur de ne plus pouvoir revivre ça chez nous avec les miens. Et voilà qu’à peine arrivé ici, j’ai la joie de savoir qu’un bébé arrivera parmi nous cette année. Je suis vraiment heureux pour toi mon ami. 

	Il le serra dans ses bras avant d’enlacer Alix à son tour. 

	— C’est le début d’un temps nouveau, je le sens, ajouta-t-il avant de s’éloigner. 

	Les villageois faisaient littéralement la file devant Titus et Alix pour les féliciter. Ugo fut le prochain à les rejoindre. Il gratifia Titus d’une tape dans le dos et d’une accolade. 

	— C’est merveilleux, un bébé ! Je suis tellement content pour vous deux. 

	— Merci, répondit Titus le sourire fendu jusqu’aux oreilles. Je t’ai vu plus tôt aujourd’hui au chantier avec Astrid. Content de voir que tu t’es décidé à parler devant elle. 

	Les oreilles d’Ugo rougirent légèrement et il répondit d’un sourire timide. 

	— C’était plus facile une fois seul avec elle. Elle est gentille et tout sauf intimidante. 

	— Je te l’avais bien dit ! À toi de garder contact maintenant, d’ailleurs je la vois là-bas, avec Euan. 

	Ugo se tourna dans la direction pointée par Titus. Ses yeux brillaient. 

	— Je pense que je vais aller la rejoindre.

	— Je pense que c’est une excellente idée, répondit Titus. 

	Il le regarda s’éloigner et accueillit une villageoise qui s’approchait d’eux à sa suite. 

	Environ une heure plus tard, tous les Arcadiens étaient passés offrir leurs félicitations. Alix et Titus se prirent par la main et se dirigèrent vers les tables pour manger un peu. Titus était exténué et à voir Alix il remarqua qu’elle semblait fatiguée également. 

	— Viens, allons nous asseoir, lui proposa-t-il.

	Il la dirigea vers un groupe de chaises placées un peu à l’écart du groupe. Elle soupira en s’assoyant.

	— Excellente idée les chaises. J’ai mal aux pieds à force de rester debout sans bouger ! avoua Alix.

	Il lui attrapa les jambes et les appuya sur les siennes, la déchaussa et entreprit de lui masser la plante des pieds pour la soulager. Alix ferma les yeux.

	— Hummm, fit-elle de satisfaction.

	Titus sourit et continua son massage. 

	— J’aimerais tant pouvoir partager la bonne nouvelle avec Raïna. Elle sera vraiment heureuse pour nous. 

	Alix garda les yeux fermés tout en lui répondant. 

	— Je peux l’annoncer à Ifa tout de suite, si tu veux. Je pensais justement faire passer le message de cette façon. 

	— Oui bonne idée, répondit Titus.

	Il se tut ensuite, concentrant son attention sur les pieds d’Alix et la laissa entrer en contact avec Ifa. Il ne comprenait toujours pas exactement comment fonctionnait la communication chez les chuchoteurs, mais il savait d’instinct qu’il valait mieux ne pas parler à voix haute à un chuchoteur qui communiquait avec un autre. 

	Les jambes d’Alix se tendirent sur ses cuisses et il fronça les sourcils en levant les yeux vers elle. Alix avait toujours les paupières closes, mais son visage était tendu. Il remarqua qu’elle serrait les lèvres et une fine ligne était apparue sur son front. 

	Elle se redressa et retira ses jambes de sur celles de Titus avant d’ouvrir les yeux. 

	— Il y a un problème ? demanda-t-il.

	Alix pinça les lèvres avant de répondre.

	— Il y a une maladie qui court à Fort Victoire. Ils ne savent pas c’est quoi, mais plusieurs personnes sont tombées malades. 

	Titus déglutit.

	— Dans la Cité ?

	— Dans la Cité et la Forteresse. Ifa m’a dit qu’ils étaient plus d’une centaine de malades en tout. 

	Titus sentit son estomac se tendre. 

	— Des gens qu’on connaît ? demanda-t-il, en n’osant pas préciser de nom.

	Alix hocha la tête.

	— Pour l’instant, seule la plus jeune fille de Josette et Janis. Enfin, tu en connais surement d’autres, mais c’est la seule que moi je connais. 

	Titus se leva et entreprit de faire les cent pas devant leurs deux chaises. 

	— Ils ont besoin d’aide ? demanda-t-il.

	Il sentait le besoin irrépressible d’agir, de faire quelque chose pour les aider.

	Alix secoua la tête.

	— Ifa me dit qu’ils ont surtout besoin de plantes, mais qu’Émilie et Manu sont partis en chercher. Dès leur retour, ils devraient pouvoir soigner les malades.

	Titus pinça les lèvres en secouant la tête. 

	— Cent malades, c’est sûr qu’ils ont besoin d’aide. Raïna ne peut pas soigner tout ce monde toute seule.

	— Ifa m’a dit qu’elle avait de l’aide déjà. Plusieurs citoyens se sont mis au travail. 

	Titus l’observa quelques instants. Toute la joie s’était effacée de son visage. L’inquiétude creusait la peau de son visage en de fines lignes autour de sa bouche et entre ses sourcils. Il secoua la tête. 

	— Ça ne suffira pas. Si les soigneurs tombent malades à leur tour, qu’est-ce qui arrivera ? 

	Il continuait à marcher devant Alix, imaginant la Cité grouillant de gens malades. Il voyait Raïna à bout de souffle, épuisée de venir en aide à tous ces concitoyens. Il expira fortement et s’immobilisa finalement.

	— Je vais y retourner. Je ne peux pas laisser Raïna seule face à ça. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 8

	Près de dix jours s’étaient écoulés depuis le départ de Manu et Émilie pour trouver des plantes et des herbes. Raïna n’osait se l’avouer, mais elle commençait à s’inquiéter. Au fil du temps, les expéditions pour trouver des plantes, que ce soit les siennes ou celles d’Émilie, n’avaient jamais pris plus de cinq ou six jours. Toutes les deux connaissaient bien les lieux où on pouvait trouver les végétaux les plus utiles et la plupart se trouvaient à environ deux jours de marche. 

	Ne pouvant passer ses journées à se questionner sur leur longue absence, Raïna continuait de soigner les citoyens aussi bien qu’elle le pouvait. Mais la tâche était de plus en plus ardue. Son inventaire d’herbes était complètement utilisé maintenant. Elle avait dû faire le tour des familles pour demander si parmi eux, quelqu’un avait quelques fleurs d’échinacée ou de tilleul ou encore du thym. N’importe quelle herbe qui aurait pu aider à calmer les patients ou à faire diminuer leur fièvre. 

	Elle avait réussi à mettre la main sur quelques feuilles éparses et les avait immédiatement réservées à ses patients les plus durement touchés. Pour les autres, ils devaient se contenter de compresses d’eau fraîche pour la fièvre. Heureusement, elle avait toujours de l’onguent pour ceux qui souffraient de douleur. 

	La maladie semblait évoluer. Après plusieurs jours de fièvres, les malades se mettaient généralement à souffrir de grandes douleurs dans la poitrine et dans les muscles des jambes. L’onguent les aidait beaucoup, mais ne permettait que de soulager la douleur et non de guérir le virus. 

	Ce matin-là, Raïna se dirigeait vers la maison de Janis et Josette pour prendre des nouvelles de Sory. La petite avait été la première à être malade dans la Cité et Raïna espérait grandement qu’elle serait la première à être guérie. Lors de son passage la veille elle semblait un peu mieux, la fièvre s’était calmée enfin et l’avait quittée depuis une journée entière. Une excellente amélioration considérant que les poussées de fièvre étaient au rendez-vous tous les soirs depuis près de deux semaines. 

	Elle trouva Sory assise à la table de la cuisine entourée de Janis et Josette. Un bol et une cuillère étaient posés devant elle. Raïna soupira de soulagement. 

	— Elle arrive à manger ? demanda-t-elle en entrant. 

	— C’est notre premier essai, répondit Janis. 

	On pouvait sentir la nervosité dans sa voix.

	— Lorsqu’elle s’est réveillée ce matin, elle était totalement lucide et nous a dit avoir faim. Depuis une semaine qu’elle ne mange rien à part des infusions ! On a décidé d’essayer avec un potage léger pour commencer. En espérant qu’elle réussisse à le garder.

	Raïna approuva d’un signe de tête en regardant Sory porter la cuillère à sa bouche. La petite leva la tête vers elle avant de manger.

	— Oui, tu peux manger, répondit Raïna à sa question muette. Mais une petite cuillérée à la fois seulement. On veut s’assurer que ton ventre accepte bien la nourriture avant d’en prendre trop. 

	La petite hocha la tête puis ouvrit grand la bouche pour engloutir le contenu de la cuillère. Elle sourit.

	— C’est bon, dit-elle simplement avec de reprendre une autre cuillérée.

	— Doucement, lui rappela Janis. Attends quelques minutes avant d’en reprendre.

	Sory hocha la tête, avala et reposa sa cuillère. Raïna se tourna vers les deux femmes. 

	— Ifa est là ? J’aurais voulu lui parler.

	Josette secoua la tête. 

	— Non, elle est partie tôt. Elle passe beaucoup de temps au Fort cette semaine. Elle essaie d’aider là-bas. Ils semblent complètement débordés. 

	Elle haussa une épaule.

	— Je veux dire, encore plus débordés que nous. Elle m’a dit qu’il y avait maintenant tellement de malades que leur centre de soins ne peut plus les accueillir. 

	Raïna frotta sa nuque pour déloger un peu de tension puis répondit.

	— Je comprends. Quand elle reviendra, vous pouvez lui demander de passer me voir ? Je ne serai peut-être pas chez moi, mais j’informerai mes voisins de mes allées et venues.

	— Oui, bien sûr, répondit Janis. 

	Elle se retourna vers Sory et lui fit signe qu’elle pouvait reprendre une autre bouchée. La petite sourit, avala une nouvelle bouchée puis fit la moue.

	— J’ai mal au ventre, dit-elle tout bas.

	— C’est normal ma belle, lui dit Raïna. Ton ventre n’est plus habitué à manger. Tu peux retourner au lit te reposer, tu mangeras plus tard.

	Janis l’aida à se relever puis l’accompagna jusqu’à son lit. Raïna leur souhaita une belle journée puis sortit. Elle avait beaucoup de patients à aller voir, mais elle détestait devoir leur dire qu’elle ne pouvait rien de plus pour eux que leur offrir son soutien et un peu de réconfort. 

	Un peu plus loin dans la ruelle vivaient Arthur et Dax. Raïna y avait passé beaucoup de temps dans la dernière semaine pour aider Dax à prendre soin de son père qui était victime de la maladie lui aussi. Dax avait beaucoup de mal à tout gérer et aurait eu grand besoin d’une autre personne pour l’aider.

	Arrivée à leur habitation, elle entra doucement et s’éclaircit la gorge pour avertir de sa présence.

	— Dax ? demanda-t-elle en jetant un œil à l’intérieur. 

	Le contraste entre la lumière extérieure et la pénombre de l’habitation lui donna du mal à voir autour d’elle. Après quelques secondes, ses yeux commencèrent à s’habituer à la noirceur et elle scruta les lieux pour trouver Dax et son père. 

	L’espace commun était dans un état lamentable. Plusieurs tasses et linges sales traînaient sur la table. Les toiles des cases voisines étaient ouvertes et Raïna remarqua que personne n’y était. C’était plutôt fréquent le jour. Les citoyens étaient tous bien occupés à leur travail. Seule la toile de Dax et Arthur était tirée. Elle s’en approcha en appelant doucement. Elle voulait éviter de les surprendre en arrivant sans bruit.

	— Dax ? Tu es là ? demanda-t-elle à nouveau. 

	Comme il n’y avait pas de réponse, elle tendit la main pour agripper un pan de la toile qu’elle tira délicatement, éclairant ainsi faiblement l’intérieur de la case par la lumière ambiante de l’habitation. Elle remarqua immédiatement le lit de Dax, vide. Cependant, il n’était pas dans la case non plus. Seul Arthur était couché dans son lit, immobile. 

	Elle s’approcha discrètement pour vérifier s’il faisait encore de la fièvre. Elle s’assit sur le bord du lit et posa une main sur le front du vieil homme. 

	Elle la retira aussitôt, surprise par le contact froid de sa main contre sa peau. Elle pinça les lèvres et approcha sa main de son cou. Elle posa deux doigts sous sa mâchoire, tout près de la jonction avec son crâne puis ferma les yeux en soupirant. 

	Aucun pouls. Tout portait à croire que le virus avait fait sa première victime dans la Cité. Pour en être certaine, elle tâta avec espoir tous les points sur lesquels elle pouvait espérer une pulsation : poignet, coude, hanche, pouce, tempes. Rien nulle part. Elle soupira d’impuissance.

	Elle se leva et entreprit de trouver un linge propre parmi tous les morceaux de tissu qui traînaient dans la case. Après maintes recherches, elle en trouva un qu’elle mouilla de l’eau d’une carafe et nettoya doucement le visage d’Arthur. 

	— J’aurais tant aimé pouvoir t’aider mon ami, dit-elle doucement en replaçant les cheveux du vieil homme. 

	Une fois que sa toilette fut faite, elle drapa son corps avec la couverture du lit puis sortit et referma la toile délicatement. Elle ramassa le désordre dans l’aire commune et quitta l’habitation avec la ferme intention de se rendre aux puits pour trouver Dax. Le pauvre garçon devait y être. Avec la maladie qui courait partout dans la Cité et le jardin qui se développait à un rythme impressionnant, les besoins en eau étaient encore plus importants qu’à l’habitude. Et voilà que la Cité perdait son plus ancien porteur d’eau. 

	Raïna essuya rapidement les larmes qui s’étaient formées à ses yeux et se mit en route vers les puits. 

	Elle trouva Dax immédiatement. Il travaillait seul à remplir des seaux qu’il alignait à ses pieds. De temps à autre, quelqu’un passait attraper un seau et s’éloignait vers le jardin ou vers les rues. 

	Elle s’approcha de lui en prenant la peine de contourner plusieurs personnes pour lui laisser la chance de la voir arriver. Une fois devant lui, de l’autre côté du trou duquel il puisait l’eau, elle s’immobilisa et attendit qu’il la remarque. 

	Il remonta un seau, le déposa par terre et releva la tête, son regard se fixant dans celui de Raïna. Ses yeux étaient rouges et bouffis. Il sembla réaliser pourquoi elle s’était présentée à lui et sa bouche trembla.

	— Je me suis levé ce matin et j’ai voulu le réveiller pour lui offrir quelque chose à boire comme tu m’avais dit de faire, mais il était… Il… Je n’ai pas été capable de le réveiller. 

	Il renifla et essuya ses joues mouillées par les larmes. 

	— Je ne savais pas quoi faire. J’avais promis de venir aux puits ce matin. On ne peut pas se passer de deux travailleurs pendant plusieurs jours. Le jardin a besoin d’eau et les malades aussi alors…

	Raïna avança pour le rejoindre et posa sa main sur son bras. 

	— Tu as fait ce qu’il fallait. Je me suis occupée de lui et j’ai rangé un peu. Maintenant, tu devrais retourner le voir. Prends le temps de lui faire tes adieux. Tu as besoin d’un jour de repos. 

	Il hocha la tête et renifla à nouveau. 

	— Mais l’eau…

	— Elle sera encore là demain. D’ici là, d’autres pourront prendre la relève. Va.

	 

	*

	 

	— Tu voulais me voir ? demanda Ifa en entrant chez Raïna en milieu d’après-midi.

	— Oui, merci d’être venue, répondit Raïna. Viens, allons dehors.

	Elle sortit de l’habitation avec Ifa à sa suite et se dirigea vers une rue tranquille. Elle voulait éviter d’être entendue par d’autres citoyens. 

	— Je m’en veux de te demander ça, commença-t-elle. 

	Elle baissa les yeux quelques instants avant de poursuivre. 

	— Émilie et Manu sont partis depuis plusieurs jours déjà. Selon nos habitudes de cueillette, ils devraient déjà être revenus. Je commence à m’inquiéter et je me demandais si tu pourrais…

	— Contacter Manu ? termina Ifa pour elle.

	— Oui, répondit-elle en soupirant. 

	— Aucun problème. Ça me fait plaisir, tu sais. Après avoir été dévoilée comme Chuchoteuse devant tout le Fort la saison dernière je ne m’en cache plus tu sais. 

	— Oui, mais quand même. Tu sais très bien que ce n’est pas encore vraiment accepté de tous.

	Ifa hocha la tête et continua à marcher en silence, Raïna à ses côtés. Quelques minutes plus tard, elle sourit à Raïna.

	— Ils viennent de rentrer, annonça-t-elle. Ils sont chez Émilie et ils nous attendent. On va les retrouver ?

	 

	*

	 

	Émilie et Manu étaient crasseux et leur visage trahissait leur fatigue accumulée, mais ils accueillirent Ifa et Raïna avec un grand sourire. Émilie servit à tous une tasse d’eau chaude et leur présenta le fruit de leurs recherches.

	— Ça a pris beaucoup plus de temps que prévu ! avoua Émilie. Le problème c’est que nous sommes tellement tôt en saison que beaucoup de plantes n’ont pas eu le temps de fleurir encore. Il a fallu chercher plus loin que d’habitude et plus longtemps. 

	Elle étala sur la table diverses herbes et fleurs. La quantité qu’ils avaient réussi à trouver était phénoménale. 

	— On s’est longtemps questionné sur la façon de faire aussi, poursuivit Manu. Comme on n’a pu trouver que certaines espèces en fleurs, on s’est demandé si on ne devait pas plutôt déraciner les plantes pour les transplanter ici et leur permettre de prendre le temps de fleurir. 

	Émilie sourit puis reprit la parole.

	— Le problème c’est qu’on était à plusieurs jours de marche, alors comment faire pour éviter que la plante ne meure pendant notre retour ? Bref, on s’est cassé la tête longtemps.

	Elle ricana et Manu rit à son tour. 

	— Alors vous avez trouvé une solution ? demanda Raïna ne pouvant plus retenir sa curiosité plus longtemps.

	Émilie lui adressa un clin d’œil puis se retourna vers sa case pour en ressortir les mains chargées de bouteilles. 

	— C’est Manu qui a eu l’idée. Pendant nos recherches on s’est rendu dans un secteur très industriel. Il y avait d’énormes bâtisses et de vieux camions en ruines. On n’y a pas porté attention sur le coup, mais plus tard, Manu s’est demandé si on ne pourrait pas y trouver des contenants pour transporter les plants. On y est retournés et on a trouvé plein de bouteilles de plastique ! Elles étaient encore en bon état, peut-être parce qu’elles étaient remplies de liquide, aucune idée ! Le liquide sentait plutôt mauvais alors on les a vidées et on les a remplies au fleuve. L’eau est boueuse, mais elle a permis aux plantes de survivre pendant qu’on les rapportait. 

	Raïna observa toutes les bouteilles qu’Émilie venait de poser sur la table. 

	— On a trouvé de l’achillée en quantité, du pissenlit, de la camomille et de l’onagre. Sans compter les herbes qu’on avait déjà accumulées : thym, persil et romarin. Avec tout ça, on devrait pouvoir aider beaucoup de gens ! Il ne reste qu’à aller trouver Kal au jardin pour lui demander de planter nos trouvailles. 

	Raïna sentit le courage revenir dans son corps. Enfin, elle pourrait offrir plus que du simple réconfort aux citoyens.

	— Pour le tilleul, c’est raté par contre, reprit Manu. Il est beaucoup trop tôt dans la saison et on ne pouvait pas rapporter d’arbre dans nos bouteilles. 

	Raïna lui sourit. 

	— C’est déjà vraiment un bon départ. Je n’avais plus rien à offrir aux malades. 

	Son cœur se serra en pensant à Arthur. Est-ce que les infusions l’auraient aidées à vaincre la maladie ? 

	— Je vais aller trouver Kal au jardin et lui apporter les bouteilles, affirma Manu en se levant de sa chaise. 

	— Je viens avec toi, proposa Ifa. 

	Ils quittèrent l’habitation et Raïna soupira avant de raconter à Émilie ce qui était arrivé à Arthur. Émilie la regarda d’un air triste.

	— Tu as fait tout ce qui était possible, la rassura-t-elle. Malheureusement, la maladie arrive parfois sans qu’on ne puisse rien y faire. 

	— Je sais. J’espère seulement que peu seront ceux qui subiront le même sort que lui.

	— Je l’espère aussi. Maintenant que je suis revenue je t’aiderai à visiter les malades. Manu aussi, nous en avons parlé pendant notre escapade. Ce petit voyage avec mon fils m’a fait le plus grand bien. Ça ne rattrapera jamais toutes les années perdues, mais au moins on a pu se retrouver et passer du bon temps ensemble. 

	— Je suis contente pour toi, répondit Raïna. On se met au travail ?

	Elles entreprirent de trier les différentes herbes et de les installer pour le séchage. Certaines d’entre elles pouvaient être utilisées fraîches et les deux femmes préparèrent des paquets mélangés prêts à infuser pour apporter aux patients. Maintenant, c’était l’heure de combattre le virus. Ce serait une tâche longue et ardue, mais maintenant au moins, Raïna sentait qu’elle avait une chance de réussir.

	 

	
Chapitre 9

	— Merci de m’avoir aidé à transporter tout ça au jardin !

	— Ça me fait plaisir. C’est bien de changer d’air un peu. J’ai passé ma journée auprès des malades de la Forteresse.

	Ifa avait du mal à transporter les bouteilles sans en renverser l’eau. 

	— Comment vous avez fait pour rapporter tout ça de votre expédition ? Ça devait être un défi de ne rien renverser. Manu lui fit un clin d’œil.

	— Trucs de pro, je ne partage pas nos atouts. 

	Ifa leva les yeux au ciel d’un air faussement exaspéré et pouffa de rire. Il ricana à son tour avant de répondre.

	— Non, en fait c’est tout simple. À l’ancienne usine où on a trouvé les bouteilles, il y avait des vieux chariots de transport et des caisses. On a rempli les caisses, on les a empilées sur le chariot et on a simplement roulé jusqu’ici. Bon, simplement c’est vite dit parce que ça ne roulait pas toujours très bien sur le sol, mais au moins, aucun dégât !

	— Ingénieux ! répondit Ifa. Et le chariot vous en avez fait quoi ? 

	— J’ai proposé à Émilie de le laisser aux porteurs d’eau. S’il y a un travail qui peut être épuisant, c’est bien le leur. Avec le chariot, ça les aidera un peu. Rares sont ceux qui en ont dans la Cité, mais si un groupe de personnes en a vraiment besoin c’est eux. 

	Ifa acquiesça. 

	— Vous avez eu l’air de passer du bon temps ensemble Émilie et toi. 

	— Oui, vraiment. Je découvre ma mère en tant que femme adulte, et non en tant que mère… c’est différent.

	Ifa pinça les lèvres un bref moment. 

	— J’imagine. Je n’ai pas pu connaître la différence.

	Elle se tourna vers Manu et le vit tressaillir un instant. 

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

	Il secoua la tête.

	— Rien. Je… je n’ai pas pensé avant de parler. Je suis désolé.

	— Aucun problème. Je regrette de ne pas avoir pu connaître ma mère comme adulte, comme tu dis, mais après toutes ces années j’ai accepté son départ. Je ne cherche pas à remuer le passé. Et pour mon père… comme je ne l’ai jamais connu, je n’ai pas de référence.

	Manu détourna le regard en direction du jardin. 

	— On dirait qu’on arrive au bon moment ! fit-il.

	Les travailleurs du jardin — presque uniquement des Etchemins — étaient assis en bordure de celui-ci sur les bancs récemment installés. Kal était debout devant eux et discutait avec Zoey. Ifa l’observa de loin. Elle était contente de voir que Kal ne semblait pas irrité cette fois-ci, contrairement à ses dernières visites. Il semblait d’assez bonne humeur même. 

	— On vous apporte du travail, dit Manu sans préambule en s’approchant du groupe.

	Quelques personnes grognèrent à ce commentaire et Kal leur jeta un regard noir. Il se gratta la tête et regarda les bouteilles que Manu lui montrait. Ifa s’approcha à son tour.

	— Manu et Émilie ont rapporté de jeunes pousses de plantes médicinales pour les intégrer au jardin. Comme la période de floraison est encore loin, c’est le moment parfait pour les transplanter selon Manu.

	Kal plissa le nez et gesticula en direction du jardin. 

	— Il va falloir que j’y réfléchisse un peu avant de planter, pour savoir quelle plante mettre à quel endroit.

	— C’est vraiment important ? demanda Ifa.

	— Oui, répondirent Kal et Manu en cœur. 

	Ils pouffèrent de rire et Kal expliqua à Ifa.

	— Chaque espèce a besoin d’un espace différent. Certaines sont rampantes, d’autres grimpantes. Certaines plantes s’entendent bien entre elles et d’autres non. Il va me falloir le nom de chacune pour bien faire les choses. 

	Ifa leva les mains devant elle en guise de capitulation.

	— OK, ok. C’est toi l’expert. Je ne cherche pas la bagarre.

	Kal leva les yeux au ciel en secouant la tête. 

	— Autrement dit, ce ne sera pas aujourd’hui que ce sera fait. 

	Manu s’approcha du jardin et observa les jeunes pousses qui s’y développaient.

	— Tu pourrais planter les achillées ici, tout près des carottes. Elles feront un peu d’ombre au sol ce qui aidera à garder l’humidité, les carottes aiment ça, elles pousseront plus lentement, mais je ne crois pas que ça nuise beaucoup à la production. En plus les achillées ça fait de l’ombre oui, mais pas tant que ça. Ensuite, je vois qu’il y a toute une section d’ail à laquelle on pourrait ajouter la camomille. Tu pourrais mettre l’onagre ici…

	— Ok ça va. J’ai compris, on peut continuer aujourd’hui, répondit Kal en soupirant. Reste ici, tu pourras m’aider à donner les instructions aux travailleurs. 

	Ifa les regarda séparer les bouteilles et les transporter dans différentes sections du jardin. Kal avait perdu sa bonne humeur déjà. Elle fit la moue, se demandant ce qui pouvait bien se passer dans la tête de son ami ces jours-ci.

	— Tu nous apportes du travail, encore ? fit une voix grave à son oreille.

	Elle fit volte-face pour se retrouver nez à nez avec Gus qui la narguait avec un sourire en coin. Elle lui retourna son sourire.

	— C’est pour aider les soigneuses à faire leur travail. Je pense que c’est pour la bonne cause non ?

	Il pencha la tête d’un côté à l’autre, mimiquant l’incertitude.

	— Oui, tu as sans doute raison, conclut-il avec un clin d’œil. Manu semble beaucoup s’y connaître en culture, il tient ça de ton grand-père ?

	Ifa fronça les sourcils.

	— Non, pas du tout, répondit-elle en cherchant le lien. Il a passé les 20 dernières années à Arcadia, c’est un village auto-suffisant. Il est revenu la saison dernière, quelques semaines avant vous. À ma connaissance, il connaît à peine mon grand-père… et toi non plus, alors pourquoi cette question ?

	Gus haussa les épaules.

	— Pour rien. J’ai entendu parler de lui pas mal depuis mon arrivée. 

	— Ah, répondit-elle d’un air sec. Tamer j’imagine ?

	— Exact. C’est quoi cet air méprisant ? Je pensais que tu étais ouverte à lui pardonner et à mieux le connaître. 

	Elle pinça les lèvres et hocha la tête.

	— Oui, j’ai dit ça c’est vrai…

	— J’ai une idée ! fit Gus. Ce soir, rejoins-moi ici. Une fois ma journée terminée, tu viendras chez lui avec moi. J’aimerais te montrer où je vais rester.  

	— Je ne suis pas certaine que…

	Elle ne put terminer sa phrase que Gus était déjà parti rejoindre les travailleurs qui entouraient maintenant Kal pour écouter les consignes sur les nouvelles plantes à intégrer au jardin.

	— On se voit ce soir ! lui lança-t-il en s’éloignant.

	 

	*

	 

	Ifa se dirigeait vers la Place en se demandant pour la millième fois ce qu’elle faisait là. Aller visiter Tamer chez lui. L’idée lui paraissait incongrue. Tellement incongrue qu’elle manqua rebrousser chemin à plusieurs reprises avant d’arriver au jardin. Elle inspira à grands coups, se maudissant d’avoir accepté. Ou plutôt de ne pas avoir refusé. Gus était parti si vite une fois son invitation lancée qu’elle n’avait même pas pu placer un mot. Elle ne comprenait pas pourquoi elle n’arrivait pas à avoir un meilleur contrôle d’elle-même en sa présence. Comme s’il lui enlevait toute indépendance d’esprit. 

	La nuit était presque tombée et les quelques rayons de soleil qui restaient éclairaient le jardin de belles teintes orangées. Ifa sourit en remarquant les nouvelles plantes rapportées par Manu et Émilie au travers des pousses de légumes. Manu, en voilà un autre qui était de plus en plus étrange au fil des semaines. Son comportement quelques heures plus tôt avait été pour le moins particulier. Enfin, plus particulier qu’à l’habitude. Ifa avait l’impression qu’il lui cachait quelque chose, mais quoi ?

	Elle fut tirée de ses pensées par une onde de chaleur qui l’envahit. Ses joues rougirent en reconnaissant la présence de Gus. Elle l’aperçut au loin et avança pour le rejoindre. 

	— Je me suis questionné un bon moment à savoir si tu viendrais ou pas, lui lança-t-il dès qu’elle fut à portée de voix.

	— Je me suis posée la même question. 

	Gus la gratifia d’un énorme sourire dévoilant ses dents.

	— Je suis bien content que tu aies décidé de venir. Il faut bien commencer quelque part si tu veux finir par lui pardonner, ou du moins accepter sa présence.

	Ifa grimaça.

	— Allons-y dans ce cas-là. Mais je ne promets rien !

	Il éclata de rire et marcha vers l’autre bout de la Cité. Ifa le suivait d’un pas lent. Elle était loin d’être pressée de rejoindre Tamer. Qu’est-ce qu’ils pourraient bien avoir à se dire ?

	Gus comblait le silence en lui racontant toutes sortes d’anecdotes sur le travail au jardin. Il s’était intégré à la vie de la Cité comme s’il ne l’avait jamais quittée. En un temps record, il avait fait la connaissance de presque tous les citoyens. C’était le genre d’homme à discuter avec tous ceux qui croisaient son chemin, et tous l’adoraient instantanément. 

	Leur marche vers l’est fut donc ponctuée de plusieurs rencontres et il prit le temps de s’adresser à chaque personne croisée. Ifa en était presque découragée. Elle préférait de loin éviter les longues discussions avec tout un chacun. Marcher avec lui était une expérience hors routine, ça ne faisait aucun doute. 

	Après un certain temps, ils tournèrent dans la rue qui menait à la vieille maison reliée à la palissade. Ifa réalisa soudainement l’ironie que ce fut cette maison que Tamer ait choisie. C’était après tout, la maison la plus près de la Forteresse, sans compter qu’elle comprenait autrefois un passage secret menant à l’intérieur des murs. Elle se demandait si l’ancien gardien avait choisi cette maison pour cette raison ou simplement parce qu’elle était libre. 

	— Tu es toujours dans ta tête comme ça ? lui demanda Gus en la faisant sursauter. 

	— Souvent oui, répondit-elle. Désolée. J’ai l’habitude d’être seule avec mes pensées. 

	Il la regarda avec un sourire en coin et lui prit la main avant de passer le pas de la porte.

	— Viens, dit-il.

	Ils grimpèrent à l’étage de la bâtisse en direction des bruits de marteau. L’estomac d’Ifa se tendit d’anticipation. Gus tenait toujours sa main dans la sienne et elle la serra par réflexe. 

	— Ce n’est pas un monstre qu’on s’en va affronter. C’est mon frère, et il n’est pas SI pire. Tu as déjà affronté bien pire que lui… sa mère par exemple.

	Il lui fit un clin d’œil et elle pouffa en silence. 

	— Hey Tam ! Je suis là, dit Gus en entrant dans la pièce. 

	Ifa regarda autour d’elle, fascinée de voir la transformation. La dernière fois qu’elle y était venue, la pièce était un grand rectangle vide avec un placard au fond, qui menait au passage vers la Forteresse. Maintenant, la salle était divisée en plusieurs sections avec des panneaux de bois et de métal. Une toile de tissu fermait l’une d’entre elles — probablement la case de Tamer. 

	— Tam, marmonna Tamer entre ses dents. Pour l’originalité on repassera !

	— Tu préfères que je t’appelle Frérot ? demanda Gus en riant. 

	— Non, ça va.

	Il se retourna alors vers Gus et remarqua Ifa à ses côtés. Il ne dit rien, mais son visage parlait pour lui. Surprise, étonnement, malaise ? Il ne semblait pas fâché au moins.

	— J’ai invité Ifa à venir voir mon futur chez-moi. 

	Tamer hocha la tête et fit un bruit de gorge d’approbation avant de se retourner vers son travail. Gus haussa les épaules et fit signe à Ifa de le suivre. 

	— Au fond là-bas avec la toile c’est la case de Tamer et juste ici où se trouvent nos pieds, ce sera la mienne ! Bon, pour l’instant il n’y a que des murs, mais bientôt on posera la toile et je trouverai des meubles. Tamer de son côté travaille à installer les essentiels pour l’espace commun. Il a fait une cheminée ! On va pouvoir installer un foyer et il posera des tablettes puis une table et des chaises. Ce sera notre cuisine commune. Il devrait y avoir de la place pour deux ou trois autres cases. Comme tu peux voir on a fait les divisions seulement et une d’entre elle pourra s’agrandir selon les besoins de ceux qui viendront vivre ici. 

	Ifa l’écoutait parler sans rien dire. Elle concentrait toute son attention sur lui pour éviter d’être attirée par Tamer qui travaillait et qu’elle voyait du coin de l’œil. 

	Gus parlait avec enthousiasme. Il était fier de présenter leurs travaux et Ifa voyait qu’il avait vraiment hâte d’emménager. Une impression de malaise était imprégnée en elle. Elle se sentait intruse dans cette maison. Elle visualisait Tamer et Gus vivant ensemble dans les prochains mois et cette idée la dérangeait, sans qu’elle comprenne pourquoi.

	— Tam ! Lâche ça un peu et viens nous rejoindre, cria Gus pour se faire entendre par-dessus le vacarme causé par son frère. 

	Ce dernier posa ses outils, soupira en frottant ses mains pour les nettoyer et s’approcha d’eux.  

	— C’est pas en prenant des pauses que le travail va avancer, ronchonna-t-il. 

	Gus leva les yeux au ciel.

	— Tu peux bien prendre quelques minutes seulement, tu pourras continuer à piocher jusque tard dans la nuit après. 

	Tamer s’accrocha les doigts à sa ceinture et scruta Ifa.

	— Je ne m’attendais pas à te voir ici, dit-il.

	Ifa serra les mâchoires et répondit sans le quitter des yeux.

	— C’est Gus qui m’a invitée. Je ne m’attendais pas à te rendre visite un jour non plus.

	Gus fit un pas vers l’avant et posa une main sur le torse de Tamer.

	— Wo ! Vous deux ! Ifa est mon amie, Tamer. Baisse ta garde veux-tu ?

	Il se tourna ensuite vers Ifa.

	— Je vais vivre ici et j’ai bien l’intention de t’inviter de temps à autre, Ifa alors il faudra te faire à l’idée de le côtoyer. Je sais que vous avez un historique tous les deux, mais vous êtes du même côté maintenant. 

	Ifa croisa les bras. 

	— Je n’ai jamais rien fait contre lui.

	— Mis à part me détester depuis toujours, rétorqua Tamer.

	— Peut-être que si tu avais agi en être humain plutôt qu’en tyran pendant toutes ces années, j’aurais eu un peu plus de respect pour toi !

	— J’ai peut-être agit en tyran, répondit-il en s’approchant d’elle, mais c’était mon rôle de gardien de faire respecter l’ordre. 

	Ifa fit un pas vers l’arrière en serrant les poings.

	— Et bien tu n’es plus gardien maintenant, alors descends de ton trône et apprends à vivre comme un bon petit citoyen ordinaire. 

	— C’est ce que je fais, imagine-toi donc ! Je travaille aux puits le jour, je construis une nouvelle habitation le soir. J’attends mes paniers. Je n’ai pas de compte à te rendre, je te signale que c’est toi qui es débarquée chez moi en m’insultant. 

	— Ce n’est certainement pas parce que je l’ai voulu, cracha Ifa à son visage.

	Elle avança en le bousculant et se dirigea vers l’escalier, des larmes de rage brûlant ses yeux.

	— Merde ! Qu’est-ce qui vient de se passer ? demanda Gus. Vous avez vraiment quelque chose à régler tous les deux ! Merci pour l’accueil, ajouta-t-il froidement à son frère avant de suivre Ifa. 

	— Ifa, attends ! cria Gus en dévalant les marches de l’habitation.

	Elle s’arrêta et lui laissa le temps de la rejoindre. 

	— Vraiment charmant ton frère. Adorable.

	Elle rageait intérieurement contre elle-même. Furieuse d’avoir pensé qu’une visite chez Tamer se passerait bien.

	— Je ne pense pas qu’on arrivera un jour à s’entendre lui et moi. Il restera toujours celui qui nous a intimidés pendant toutes ces années.

	Gus tordit les lèvres en un demi-sourire.

	— J’ai bien vu ça. J’avais pensé que… enfin, ça valait le coup d’essayer.

	Ifa balaya ses excuses d’un geste de la main.

	— Ce n’est pas grave. Je me suis habituée à le détester au fil du temps, j’essaierai d’apprendre à l’ignorer à la place. Ce sera toujours moins pire.

	Gus jeta la tête vers l’arrière en riant et passa un bras autour de ses épaules.

	— Viens, je te raccompagne chez toi.

	 

	

	 

	
Chapitre 10

	Titus s’était levé très tôt pour préparer tout le matériel nécessaire à son voyage vers la Cité. N’importe quelle fourniture médicale pourrait aider les citoyens à combattre la maladie. Il avait rassemblé des draps et des tissus propres ainsi qu’un petit inventaire d’herbes médicinales et des fruits et légumes provenant de leur réserve à lui et Alix. 

	Il hésitait. Auraient-ils besoin d’autre chose ? Se grattant la tête, il réfléchit aux tablettes de Raïna dans son ancienne habitation. De quoi se servait-elle également ? Il visualisait les bocaux et sachets puis, illuminé par un souvenir, ajouta du savon à son matériel. Pour les soignants surtout. Raïna se lavait toujours les mains. Il doutait qu’elle en manque, mais il valait mieux prévenir. 

	Il avait rassemblé le tout sur le grand tapis du salon et réfléchissait maintenant à une façon de transporter le tout. La veille, après avoir appris la nouvelle, il s’était empressé d’aller retrouver Ulysse pour lui demander s’il pouvait emprunter son véhicule pour rejoindre la Cité. Ulysse lui avait fait remarquer que s’il comptait transporter beaucoup de matériel, il serait mieux de prendre le camion plutôt que son petit tout-terrain. Maintenant, il fallait trouver une façon de tout apporter au camion, garé un peu en retrait du village. 

	Il se dirigea vers une armoire pour prendre son grand sac d’expédition qui y reposait depuis son arrivée au village l’année précédente. La plupart de son matériel pourrait y entrer. Pour le reste, il n’aurait qu’à charger une brouette.

	Il sortit de la grande maison pour aller récupérer une brouette, sachant qu’il en avait laissé une près de l’enclos. En s’en approchant, il tomba sur Alix qui poussait justement la brouette en direction de la grande maison.

	— Merci, dit-il. C’est justement ce que je venais chercher. 

	Elle lui sourit alors qu’il lui emboîtait le pas.

	— J’ai préparé toutes mes choses. Je mange un peu et je serai prête à partir.

	Titus s’immobilisa et la regarda en sourcillant.

	— Tu veux venir ?

	Elle s’arrêta à son tour et déposa la brouette au sol.

	— Bien sûr que je veux venir ! 

	Titus se mordit la lèvre.

	— Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, Alix.

	Elle posa ses mains sur ses hanches.

	— Et pourquoi donc ? Pourquoi ce serait opportun pour toi d’y aller et pas pour moi ?

	Titus se frotta une joue avant de répondre, hésitant.

	— En temps normal, je serais heureux que tu m’accompagnes, mais… avec le bébé.

	— Quoi, le bébé ? Je ne suis pas différente d’hier. J’ai toute ma tête et je suis en bonne santé. Je ne suis pas devenue invalide en une nuit.

	— Non, bien sûr que non. Mais si tu tombes malade là-bas ? Qu’est-ce qui arrivera au bébé ?

	Elle tapa du pied et claqua la langue.

	— Et toi ? Si tu tombes malade ? Comment tu t’en sortiras ? Tu seras un malade de plus pour eux ? Qui prendra soin de toi ? Il n’est pas question que je te laisse partir seul là-bas.

	— Je peux peut-être demander à Ulysse de m’accompagner si tu préfères.

	Elle secoua la tête et plissa les yeux.

	— Franchement, Titus !

	Elle reprit la brouette et poussa avec ardeur en s’éloignant de lui à toute vitesse. Titus pinça les lèvres et la suivit vers la grande maison en accélérant pour la rattraper. Arrivée un peu avant lui, elle lui claqua la porte au nez. 

	Il entra et la trouva en train de charger les fournitures dans son sac.

	— Alix, commença-t-il.

	— Je ne vois pas pourquoi ce serait acceptable pour toi de risquer ta santé en venant en aide à la Cité et pas pour moi. Tu y vas, j’y vais aussi. Quand je t’ai accueilli ici ce n’était pas une entente à court terme. Je t’ai accueilli dans ma vie pour que tu y restes et pour moi ça signifie être avec toi tous les jours, dormir avec toi toutes les nuits.

	Le sac rempli, elle attrapa les draps restants et se leva.

	— Tu as beau y avoir grandi et pas moi, ce sont mes amis à moi aussi. Je pars avec toi, tu ne pourras rien dire pour me faire changer d’idée.

	Elle sortit les bras chargés et alla déposer le tout dans la brouette dehors. Les narines de Titus palpitaient sous la tension. Il n’avait jamais vu Alix aussi entêtée, elle qui était si calme en général. Comprenant qu’il ne pourrait absolument rien dire ni faire pour la faire changer d’idée, il soupira puis la rejoignit dehors.

	Ils informèrent quelques personnes de leur départ imminent, surtout pour s’assurer que leurs tâches seraient effectuées pendant leur absence. Tous les Arcadiens mettaient la main à la pâte pour la construction, mais c’était généralement Titus et Alix qui s’occupaient des animaux. Ils trouvèrent Euan et Astrid à la nouvelle étable et ceux-ci acceptèrent volontiers de s’occuper des bêtes jusqu’à ce qu’ils reviennent. Tout étant réglé, ils sortirent du village en direction du camion. 

	Alix regardait droit devant elle et ne parlait pas. Titus fit la moue. Le voyage serait long si elle continuait à l’ignorer ainsi. Elle lui lança un regard noir et il se renfrogna. Bien sûr c’était un des désavantages d’être en couple avec une chuchoteuse, elle était au courant de tout ce qui lui passait par la tête. 

	Il chassa ces pensées puis se concentra sur les leçons de conduite qu’Ulysse lui avait données. Il avait conduit le véhicule tout-terrain quelques fois et le camion également, mais toujours sur de courtes distances. Il espérait n’avoir aucun problème sur la grande route qui menait à la Cité. S’il arrivait un problème, ça donnerait raison à Alix d’avoir tenu à l’accompagner. 

	À cette pensée, il pouffa et remarqua qu’Alix se retenait de sourire. Ils se regardèrent et la tension entre eux s’effaça. Titus déposa la brouette au sol puis la prit dans ses bras. 

	— Je suis désolé. Je ne pourrais pas supporter qu’il puisse t’arriver quelque chose.

	Elle lui rendit son étreinte et l’embrassa.

	— Moi non plus, c’est pour ça que je te suivrai partout. Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement Titus. 

	 

	*

	 

	Raïna venait de rentrer chez elle après plusieurs heures à se déplacer d’une maison à l’autre pour visiter les citoyens atteints du virus. Grâce aux plantes rapportées par Manu et Émilie, on commençait à voir une amélioration auprès des malades. Cependant, beaucoup de nouvelles personnes étaient infectées chaque jour, ce qui faisait que Raïna avait l’impression de ne jamais voir le bout. 

	Par chance, Émilie et Manu avaient commencé à faire des visites eux aussi. Manu apprenait vite. Il avait observé Émilie pendant quelques jours et était maintenant apte à conseiller les malades et leur offrir les bons remèdes. C’était plutôt simple. La grande majorité des malades avaient les mêmes malaises qui pouvaient être apaisés par quelques rares moyens. Ils s’étaient donc séparé la Cité en trois sections et passaient leurs journées à visiter, offrir du réconfort et apporter de nouveaux remèdes. 

	De temps à autre, Raïna revenait chez elle pour se reposer quelques minutes. Elle prenait alors le temps de manger, de boire et surtout de s’asseoir. À son âge, passer la journée debout était une occupation plutôt épuisante. 

	Assise à la table de l’espace commun, elle savourait une infusion à la menthe pour se redonner un peu d’énergie pour le reste de la journée. La toile de l’habitation s’écarta et elle sourit en voyant Ifa entrer. Cette dernière lui rendit son sourire et vint s’asseoir en face d’elle.

	— Tu prends une pause ? lui demanda-t-elle.

	— Oh oui. Il le faut, si je veux pouvoir terminer ma journée ! Tu veux une tasse ? 

	Elle allait se lever pour servir Ifa, mais cette dernière lui fit signe de rester assise. Elle alla se chercher une tasse qu’elle remplit d’eau chaude et y ajouta quelques feuilles de menthe d’un bocal sur la tablette.

	— Je suis contente de te trouver ici. Je suis venue aux nouvelles. 

	Raïna hocha la tête et appuya son dos sur le dossier de sa chaise, la tasse d’eau chaude réchauffant ses mains. Elle inspira profondément.

	— C’est dur. Inutile d’y aller par quatre chemins. La plupart des gens vont mieux avec les remèdes, mais on a encore perdu quelqu’un ce matin.

	Ifa pâlit à cette mention.

	— Qui ?

	— Cybèle. 

	Raïna plissa la bouche et cligna des yeux avant de reprendre.

	— Pour une raison que j’ignore, nous n’avons pas réussi à baisser sa fièvre, ni par les infusions ni par les compresses froides. Elle nous a quittés ce matin, entourée de sa famille. 

	Elle se massa le cou.

	— Ça en fait déjà deux en moins d’une semaine. J’espère qu’ils seront les derniers. Ça me brise le cœur chaque fois. Même si je sais qu’on a fait tout ce qu’on pouvait. 

	Ifa hocha la tête tristement et plongea son regard dans sa tasse. 

	— Du côté de la Forteresse, comment ça se passe ? demanda finalement Raïna.

	Ifa soupira.

	— Encore pire qu’ici je dirais. Nous avons dépassé la barre des cent malades. Le centre de soins déborde. Si ça se trouve on devra bientôt transformer la salle des repas et celle du Conseil en hôpital. Le pire c’est que les fortifiés malades ne guérissent pas. Ou enfin, la plupart ne semblent pas montrer de signe d’amélioration. Tous les conseillers se relaient pour aider, mais ça ne suffit pas. Je ne sais pas ce dont nous avons besoin. 

	Raïna ouvrit la bouche pour parler, mais fut interrompue par la toile qui s’ouvrait à nouveau. Émilie venait d’entrer. Raïna lui sourit en guise d’accueil, mais son sourire se figea sur son visage. Les traits d’Émilie étaient tirés, de larges poches bleues soulignaient ses yeux et ses lèvres étaient figées en une ligne mince qui n’annonçait rien de bon. Raïna se leva d’un coup et se dirigea vers son amie. 

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	Émilie cligna les yeux et baissa la tête. 

	— C’est Manu. Hier soir il a commencé à faire de la fièvre à son tour. Il est au lit depuis, incapable de se lever. 

	Raïna mit une main devant sa bouche et invita son amie à venir s’asseoir d’une légère pression sur l’épaule. Elle lui prépara une tasse d’eau chaude et y déposa une pincée d’herbes. Un mélange de sa confection qui aidait à calmer les émotions. 

	— Prends le temps de boire ça et te reposer quelques minutes. Je vais prendre le relais. 

	Émilie secoua la tête. 

	— Tu ne peux pas t’occuper de la Cité au complet toute seule. Je vais me ressaisir et on se séparera la section de Manu à nous deux.

	Raïna acquiesça d’un signe de tête, mais Ifa posa une main sur la sienne.

	— Je vais me charger de sa section. Dites-moi seulement quoi donner pour quels symptômes et je ferai la tournée. 

	Émilie la regarda les yeux rougis, des larmes s’accumulant au coin de ses paupières.

	— Merci ma fille, lui dit-elle en posant une main sur la sienne. Je pense que Manu aimerait beaucoup que tu ailles le visiter. Tu pourras y aller ?

	— Oui, dès que possible. J’irai le voir.

	 

	*

	 

	Ifa quitta Raïna et Émilie avec la ferme intention de faire le tour du secteur de la Cité dont Manu devait s’occuper puis de terminer sa ronde en lui rendant visite. De maison en maison, elle entrait, expliquait que ce serait maintenant elle qui leur rendrait visite au quotidien en mentionnant que malheureusement Manu avait été touché par le virus lui aussi. Heureusement, il se trouvait qu’environ la moitié des familles du secteur n’avaient pas encore été affectées par la maladie. 

	Une chance, car en plus de ne souhaiter du mal à personne, Ifa avait besoin du plus de temps possible pour ses autres occupations au Conseil et en rotation au centre de soins. Elle secoua la tête pour chasser ces idées et revenir au moment présent. Elle devait surtout éviter de se laisser aller à anticiper tout le travail à faire. Un jour à la fois, répétait sans cesse Raïna. On ne sait pas ce qui se passera demain, aussi bien faire du mieux qu’on le peut aujourd’hui.

	Une fois ses visites terminées, elle se dirigea vers le centre de la Cité où se trouvait l’habitation occupée par Émilie et Manu. Au coin d’une ruelle elle reconnut Hans, le gardien. Elle s’approcha de lui pour lui parler et sursauta en voyant son visage alors qu’il se tourna vers elle. 

	Il était si pâle qu’on aurait cru que sa peau était verte. Son front était parsemé de gouttelettes de sueur. 

	— Hans, fit-elle approchant de lui doucement. Tu vas bien ?

	—Ouu-iii, répondit-il en claquant des dents. 

	Il restait immobile sur le coin de rue, mais à voir l’expression sur son visage, il devait avoir du mal à garder l’équilibre.

	— Hans, tu es fiévreux. Je pense que tu devrais rentrer et aller voir les soigneurs au centre de soins. 

	Il secoua la tête puis s’arrêta en fermant les yeux.

	— Nooon. Je vais… bien.

	Il serrait les dents, Ifa pouvait voir les muscles de sa mâchoire saillir sous sa peau. 

	— Hans, tu peux à peine enligner deux syllabes sans claquer des dents. Il n’y a personne dans les rues. Tous les citoyens sont soit malades ou soit en train de soigner un de leurs proches. On peut se passer d’un gardien pendant une journée. Je parlerai à Lucas demain. Viens je t’accompagne à la grille.

	Il hocha la tête et marcha en direction de l’escalier. Sa démarche était raide et très lente. Ifa lui agrippa le coude pour l’aider et le mena ainsi jusqu’au haut de l’escalier. 

	Le gardien en poste à la grille le regarda, les yeux écarquillés. 

	— Wo, Hans ! Tu es sûr que ça va aller ?

	Hans tourna la tête dans sa direction, ses yeux peinant à se fixer sur son visage puis il chancela et le gardien du le rattraper pour éviter qu’il tombe. 

	— Je crois qu’il serait mieux que quelqu’un l’accompagne jusqu’au centre, dit Ifa.

	Le gardien secoua la tête, replaçant ses bras du mieux qu’il pouvait pour maintenir Hans debout.

	— Le centre déborde, ils ont envoyé tous les nouveaux patients à la salle des repas. C’est devenu le deuxième centre de soins. 

	— D’accord. Dans ce cas, il va avoir besoin d’aide pour s’y rendre. Il ne peut vraisemblablement pas marcher. 

	La tête d’Hans dodelinait au-dessus de ses épaules, bougeant aux mouvements du gardien qui le soutenait. 

	— Je ne peux pas quitter mon poste. Tu peux aller chercher quelqu’un ? demanda-t-il à Ifa.

	Celle-ci humecta ses lèvres puis acquiesça, ne voyant pas d’autres solutions. La grille fut ouverte et Ifa entra dans la Forteresse alors que le gardien déposait Hans au sol à l’intérieur du mur. 

	Elle courut le long de la rue aux fleurs dans l’espoir de trouver quelqu’un rapidement, mais la rue était complètement déserte. Il lui fallut atteindre la Place pour trouver Miguel qui discutait avec Lucas. 

	— Ah vous tombez bien ! fit-elle entre deux expirations. 

	— Qu’est-ce que tu fais ici à cette heure-ci ? demanda Lucas l’air surpris.

	— Hans. Il est évanoui. À la porte. Il fait beaucoup de fièvre. On a besoin de quelqu’un pour le ramener au Fort. 

	Miguel se redressa.

	— Je m’en charge. 

	Il partit aussitôt en direction de la porte. Ifa soupira et se pencha en déposant les mains sur ses cuisses pour reprendre son souffle. Lucas grimaça. 

	— Encore un de moins dans l’équipe. Si ça continue, je n’aurai plus de gardiens disponibles. 

	 

	

	 

	
Chapitre 11

	Soroban aimait commencer ses journées par une visite à la plantation. Puisque les réunions du Conseil offraient une visibilité imprenable sur les champs, il y passait régulièrement plusieurs minutes en attendant les autres conseillers.

	La veille, avec Nomm, ils avaient terminé les plans de la serre et des champs alors que les travailleurs étaient occupés à préparer la terre et transplanter les semis qu’il avait partis à l’intérieur pendant la saison froide. 

	Ce travail semblait plaire aux fortifiés. La plupart l’avaient félicité d’avoir entrepris ce projet pendant les derniers mois. La plantation, qui était normalement un champ stérile à cette période de l’année, était ponctuée de petites taches vertes ici et là. 

	Il observait le spectacle du haut des marches, un air satisfait au visage. La saison s’annonçait bonne, malgré les mauvaises nouvelles qui s’acharnaient sur Fort Victoire. Au moins, il savait que sa contribution ne pourrait qu’aider. Raïna disait toujours qu’une bonne alimentation était la clé pour garder la santé. 

	— Ça commence à prendre forme, fit la voix d’Ifa derrière lui.

	Il se retourna vers elle et lui sourit. 

	— Oui. Les semis font une belle différence. Il y a quelques jours, il n’y avait que le brun de la terre à perte de vue. Les petites touffes vertes me remontent le moral.

	— Je suis contente de te voir, je voulais te parler. 

	Soroban hocha la tête et l’invita à descendre dans les champs avec lui.

	— Nous avons encore du temps avant la réunion, marchons.

	Elle se joignit à lui et ils déambulèrent entre les rangs à la terre fraîchement retournée. 

	— Depuis des jours que je veux te parler des herbes médicinales, mais on dirait que ce n’était jamais le bon moment. Finalement, Manu et Émilie sont revenus il y a quelques jours et ils ont apporté plusieurs espèces pour aider aux soins. Je pense que ça sera vraiment bénéfique. Près de la moitié des citoyens sont malades… Manu aussi. Je devais aller le voir hier, mais j’ai dû m’occuper de Hans, tu sais le gardien ? Il s’est évanoui devant la grille en fin de journée.

	Soroban expira fortement.

	— Ce virus fait du tort même à des adultes en bonne forme physique. C’est inquiétant pour ceux dont la santé n’est pas idéale.

	Ifa hocha la tête et poursuivit.

	— Est-ce que tu as eu des nouvelles du centre de soins ? Miguel m’a dit hier que les patients étaient maintenant transférés dans la salle des repas ?

	— Oui, c’est vrai. Nous mangeons chacun de notre côté depuis quelques jours. On manque d’espace pour tous ces malades. J’espère qu’Yvon aura des bonnes nouvelles ce matin.

	— Moi aussi. As-tu pensé à vérifier pour les plantes médicinales ? Tu devrais peut-être agrandir la section de la plantation qui leur est consacrée.

	— Oui, tu as peut-être raison. Je verrai après la réunion. 

	La cloche annonçant le début de la réunion sonnait justement et Ifa et lui se dirigèrent vers la salle du Conseil.

	Yvon était déjà installé à la table. Il avait l’air un peu plus en forme que la semaine précédente. Les tours de garde des conseillers au centre de soins lui avaient permis de se reposer un peu plus. 

	Tout le monde prit place autour de la table et Yvon se leva pour prendre la parole. Depuis le début de la maladie, les réunions étaient presque entièrement consacrées à son secteur. La vie continuait de rouler partout dans Fort Victoire, mais tous étaient d’accord pour dire que la santé était prioritaire sur tous les autres dossiers.

	— Nous avons fait le décompte ce matin et nous avons 162 personnes malades en ce moment. Certains sont au centre de soins depuis près de deux semaines. 

	Il fit une pause et prit une gorgée d’eau. Soroban remarqua que sa main tremblait alors qu’il portait le verre à ses lèvres. 

	— Malheureusement, plusieurs membres de mon équipe sont tombés malades à leur tour. Il semble que le virus soit très contagieux, mais on ne sait pas de quelle façon il se transmet. Les nouvelles consignes sont donc de procéder à un lavage de mains entre chaque patient ainsi qu’en entrant et en sortant du centre — ou des centres — devrais-je plutôt dire. On espère que ça aidera à diminuer la contagion. Ce qui m’amène à mon sujet du jour. Je tenais d’abord à vous remercier pour avoir donné de votre temps pour me remplacer au cours de la dernière semaine. Ça m’a permis de dormir un peu, j’en avais grand besoin. Maintenant, j’aurais besoin d’aide pour trouver de nouveaux soigneurs. 

	Il se tourna vers Anne avant de poursuivre.

	— On en a déjà parlé dernièrement, mais aujourd’hui ça devient de plus en plus nécessaire. Avec tous mes travailleurs malades, je n’ai plus assez de ressources pour soigner tout le monde. Si ça continue, les malades seront laissés à eux-mêmes. Si vous pouviez permettre à certains de vos travailleurs de venir aider, ce serait vraiment apprécié.

	Il se rassit pour laisser la place aux discussions. Tous hésitaient en se jetant des regards interrogateurs.

	— Le problème c’est qu’on manque déjà de monde pour tout ce qu’on a à faire, affirma Lucas en premier. Jour après jour, j’ai des nouveaux surveillants qui tombent malades. Tous ceux qui étaient en poste dans la Cité sont alités. Il ne me reste que les gardes de la porte et ceux de la Forteresse. Je voudrais en envoyer remplacer en bas, mais personne ne veut y aller. Ils disent tous qu’ils vont se rendre malades eux aussi. 

	— Je peux possiblement libérer deux ou trois personnes, affirma Soroban. Ce serait dur de faire plus pour le moment comme on est en période de semences. Ça tombe mal. D’ici une semaine ou deux, ce serait plus facile.

	— J’ai bien peur qu’on n’ait pas une semaine ou deux, malheureusement, reprit Yvon dépité.

	Soroban le comprenait très bien. C’était difficile de mener à bien un projet avec des ressources limitées. Dans le cas de la santé, ce n’était pas simplement difficile, c’était impossible. 

	— Je peux aussi libérer quelques personnes, reprit Joachim. Avec la serre terminée, ce sera tranquille du côté de l’entretien. La plupart des projets peuvent être remis à plus tard, alors je verrai à t’envoyer quelques personnes. 

	Le visage d’Yvon reprenait un peu de couleurs à mesure que les offres affluaient autour de la table. 

	— J’ai aussi quelques jeunes qui pourraient aider, continua Anne. De mon côté, je suis prête à donner tout mon temps au centre. Si tu veux on peut se séparer les deux points de service à nous deux. J’aiderai à former les nouveaux.

	Satisfait, Yvon relâcha ses épaules et un faible sourire s’afficha sur son visage. 

	— Merci à tous. Avec cette aide supplémentaire, on devrait réussir à passer au travers. Si personne n’a d’autres sujets, je suggère de clore la réunion pour aujourd’hui. Je dois y retourner. Anne, si tu veux bien m’accompagner à la salle des repas ? Je t’expliquerai le système que j’ai mis en place. 

	Tous approuvèrent et la réunion fut levée. Soroban sortit rejoindre les travailleurs qui commençaient à arriver pour leur journée de travail. Une fois les salutations d’usage faites, il prit la parole devant le groupe.

	— Bonjour à tous. Comme vous le savez, nous avons plusieurs de nos amis fortifiés qui sont malades. Malheureusement, on manque de personnel pour leur venir en aide. J’ai donc besoin de volontaires qui accepteraient d’aller donner un coup de main aux centres de soins pour quelque temps. Lorsque les temps durs seront derrière nous, votre place vous attendra toujours ici.

	Il avait peu d’espoir que des gens se portent volontaires, mais il sentait que c’était mieux de leur demander que de nommer lui-même les élus pour cette tâche difficile. 

	— Bien entendu, vous serez formés pour venir en aide aux malades. On vous soutiendra dans votre travail. 

	Les regards étaient fuyants parmi les travailleurs. On fixait le sol, on jetait des regards à son voisin. Personne n’osait prendre les devants. Il continua.

	— Malheureusement, si personne ne se porte volontaire, je devrai moi-même choisir qui y sera envoyé. C’est une question de survie pour bien des malades. S’ils ne reçoivent pas de soins, plusieurs périront. 

	Quelques mains se levèrent parmi l’assemblée, d’abord hésitantes, puis confirmées, levées bien haut dans les airs. Soroban souffla silencieusement.

	— Merci à vous trois. Je vais emmène rejoindre Yvon et Anne pour la suite. Nomm ?

	La jeune fille sortit du lot et s’approcha de lui à l’appel de son nom.

	— Tu es responsable pour aujourd’hui. Je reviendrai plus tard dans l’après-midi. On continue les semences selon le plan.

	Nomm acquiesça en se redressant de toute sa hauteur puis se retourna vers les travailleurs pour leur donner les informations sur les tâches du jour.

	Soroban remonta les marches vers le Fort, suivi des trois volontaires : Joey, Nina et Lou. Ils se dirigèrent vers le centre de soins auxiliaire — l’ancienne salle des repas transformée en hôpital temporaire. 

	On y avait dressé de nombreux lits d’appoint, mais ceux-ci étaient à peine suffisants pour le nombre de patients sur place. Ça et là, au travers des lits, des chaises étaient occupées par des fortifiés malades, mais moins mal en point que les autres. 

	Il chercha Anne ou Yvon des yeux et les trouva le long du mur de droite au chevet d’un des lits. Anne tamponnait ses yeux avec un mouchoir de tissu tandis qu’Yvon déposait un drap sur le visage du patient. Soroban déglutit avec difficulté.

	— Attendez-moi ici, dit-il aux trois travailleurs qui l’accompagnaient. 

	Il se dirigea vers ses collègues, évitant du mieux qu’il pouvait de regarder le corps allongé sur le lit. La lèvre inférieure d’Yvon tremblait. Il se frotta les yeux du revers de la main et remarqua alors Soroban à ses côtés. 

	— J’ai… euh… j’ai emmené trois volontaires pour aider. 

	Yvon secoua la tête comme pour s’ébrouer puis répondit.

	— Merci. Je vais aller les voir.

	Anne restait immobile près du lit. Soroban posa une main sur son épaule. 

	— Je peux faire quelque chose pour t’aider ? demanda-t-il.

	Elle secoua la tête avec vigueur.

	— Merci, ça ira. Yvon m’a bien avertie quand j’ai décidé de l’aider : on ne pourra pas sauver tout le monde, même si on le souhaitait. Même si on restait ici jour et nuit pendant des semaines. Je n’aurais juste pas pensé qu’aussitôt arrivée je verrais quelqu’un… partir.

	Soroban osa un regard vers le lit et reconnut trop bien le tablier distinctif de Clarence, la préposée aux repas. La gorge lui serra. Il la connaissait très peu, mais c’était elle qui lui avait servi ses repas presque tous les jours depuis son arrivée dans la Forteresse. 

	Anne se tourna vers lui, les yeux rougis.

	— Yvon me dit qu’est le troisième décès aujourd’hui. 

	Elle secoua la tête à nouveau et balaya la salle du bras. 

	— Comment va-t-on arriver à guérir tous ces gens ?

	Soroban haussa les épaules. Il se posait la même question. Arriveraient-ils à guérir ce mal qui se répandait à un rythme effarant ? La salle était bondée. Combien d’entre eux s’en sortiraient vivants ? Il inspira profondément puis le regretta immédiatement. L’air était épais et nauséabond. La salle aurait eu besoin d’être aérée plusieurs heures pour en rafraîchir l’air.

	— J’ai quelques heures devant moi pour aider. Commençons par le plus urgent. 

	Anne approuva d’un signe de tête.

	— Pour commencer, il faudrait sortir les corps des défunts. On ne peut se permettre de perdre l’espace. D’autant plus que leur présence fait peur aux patients. 

	— Mes volontaires peuvent aider. Ils sont habitués à travailler physiquement. 

	Une planche servant à transporter les personnes décédées était posée près de l’entrée de la salle. Soroban alla la chercher puis revint vers Clarence avec ses trois collègues qui aidèrent à déplacer la femme sur la planche puis à la déplacer hors de la salle. 

	Yvon avait choisi une pièce à proximité où étaient déposés les défunts afin que leur famille puisse les visiter avant les funérailles. Il y aurait sans doute des funérailles communes prochainement étant donné le nombre de personnes qui avaient succombé au virus. 

	Une fois Clarence déposée sur une table, les travailleurs sortirent et Soroban resta quelques instants seul dans la pièce. Plusieurs corps drapés y étaient présents déjà. Il posa une main sur le pied de Clarence en guise d’adieu et sortit à son tour. 

	Il resta quelques heures à aider, se concentrant principalement sur le changement de draps et la toilette des patients. Certains étaient si affaiblis qu’ils n’arrivaient pas à se déplacer et avec les nausées et maux de ventre dont la plupart souffraient, plusieurs dégâts devaient être nettoyés. 

	Soroban ne se plaignait pas. Ce genre de tâches n’était pas agréable, mais il savait que c’était important pour les malades de conserver une certaine dignité malgré leur souffrance physique. Il prenait le temps d’écouter ceux qui souhaitaient parler et de répondre aux besoins primaires tels que donner à boire ou à manger. 

	La grande majorité des patients ne demandaient rien. Ils dormaient et déliraient et les soigneurs devaient parfois les réveiller pour s’assurer qu’ils boivent. La fièvre et les vomissements ne faisaient pas bon ménage et la déshydratation était le souci le plus important d’Yvon. Il répétait sans cesse de garder les patients hydratés.

	Après quelques heures de travail, il restait encore beaucoup de gens à voir et de tâches à faire, mais Soroban devait retourner à la plantation. Les dernières heures avec les malades l’avaient convaincu de l’importance d’avoir des plantes médicinales en quantité sous la main. Il devait absolument planifier une parcelle pour augmenter sa production. 

	Il alla donc voir Anne pour lui annoncer son départ. Elle semblait avoir repris le contrôle de ses émotions. Elle volait de patient en patient en transportant carafes d’eau, compresses et remèdes en tout genre. Soroban sourit en l’observant quelques instants. Elle lui rappelait Raïna, dévouée à aider les gens coûte que coûte.

	— Je dois retourner de l’autre côté maintenant. As-tu besoin de quelque chose avant que je parte ?

	Elle se mâchouilla les lèvres quelques instants, les yeux fixant le vide. 

	— Non, ça ira. Merci beaucoup d’être venu aider. J’ai vu tout ce que tu avais réussi à faire, ça nous donne un bon coup de main. Ça et les trois travailleurs supplémentaires. 

	Soroban lui sourit.

	— Nous devons tous faire notre part, j’imagine. C’est bien peu, mais dès que j’en aurai l’occasion, je reviendrai. 

	Elle le remercia à nouveau et glissa jusqu’au prochain patient. Soroban quitta la salle satisfait. Il lui semblait que tout était sous contrôle, du moins avec les moyens disponibles. En espérant que les choses ne s’empirent pas dans les prochains jours. 

	 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 12

	Les arbres avaient tranquillement laissé leur place aux plaines stériles et aux ruines du passé sur la grande route qui menait vers Fort Victoire. Titus et Alix roulaient à bord du camion, leurs fournitures entassées dans la benne à l’arrière de celui-ci. 

	Titus avait hâte d’arriver. Alix avait tenté de reparler à Ifa depuis leur départ, mais en vain. Il espérait qu’elle soit tout simplement occupée et non qu’elle soit tombée malade elle aussi. Il ne pouvait s’empêcher d’avoir des visions catastrophiques de la Cité avec des malades déambulant dans les rues et des morts empilés dans la Place. Il frissonna et Alix lui donna un coup de coude dans les côtes. 

	— Je suis certaine que c’est loin d’être aussi catastrophique que tu le penses.

	Il plissa les lèvres.

	— Je l’espère. 

	— Elle est probablement juste occupée, ajouta Alix en lisant dans ses pensées. Ifa doit passer son temps à aider d’un côté des murs comme de l’autre. Je me doute qu’elle a à peine le temps de réfléchir, alors encore moins de s’ouvrir à mes appels. 

	Titus fronça les sourcils.

	— J’ai du mal à comprendre comment ça fonctionne votre mode de communication. C’est ça qui m’empêche de relativiser comme tu le fais.

	Elle lui sourit et entreprit de lui expliquer, du mieux qu’elle le pouvait, comment les chuchoteurs pouvaient entrer en contact l’un avec l’autre. 

	— Quand on est ensemble, c’est facile. Le seul fait de voir l’autre personne fait qu’on est « ouvert » à sa présence. À distance, c’est plus complexe. On doit être calme et tranquille afin que les autres puissent nous contacter. L’autre soir, c’était facile parce qu’Ifa était chez elle, seule. Quand on est seul avec nos pensées, c’est comme si les portes étaient ouvertes. Alors que si on est bien occupés au travail ou en conversation avec quelqu’un, ou encore lorsqu’on vit de fortes émotions, les portes se referment plus ou moins complètement. Je ne sais pas si c’est clair ? C’est dur à expliquer quand même pour quelqu’un qui ne le vit pas.

	Il tordit la bouche en un demi-sourire. 

	— Je pense que je comprends un peu. Ça fait du sens. Comme tu dis, elle doit être bien occupée c’est tout.

	Ils se turent, Titus se concentrant sur la route et Alix observant le paysage autour. Ils arrivaient enfin à la dernière courbe avant la Cité. Titus alla se garer derrière le pic rocheux pour éviter de conduire le camion dans la Cité. 

	Ils descendirent et chargèrent leur matériel sur la brouette qu’ils avaient apportée.

	— Où va-t-on ? demanda Alix en ajustant le sac d’expédition sur son dos.

	— Chez Raïna. Si elle n’y est pas, on pourra au moins déposer le matériel en l’attendant.

	Ils se mirent en route, Titus poussant la brouette sur le pavé inégal des rues. Ils bifurquèrent en direction de la Place pour se rendre directement chez Raïna et Titus ne put retenir un sifflement en voyant le jardin qui prenait forme devant lui.

	— Wow ! Ça change le paysage ! C’est fou ce que quelques mois peuvent avoir comme effet. 

	Il s’y dirigea comme hypnotisé, suivi d’Alix qui rigolait. Il appuya ses mains au dossier d’un des bancs placés en bordure des plantes et observa la Place la bouche entrouverte. 

	— Ne me dis pas que ça te donne envie de revenir vivre ici ? le taquina Alix.

	Il sourit.

	— Non, mais j’aurais tellement aimé vivre ça quand j’y habitais. C’est une avancée incroyable pour la Cité. Je suis vraiment content pour eux.

	Remarquant qu’il ne connaissait personne parmi les travailleurs au jardin, il se remit en route vers l’habitation de Raïna. 

	Comme il s’y était attendu, elle était absente pour le moment. Alix et lui transportèrent le matériel à l’intérieur et commencèrent à ranger.

	— Pour les draps, aussi bien les laisser sur la table. Je ne sais pas où elle voudra les mettre. Je m’occupe de placer les herbes, je l’ai souvent aidé à le faire, je ne devrais pas y mettre trop de désordre. 

	Alix lui répondit par un sourire et le regarda alors qu’il déposait le tout sur les tablettes.

	— Habituellement, son inventaire est beaucoup plus élevé que ça. L’hiver a dû être particulièrement dur. Et avec cette éclosion à ce temps-ci de l’année, ça ne donnait pas beaucoup de chance. 

	Lorsque le dernier sachet d’herbes fut placé, il recula de quelques pas et observa le résultat, satisfait.

	— Je pense que Raïna n’aurait pas pu faire mieux ! lança-t-il.

	Alix pouffa, la main couvrant sa bouche.

	— Quoi ? Tu n’es pas d’accord ? Bon, peut-être que ça aurait été plus esthétique si elle l’avait fait, mais tout est là et au bon endroit en plus !

	Il se rapprocha d’Alix en souriant.

	— Je te prépare une infusion ? Je vois que Raïna a de la menthe, ça pourrait aider contre la nausée, non ?

	Alix hocha la tête. 

	— Oui. Bonne idée. Je me sens bien en ce moment, mais je suis toujours prête pour de l’eau à la menthe. 

	Quelques minutes plus tard, Titus s’assoyait face à Alix avec deux tasses d’eau fumante qui dégageait une faible odeur mentholée dans la salle. Alix fronça les sourcils en regardant autour d’elle.

	— C’est très tranquille ici tu ne trouves pas ? Il me semble que la dernière fois, il y avait des gens qui allaient et venaient sans arrêt ou presque. 

	Titus haussa les épaules, la bouche froncée. 

	— C’est vrai. Je me demande où ils sont tous. 

	— Où sont qui ? demanda une voix au bout de l’habitation. 

	Titus tourna la tête et vit Raïna qui entrait, un grand sourire sur son visage. Il poussa sa chaise avec fracas et se précipita vers elle.

	— Raïna ! fit-il en la prenant dans ses bras. 

	Elle arqua le dos vers l’arrière pour mieux l’observer.

	— Tu as l’air bien, mon Titus. Je ne savais pas que tu viendrais ! Qu’est-ce qui t’amène ?

	— Nous avons appris ce qui se passait avec la maladie. Je ne pouvais pas rester là-bas sans rien faire en sachant à quel point tu devais être occupée à essayer de guérir tous ces gens. Nous sommes venus t’aider !

	Raïna pencha la tête de côté en souriant.

	— Mon beau Titus ! Toujours à vouloir rendre service. 

	Elle se dirigea vers ses tablettes et déposa son panier. 

	— Parfait dans ce cas. Puisque vous êtes là, vous allez pouvoir nous aider. On a besoin d’aide maintenant que Manu ne peut plus faire les visites dans sa section…

	Alix l’interrompit.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Manu va bien ? 

	Raïna mit sa main devant sa bouche les yeux écarquillés.

	— Je croyais que vous saviez. Il nous aidait à soigner les citoyens, mais il est tombé malade à son tour.

	Alix pâlit et retomba sur sa chaise. 

	— On ira le voir un peu plus tard, affirma Titus. Je suis certain que ta visite lui fera du bien. En attendant, tu veux te reposer ? 

	Raïna réagit à cette question.

	— Tu n’es pas souffrante toi aussi j’espère ? demanda-t-elle à Alix.

	Titus sourit en rougissant et interrogea Alix du regard. Celle-ci lui répondit d’un signe de la tête.

	— Elle n’est pas souffrante, mais elle a des nausées depuis quelque temps.

	Voyant que Raïna le regardait toujours sans comprendre, son sourire s’élargit encore plus.

	— Nous allons avoir un bébé, annonça-t-il les yeux brillants.

	Raïna porta les deux mains à sa bouche puis s’élança vers Alix pour la serrer dans ses bras. Elle se retourna ensuite pour faire de même avec Titus. 

	— C’est une si belle nouvelle ! Titus a raison, va te reposer un peu. Le voyage a dû te fatiguer ! 

	— Je vais bien, je vous assure, répondit Alix. Mais si vous êtes les deux à insister, j’avoue que je ne dirai pas non à une petite sieste. 

	Elle ricana en se levant de sa chaise.

	— Va t’installer dans mon lit ma chère, tu y seras tranquille. Pendant ce temps, je vais mettre Titus à jour dans toutes les nouvelles. 

	Titus l’accompagna jusqu’à la case et l’embrassa avant de ressortir. 

	— À ton réveil, nous irons voir Manu. Dors bien. Je t’aime.

	 

	*

	 

	Raïna parlait à voix basse pour éviter de déranger Alix. Elle se doutait bien que si cette dernière voulait l’entendre, elle en serait bien capable grâce à ses capacités, mais trouvait que c’était plus respectueux ainsi. Elle était ravie par la visite de Titus. Le jeune homme lui manquait plus qu’elle ne l’aurait cru et c’est avec sérénité qu’elle lui avait partagé les dernières nouvelles de la Cité. 

	— Je suis heureuse de pouvoir te raconter tout ça de vive voix, même si le sujet n’est guère positif. Depuis le retour d’Émilie et Manu, on a commencé un nouveau traitement. Un mélange d’herbes et de racines des plantes qu’ils ont rapportées. Je suis bien heureuse, car ce remède fonctionne plutôt bien. On a vu de belles améliorations chez ceux qui en ont pris. La fièvre tombe plus rapidement et les douleurs s’estompent. 

	Elle pinça les lèvres avant de poursuivre.

	— Le problème c’est que le virus se transmet rapidement. Alors, d’un côté on a des malades qui guérissent et de l’autre chaque jour on compte de nouveaux cas. Je ne sais pas quoi faire pour freiner la contagion.

	— Probablement qu’en soignant tous les malades on arrivera à avoir de moins en moins de nouveaux infectés ?

	— Oui, je l’espère, répondit-elle en hochant la tête. Au moins c’est encourageant de savoir que plusieurs arrivent à s’en remettre, même si je trouve ça affreux que certains n’y arrivent pas.

	Titus la regarda le front plissé.

	— Il y a eu beaucoup de décès ?

	— Quelques-uns seulement, mais quelques-uns de trop. Le premier a été Arthur, ajouta-t-elle d’un air triste. 

	Titus secoua la tête lentement. 

	— Je suis désolé de l’apprendre. Comment va Dax ?

	Elle soupira.

	— Ça a été un choc pour lui c’est sûr. Mais j’ai confiance en lui, c’est un bon garçon et il travaille fort. Il arrivera à surmonter sa peine et être autonome, malgré son jeune âge.

	Ils restèrent silencieux quelques minutes, chacun perdu dans ses pensées, puis Raïna se retourna et pointa ses tablettes du doigt.

	— Je vois que tu as renfloué mon inventaire ?

	Titus lui sourit.

	— Oui. On n’avait pas de tout, mais je me rappelais certaines plantes que tu utilisais souvent alors j’en ai apporté. On a aussi apporté des draps et des morceaux de tissu. Je pense que ça pourrait être utile pour faire des compresses ?

	— Oui, tout à fait. On n’a jamais trop de draps propres. 

	— C’est ce que je me disais ! Et en plus, on a apporté deux paires de bras supplémentaires. Tu n’as qu’à nous dire où aller et on fera des visites nous aussi.

	Elle croisa les doigts et appuya ses mains jointes devant son visage. 

	— C’est bien généreux de votre part. J’espère seulement que vous ne serez pas infectés à votre tour. Je me demande comment ça se fait qu’Émilie et moi soyons encore sur pied avec tous les gens qu’on côtoie chaque jour. 

	— On sera prudents, je te le promets. 

	La toile de la case de Raïna glissa sur le pôle qui la maintenait en place et Alix en sortit à petits pas.

	— Je n’arrive pas à dormir, mais ça m’a fait du bien de m’allonger. J’aimerais aller voir Manu maintenant, si c’est possible. 

	 

	*

	 

	Manu était seul dans sa case. La table de chevet à ses côtés était jonchée de tasses vides et de compresses humides. Alix se précipita à ses côtés dès son entrée, mais Titus préféra rester un peu derrière. 

	— Toujours là à faire ton original, Manu. Raïna me dit que tout le monde commence à guérir et toi tu tombes malade ?

	Alix avait lancé cette accusation sur un ton taquin et Manu sourit faiblement. 

	— Oui, c’est dans ma nature de faire différent des autres. On ne change pas si vite tu sais. 

	Il tendit la main vers Alix qui la prit dans la sienne. 

	— Je suis heureux de te voir. Tu es venue seule ?

	Alix pointa Titus derrière lui en s’écartant pour que Manu puisse le voir de son lit.

	— Non, avec Titus, expliqua-t-elle.

	— Pas question que je la laisse venir ici toute seule, ajouta Titus avec un clin d’œil.

	— Vous tombez bien en tout cas, ma mère me répète toujours que je délire une grande partie de la journée. Au moins, c’est pas le cas en ce moment. Ou en tout cas je pense. 

	Il fronça les sourcils et Alix éclata de rire.

	— Je te confirme qu’on est bel et bien ici. 

	— Tant mieux.

	Sa voix était traînante et faible, mais il semblait dans son humeur positive habituelle. 

	— Comment tu vas ? lui demanda Alix.

	— En pleine forme, répondit Manu en ricanant avant de s’étouffer dans une quinte de toux.

	Alix lui tendit la seule tasse de sa table qui contenait du liquide. Il releva la tête avec difficulté pour prendre une petite gorgée.

	— Idiot. Je veux dire moralement. Tu tiens le coup ? 

	Il ferma les yeux et rappuya sa tête sur l’oreiller en tendant la tasse à Alix.

	— Oui, c’est pas trop mal compte tenu des circonstances. J’ai hâte que ce soit terminé par contre. 

	— Je te comprends. Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? Titus et moi on est venus aider. 

	Il secoua la tête brièvement, les yeux toujours fermés. 

	— Je pense que j’aimerais surtout dormir pour le moment. Je suis désolé de ne pas être un meilleur hôte. 

	Alix claqua la langue et roula les yeux. 

	— Un meilleur hôte ! Franchement, Manu. Si tu penses qu’on est venus ici pour se faire servir aux petits soins, tu te trompes. Je suis venue te voir, toi !

	Il ricana doucement du fond de son lit et Alix lui serra affectueusement le bras. 

	— On te laisse te reposer alors. Je reviendrai te voir plus tard, c’est promis.

	— Merci, répondit-il à voix basse. 

	 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 13

	Soroban était dans la plantation depuis plusieurs minutes déjà à attendre ses travailleurs pour le début de la journée. À sa grande surprise, seulement deux étaient au rendez-vous. L’un d’eux s’approcha de lui.

	— On est juste deux ce matin ?

	Soroban haussa les épaules. 

	— On dirait bien. Je vais aller m’informer de ce qui se passe.

	En temps normal, une quinzaine de travailleurs étaient en fonction dans la plantation et la serre. Leur absence n’était pas normale. Même Nomm n’était pas au poste.

	Il se dirigea à l’étage pour cogner aux portes de quelques-uns d’entre eux et fit face à des portes closes à chaque endroit. Il fronça les sourcils, réalisant ce que leur absence signifiait. Il secoua la tête en chassant cette idée. C’était impossible que tous soient malades. Pas si vite, pas tous en même temps !

	Pour en avoir le cœur net, il redescendit au rez-de-chaussée pour rejoindre l’ancienne salle des repas. L’odeur qui régnait dans le couloir qui y menait le prit à la gorge. Retroussant le nez, il continua vers la salle en anticipant ce qu’il allait y trouver.

	La salle était dans un état chaotique. Les lits étaient tous occupés, mais entre chaque lit se trouvaient des fortifiés assis sur des chaises et même allongés au sol. Il remarqua que certains lits étaient occupés par deux personnes, couchées tête-bêche. Il avala avec difficulté, sentant les poils se dresser partout sur son corps. 

	S’il avait déjà eu des visions de fin du monde, elles étaient moins effrayantes que le spectacle qui se déroulait devant ses yeux. Il chercha les autres conseillers du regard : Anne, Yvon ou même Victor qui donnait également de son temps aux malades. Après plusieurs minutes à rester à l’entrée à scruter la salle, il reconnut Anne tout au fond, un air paniqué sur son visage. 

	Il se précipita pour la rejoindre et en approchant, comprit la raison de son effroi. Le fortifié qu’elle soignait s’était agrippé à ses vêtements et se débattait avec elle. 

	— Non, Noah, non ! lui répétait-elle sans arrêt en essayant de se défaire de sa poigne. 

	— Virginie ! Reste avec moi ! hurlait le prénommé Noah.

	Ses yeux globuleux étaient injectés de sang. Il regardait Anne sans la voir, la prenant visiblement pour quelqu’un d’autre. Soroban s’approcha de lui, lui attrapa le bras et le força à lâcher prise. Anne bondit vers l’arrière, s’éloignant le plus possible de lui.

	— Virginie, reste… ne t’en va pas, continuait-il en se tortillant dans son lit. 

	— Elle va revenir, lui répondit Soroban. Dors un peu, elle sera là plus tard. 

	Noah hocha la tête et ferma les yeux. Son front luisait de sueur, mais il se calma rapidement et s’endormit malgré les mouvements saccadés de son corps. Soroban expira, passa une main sur son front et fit signe à Anne de le suivre un peu plus loin.

	— Merci d’être intervenu, lui dit-elle. Je ne savais plus quoi faire. Il était bien, il me parlait et tout d’un coup il a perdu la tête. Je n’ai aucune idée de qui est cette Virginie, mais il ne voulait plus me laisser partir. J’ai paniqué. 

	Elle baissa les yeux au sol.

	— Je pense qu’on aurait tous réagi un peu comme ça, avoir été à ta place. C’est la folie aujourd’hui. Ce n’était pas comme ça quand je suis venu hier.

	— Non en effet, répondit-elle en soupirant. J’ai passé une partie de la nuit ici pour prendre le relais d’Yvon. Depuis hier soir, nous avons vu et déplacé environ 100 personnes. On n’a plus de place où les envoyer alors certains se sont laissé choir au sol. Puis d’autres les ont imités au fil de la nuit, n’ayant pas assez de forces pour rentrer dans leur chambre.

	Soroban balaya la salle du regard et reconnut alors certains de ses travailleurs.

	— Ça explique pourquoi j’ai seulement 2 travailleurs ce matin, conclut-il.

	— Tu n’es pas le seul. Lucas m’a dit qu’il ne lui reste que cinq gardiens. Ils se relaient pour la porte de la Cité pendant que les autres dorment. 

	Soroban secoua la tête de découragement.

	— Ça ne peut plus continuer comme ça. 

	— Je suis tout à fait d’accord. D’autant plus qu’on a eu cinq autres décès cette nuit. Yvon ne sait plus quoi faire. Il est complètement dépassé, comme nous tous. 

	Anne avait les traits tirés, mais le plus flagrant chez elle était sa posture. On aurait dit qu’elle portait tout le poids du monde sur ses épaules. Soroban fut pris par l’envie irrésistible de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Il se retint et se contenta de poser une main sur son épaule. 

	— On en discutera à la réunion. On trouvera une solution. 

	Elle hocha la tête et il remarqua que ses lèvres tremblaient. 

	— Viens. La réunion commencera bientôt, tu mérites quelques minutes de pause avant. 

	 

	*

	 

	Les visages étaient longs autour de la table du Conseil. Tous affichaient un air désespéré et fatigué. Yvon prit la parole sans même se lever comme l’exigeait normalement le protocole.

	— En date d’aujourd’hui, nous comptons 278 personnes infectées et malheureusement 11 décès. Presque tous les malades sont dans un des centres de soins, car ils ne sont pas en mesure de retourner dans leurs chambres et prendre soin d’eux-mêmes. Plusieurs des volontaires qui avaient été dépêchés pour soigner ont été infectés à leur tour. Je crains que nous n’arrivions pas à nous en sortir sans que tout le monde y passe. Nous sommes donc revenus au même point qu’il y a quelques jours. Trop de malades et pas assez de soigneurs. 

	Il se tut quelques instants. Personne ne parlait, attendant qu’il reprenne la parole.

	— J’aimerais donc vous demander à nouveau de prêter du personnel aux centres de soins…

	Yvon fut interrompu par Lucas qui leva les deux mains dans les airs.

	— Et comment ? J’ai perdu les trois quarts de mes gardiens ! Je n’ai plus personne à « prêter ».

	— Même chose ici, rétorqua Joachim. Je veux bien laisser de côté les travaux d’envergure, mais j’ai besoin de gens pour nettoyer, les travaux quotidiens ne peuvent être mis de côté.

	Yvon balaya la table du regard afin de trouver une personne qui pourrait répondre positivement à sa demande. Soroban secoua la tête les lèvres pincées. 

	— Nous sommes trois pour s’occuper de la plantation et de la serre. C’est déjà insuffisant et si on ne peut trouver des gens pour aider, c’est toute la saison de récolte qui sera en danger. 

	Yvon pâlit à cette mention. Il se prit la tête entre les mains.

	— Je ne sais plus quoi faire. 

	Il haussait une épaule et secouait la tête en regardant les autres conseillers autour de la table. Ifa se racla la gorge avant de prendre la parole.

	— Dans la Cité, on voit une belle amélioration. Beaucoup de malades sont maintenant complètement guéris et ont pu recommencer leurs activités habituelles. Si je peux me permettre....

	Elle prit une pause avant de poursuivre, sachant très bien au fond d’elle-même que sa proposition ne ferait pas le bonheur de tous. 

	— Raïna, notre soigneuse, a réussi à trouver un remède très efficace. En quelques jours, la fièvre tombe chez la plupart des malades et les symptômes s’effacent ensuite. Ça ne fonctionne pas pour tous, mais pour la majorité oui. 

	— Et quel est ce remède ? demanda Victor. Est-ce qu’on peut le mettre en place ici aussi ?

	— Je ne sais pas exactement. C’est un mélange d’herbes en infusion. C’est vraiment Raïna qui s’y connaît. C’est elle qui prépare les sachets que ses assistants distribuent ensuite aux malades. 

	— Pourquoi ça fonctionne en bas et pas ici ? questionna Anne. Selon ce qu’Ifa dit, on croirait que la maladie peut être soignée. On doit être en mesure d’y arriver également, non ?

	— Je tente tout ce que je peux pour mettre en place un protocole de soins, se défendit Yvon. 

	— On dirait que ça ne fonctionne pas, répliqua Lucas. 

	Yvon lui lança un regard noir. 

	— Viens aider si tu es si bon que ça ! 

	Victor se leva et agita les mains en signe d’apaisement.

	— Ce n’est vraiment pas le moment d’entrer en guerre un contre l’autre. Nous avons un grave problème à régler. Il faut évaluer toutes les options.

	— Peut-être qu’en continuant mes essais j’arriverai à trouver un remède qui fonctionne vraiment, dit Yvon. J’aurais besoin de plus de temps.

	— Le problème c’est que le temps manque, répondit Soroban. Toute la puissance de la Forteresse et le fonctionnement de celle-ci dépendent des fortifiés. Avec tous ces gens invalides, nous allons mettre en péril la survie de tous. Autant ici que dans la Cité.

	— Je pense qu’il est temps d’aller chercher de l’aide, affirma Victor. 

	— C’est ce que je vous demande depuis le début de la rencontre, gémit Yvon découragé. 

	Victor secoua la tête.

	— De l’aide extérieure. Visiblement, nous n’arriverons pas à combattre ce fléau à nous seuls. Je propose qu’on demande à cette Raïna de venir traiter nos malades avec son remède.

	— Raïna n’acceptera jamais d’être réquisitionnée, affirma Soroban convaincu.

	Victor pesa cette information.

	— Dans ce cas, on peut toujours en faire appel à nos règlements sur la réquisition. Nous pouvons exiger sa présence, la Charte est là pour ça. Nous sommes en situation d’alerte importante. 

	— Attendez ! Vous me dites que vous voulez lui donner ma responsabilité ? demanda Yvon. Je pensais que le Conseil avait plus confiance en moi que ça. 

	Tous se mirent à parler en même temps. Le niveau sonore de la pièce était assourdissant. Ifa ferma les yeux pour bloquer les pensées de tous qui l’assaillaient mentalement. Yvon était tout à fait contre l’idée de recevoir de l’aide de la Cité. Soroban ne voulait pas que Raïna soit obligée de vivre dans la Forteresse. Anne et Victor étaient plus nuancés comme toujours tandis que Joachim et Lucas hésitaient.

	— Sans mettre de l’avant une réquisition officielle, commença Anne, on ne pourrait pas simplement inviter Raïna à venir aider pour une courte période. Une fois la situation sous contrôle, elle pourrait retourner dans la Cité ?

	— Cette idée fait beaucoup plus de sens, acquiesça Soroban. Je propose le vote. 

	Yvon refusa obstinément de voter pour, mais tous les autres s’entendirent. Ifa fut mandatée pour annoncer la nouvelle à Raïna. Elle grimaça à cette idée puis entendit son grand-père lui parler silencieusement. « Je sais que tu trouveras les bons mots pour la convaincre. Après tout ce ne sera que temporaire. »

	Ifa lui répondit d’un signe de tête et quitta la réunion pendant que les autres discutaient avant de reprendre leurs activités. 

	 

	*

	 

	La discussion avec Raïna avait été de courte durée. La guérison précoce de plusieurs patients de la Cité lui ayant remonté le moral, elle avait accepté aussitôt qu’Ifa lui avait expliqué qu’elle n’était pas réquisitionnée, mais plutôt « prêtée » à la Forteresse jusqu’à ce que la majorité des malades guérisse. 

	Elle avait ensuite rassemblé Titus, Alix, Émilie et Ifa chez elle pour donner ses directives pendant son absence. Chacun serait responsable d’un secteur de la Cité et pourrait aider dans un autre secteur si le besoin se faisait sentir. 

	Chacun reçut ensuite une courte formation sur l’utilité des herbes dans le mélange préparé par Raïna. Cette étape était primordiale disait-elle, advenant le cas que ses préparations ne suffiraient plus, ils devraient créer eux-mêmes les mélanges.

	Ifa était sortie de chez Raïna exténuée avec une seule idée : rentrer chez elle et dormir. Cependant, une sensation étrange l’habitait. Comme un mauvais pressentiment. Quelque chose lui disait qu’elle devait aller rendre visite à Kal. 

	Elle le trouva au jardin comme à l’habitude. Il était agenouillé dans un rang et vérifiait la croissance des jeunes pousses. Ifa le trouva adorable, penché ainsi, ses doigts déplaçant délicatement les feuilles des plantes. 

	À son arrivée, il redressa la tête et croisa son regard. Ifa sentit son cœur manquer un battement. Le teint de Kal était affreusement pâle, ce qui faisait ressortir ses taches de rousseur comme des éclaboussures de boue sur son visage. Il se leva en chancelant et Ifa vit des gouttes de sueur tomber de son front. 

	« Je ne me sens pas très bien, tout d’un coup. »

	— Kal !  

	Ifa s’élança vers lui et le soutint par les aisselles alors qu’il s’affaissait sur ses jambes tremblotantes. La chaleur irradiait de son corps frêle.

	— Je vais te ramener chez toi. Je crois que tu as attrapé le virus toi aussi. 

	Ifa haletait. Kal tenait à peine sur ses jambes et malgré sa petite stature il était étonnamment lourd. Elle regarda autour d’elle frénétiquement pour trouver quelqu’un qui pourrait l’aider.

	« Je peux marcher. Pas besoin de me porter. »

	— Kal. Tu n’arrives même pas à me parler à voix haute et tu peines à tenir debout. Je te dis que « non ». Tu ne peux pas marcher. 

	Son cœur s’accéléra. Elle devait trouver un moyen, trouver quelqu’un pour l’aider. Jamais elle n’arriverait à le porter jusque chez lui. Et d’ailleurs, qui en prendrait soin une fois là-bas ?

	— Je t’amène chez moi. J’ai toujours mon lit superposé, tu y seras bien et je dormirai à l’étage. 

	Elle s’accroupit pour le soulever un peu plus et coincer son épaule sous son bras. 

	— Essaie de tenir ton bras autour de mon cou, ça m’aidera, lui dit-elle.

	Mais Kal était mou comme une poupée de chiffon.

	— Kal ? Kal ! 

	Aucune réponse. Elle le déposa avec difficulté au sol et réalisa qu’il était inconscient. Elle se mordit la lèvre en soupirant. Elle commençait à hyperventiler. Il lui fallait trouver de l’aide. Soudain, elle sentit l’air se réchauffer autour d’elle, signe caractéristique de la présence de Gus. Un frisson parcourut son corps de la nuque jusqu’au bout des doigts. 

	— Gus !! appela-t-elle en hurlant.

	Elle n’avait aucune idée d’où il se trouvait, mais elle était certaine qu’il entendrait son appel. Et tant pis pour ce que les autres citoyens penseraient d’elle à crier dans la Place. 

	Elle le sentit approcher et cria de nouveau pour attirer son attention. Quelques secondes plus tard, il arrivait en courant. 

	— Je t’ai entendu crier mon nom. Tout va bien ?

	Elle soupira de soulagement et tenta de calmer son cœur qui débattait dans sa poitrine. 

	— Je vais bien, mais j’ai besoin d’aide. Kal est malade et inconscient, ou endormi je ne sais pas. Mais je dois le ramener. 

	Sans dire un mot, Gus se pencha et attrapa le corps inerte de Kal. 

	— On va où ?

	— Chez moi, dit-elle en un souffle. 

	Ça paraissait si simple avec lui. 

	— Je te suis. 

	Ils marchèrent en silence jusque chez Ifa, Gus transportant Kal toujours inconscient. Arrivés dans l’habitation, Ifa conduisit Gus vers sa case et lui fit allonger Kal dans le lit du bas. Son visage se crispa au contact du matelas et Ifa le rassura du mieux qu’elle le pouvait.

	— Je t’ai emmené chez moi, Kal. Je vais prendre soin de toi. 

	Il gémit et se rendormit. Gus l’observa attentivement, son regard se promenant d’Ifa à Kal. 

	— Il allait bien plus tôt aujourd’hui. Il paraissait normal.

	Ifa pinça les lèvres, ses yeux fixés sur l’ancien lit de son grand-père. Kal respirait rapidement et son corps était agité. 

	— Merci de m’avoir aidé. Je n’aurais jamais été capable de le transporter toute seule. 

	— Ça m’a fait plaisir, lui répondit Gus avec un faible sourire. Je crois qu’il sera entre bonnes mains avec toi. 

	Sans dire un mot de plus, il sortit de la case. Ifa sentit la rassurante chaleur de sa présence fondre à mesure qu’il s’éloignait. Son ventre se serra et elle s’efforça de ramener son attention vers Kal.

	 

	

	 

	
Chapitre 14

	Raïna avait grimpé avec détermination les marches qui menaient à la Forteresse. Jamais elle n’aurait cru un jour passer la porte qui menait de l’autre côté, dans ce secteur de Fort Victoire si méconnu pour elle et ses amis citoyens.

	Elle transportait un sac rempli de ses bagages pour quelques jours : des vêtements, son matériel de soins et quelques bocaux d’onguent de sa fabrication. Elle avait hésité longuement à apporter son mélange d’herbes et avait décidé de laisser le tout chez elle. Émilie et tous les autres en auraient sans doute besoin pour maintenir les soins dans la Cité. En cas de besoin, elle figura qu’elle pourrait toujours redescendre pour aller chercher des ressources supplémentaires. 

	Elle avait regardé les gardiens de la porte fièrement, se redressant de toute sa hauteur. Pas question de se montrer intimidée même si au fond d’elle, elle se sentait quelque peu nerveuse de découvrir ce qui se cachait de l’autre côté. 

	Soroban l’attendait et quand la porte s’ouvrit, il l’accueillit à bras ouverts. Elle se réfugia contre lui et le serra fortement, comme pour reprendre les six derniers mois qu’ils avaient passé séparés. Être séparée de son ami d’enfance ça avait été un moment difficile à passer. 

	— Tu as l’air en pleine forme ! lui dit-il en l’observant sous toutes ses coutures. 

	— Toi aussi, mon ami. On dirait même que tu as pris un peu de poids ! 

	Soroban rougit et expliqua.

	— Il faut dire qu’on mange légèrement mieux de ce côté-ci des murs. Tu découvriras ça ce soir. Mais pour l’instant, je t’escorte jusqu’à ta chambre et ensuite au centre de soins pour rencontrer Yvon. 

	Il la guida jusqu’au Fort et de là, jusqu’au deuxième étage où se trouvait une chambre presque vide. Un lit, une table et quelques couvertures pliées sur celle-ci. Tout le mur du fond de la chambre était couvert par une vitre qui donnait sur la plantation. Raïna siffla entre ses lèvres. 

	— C’est un beau terrain de jeu que tu as là !

	— Oui, très beau. Mais en ce moment on a du mal à le garder en ordre. J’ai perdu presque tous mes travailleurs avec la maladie. 

	Raïna hocha la tête. Elle comprenait très bien. Ifa n’avait pas embelli la situation. Elle lui avait expliqué de façon très précise le nombre de personnes infectées de l’autre côté des murs. Un pourcentage qui dépassait de loin celui des malades dans la Cité. 

	— Je me demande pourquoi plus de gens sont affectés ici qu’en bas ? demanda-t-elle à Soroban.

	Il haussa les épaules. 

	— Je n’en sais rien. Mais j’en suis bien heureux. Euh, je veux dire, je suis heureux que peu de gens soient malades dans la Cité. De cette façon, nous pourrons profiter de tes connaissances et de tes bons soins. 

	Soroban s’empourpra et se perdit dans ses explications. Raïna rit faiblement. 

	— Je comprends ce que tu veux dire. 

	Elle déposa son sac sur son lit et en ressortit sa petite valise de soins. 

	— Je suis prête. Allons voir Yvon. 

	Soroban acquiesça et il la guida dans les couloirs. L’intérieur du Fort ne ressemblait en rien à ce que Raïna s’était imaginé. Elle s’était imaginé un endroit froid, sombre dans lequel on se sentait pris au piège. Curieusement, elle s’y sentait plutôt à l’aise. Les grandes fenêtres qui couvraient les façades du Fort laissaient entrer le soleil ce qui rendait l’endroit accueillant. On y ressentait une grande sensation de sécurité. 

	Au rez-de-chaussée, Soroban se dirigea dans une pièce près de l’entrée principale. 

	— C’est ici la salle du Conseil, et c’est ici qu’on a créé la première serre intérieure de Fort Victoire ! 

	Son ton exaltait la fierté de présenter le résultat de son travail à sa vieille amie. Raïna ouvrit grand les yeux pour tenter d’absorber tout ce qu’elle voyait. La grande table au milieu de la salle autour de laquelle étaient disposées sept chaises, mais surtout derrière elle, juxtaposée aux grandes fenêtres qui parcouraient le mur du fond, la fameuse serre de Soroban.

	— Ifa m’en a beaucoup parlé au fil des mois. C’est impressionnant !

	Ça l’était. Une gigantesque structure s’élevait dans la salle, recouverte d’une sorte de pellicule transparente au travers de laquelle on pouvait voir de nombreuses tablettes superposées jusqu’au plafond. 

	— C’est magnifique ce que tu as fait ici mon ami. 

	Soroban baissa la tête, un sourire en coin figé sur les lèvres. Elle éclata de rire.

	— Tu as toujours l’air aussi gamin quand on te fait des compliments ! 

	Il balaya ce commentaire d’un signe de la main. 

	— Tu peux bien rire, fit-il. Bon, assez fanfaronné, je t’emmène dans la salle de soins. 

	Ils se remirent en route et Soroban lui expliqua les détails de ce qui les attendait. 

	— La salle où je t’emmène est la deuxième salle de soins. Normalement, les malades et les blessés sont hébergés dans une autre bâtisse, mais avec le nombre de patients que nous avons eu, il a rapidement fallu trouver un autre endroit pour les héberger. Comme la plupart vivent seuls dans des chambres comme celle que tu as vu, une fois malades, ils se retrouvent sans aide. De là l’idée de les héberger tous ensemble pour faciliter les soins. Comme l’espace manquait, on a transformé la salle des repas en deuxième centre de soins. C’est là que je t’emmène. 

	Ils avaient emprunté un corridor adjacent à la salle du Conseil et les sons et odeurs des malades les rattrapèrent immédiatement. Soroban plissa le nez.

	— L’odeur est un peu… saisissante.

	Raïna approuva. Un mélange de déjections humaines, de sueur et de pourriture flottait dans l’air du couloir. Soroban ouvrit la porte et ils entrèrent finalement. Rien n’aurait pu préparer Raïna à la vision qui s’offrit à ses yeux une fois la porte traversée. 

	Elle connaissait bien la maladie, la côtoyant tous les jours depuis sa jeunesse. Elle avait soigné des gens souffrant de toutes sortes de maux : des simples coupures aux graves infections en passant par les accouchements et les personnes mourantes. Mais tous les gens qu’elle avait soignés étaient isolés, chacun dans leur case. Dans un endroit relativement propre et surtout propice à la guérison. De voir tous ces malades collés l’un sur l’autre la choqua profondément, sans qu’elle ne puisse dire pourquoi. 

	— Yvon est par là, lui dit Soroban en l’attirant de l’autre côté de la pièce. 

	Raïna reconnut Yvon sans jamais l’avoir rencontré. Plutôt grand et mince, il se tenait debout auprès d’une personne alitée, lui tendant un gobelet. Il avait les cheveux clairsemés, d’un gris presque blanc, qui faisaient le tour de sa tête, comme un foulard autour d’un cou, laissant le dessus de son crâne complètement lisse. Celui-ci brillait. En s’approchant, elle réalisa que c’était parce que de fines gouttes de sueur le couvraient en entier. 

	— Yvon, je te présente Raïna, dit Soroban en gesticulant de l’un vers l’autre. 

	Raïna tendit la main, mais Yvon ne présenta pas la sienne. 

	— Je préfère éviter les contacts avant de m’être lavé les mains, affirma-t-il en guise d’excuse. 

	Elle eut un mouvement de recul et tenta de le camoufler en regardant autour d’elle. 

	— Merci d’être venue, continua Yvon.

	Les mots étaient gentils, mais le ton fit frissonner Raïna. Yvon ne semblait pas particulièrement heureux de sa présence. Elle aurait à travailler dur pour se faire accepter. Elle ravala ses idées au sujet de la proximité de tous les malades. Ce n’était pas le temps de critiquer dès son entrée. Elle laisserait le temps à Yvon de lui présenter ses méthodes avant de lui proposer les siennes. 

	— Je vous laisse tous les deux, dit Soroban. J’ai du travail de l’autre côté. Je reviendrai pour t’accompagner pour le repas du soir. 

	Raïna lui souhaita une bonne journée et reporta son attention sur Yvon. Il avait repris son gobelet et tentait tant bien que mal de faire avaler son contenu à l’homme couché sur le lit. 

	— Vous lui donnez quoi ? demanda-t-elle.

	Elle crut entendre un soupir de la part d’Yvon, mais elle espérait que ce n’était que son imagination.

	— De l’eau. Avec cette fièvre c’est important de rester hydraté. 

	Raïna hocha la tête. Elle hésitait, ne sachant pas comment aborder Yvon. Son aide avait été demandée, mais elle sentait qu’il n’avait pas particulièrement envie qu’elle l’aide. 

	— Je peux faire quelque chose ? demanda-t-elle.

	— Plusieurs personnes ont besoin d’aide. Faites le tour, je suis certain que vous saurez trouver. 

	Raïna sentit ses narines palpiter malgré elle. Elle humecta ses lèvres et s’éloigna pour éviter de répliquer. Faire le tour. Elle ne savait même pas qui avait besoin de soins urgents et qui avait déjà été vu. En cas de doute, voyons tout le monde, se dit-elle mentalement. Elle retourna près de la porte et commença à visiter chaque malade, l’un après l’autre afin d’évaluer leur état. 

	Il y avait de tout. Certains fortifiés souffraient de douleurs minimes et leur faible fièvre leur permettait de répondre à ses questions. D’autres étaient à peine conscients et déliraient. Les symptômes variaient grandement d’une personne à l’autre et il était difficile de savoir si tous avaient leur place ici. À son avis, quelques-uns auraient été suffisamment en forme pour se soigner eux-mêmes dans leur chambre. 

	Elle continua de faire le tour de la salle en visitant chaque fortifié. Elle leur posait les mêmes questions : avez-vous mal ? Où ? Quels sont vos symptômes ? Puis elle vérifiait leur respiration et leur cœur. Les toucher ainsi lui permettait également de savoir s’ils faisaient de la fièvre. Pour plusieurs, elle n’avait même pas besoin de contact pour le savoir. Leur teint blême et leurs tremblements étaient caractéristiques d’une forte fièvre. 

	Une fois ses examens terminés, elle avait une assez bonne idée de la situation. Il restait toutefois le premier centre de soins. Personne ne lui avait indiqué où il se trouvait. Elle s’approcha d’une femme qui soignait également les malades et lui demanda. 

	— Le centre de soins ? répondit-elle. C’est de l’autre côté de la Place. C’est facile à trouver pour quelqu’un qui habite la Forteresse, mais pour vous ça risque d’être plus difficile. Le mieux serait de demander à Yvon. 

	Raïna inspira profondément. Bien sûr. Le mieux était de demander à la personne responsable, mais que faire si cette personne était tout sauf accueillante ? 

	Mettant ses réserves de côté, Raïna redressa les épaules et avança vers lui. Elle était venue pour aider, à leur demande. Il faudrait bien qu’il lui donne au moins un peu d’attention. Il lui tournait le dos, mais elle s’adressa à lui sans attendre qu’il se retourne.

	— J’ai visité chaque patient pour me donner une meilleure idée de leur condition, expliqua-t-elle. Pour mieux saisir la situation, j’aimerais aussi visiter l’autre centre de soins, c’est possible ?

	Yvon leva un doigt pour lui indiquer d’attendre. Il examinait un patient. Raïna regarda de plus près et remarqua la tension dans les épaules d’Yvon. L’homme étendu sur le lit avait le teint gris et mat. Il était d’une immobilité irréelle. Yvon palpait son corps, d’abord son poignet au niveau de l’artère radiale, puis son cou et finalement au pli de l’aine. 

	Raïna comprit ce qu’il faisait et sa méfiance envers lui disparut aussitôt. Il vérifiait si le patient était toujours en vie et selon la façon frénétique qu’il avait de promener ses doigts d’une artère à l’autre, elle comprit qu’Yvon n’arrivait pas à trouver de pouls. 

	Sans trop réfléchir à ce qu’elle faisait, elle posa une main sur son avant-bras. Il stoppa ses recherches et laissa sa main flotter dans les airs au-dessus du lit. Raïna tira la couverture pour couvrir le visage de l’homme. Ce n’était pas le moment de parler. Elle posa une main sur les jambes décharnées et ferma les yeux en adressant mentalement un mot d’adieu à l’inconnu.

	Yvon se racla la gorge et renifla. 

	— Je vais vous faire visiter l’autre centre, fit-il la voix éraillée. 

	 

	*

	 

	Le premier centre de soins était dans un état aussi lamentable que le second, mais moins peuplé. À première vue, on comptait une cinquantaine — peut-être plus — de malades. Raïna avait énormément de questions à poser à Yvon, mais le moment lui semblait mal choisi. Il la présenta à Anne, qui était responsable de ce centre de soins temporairement. Anne était membre du Conseil également, lui expliqua-t-il.

	— Je dois retourner là-bas. Quand vous aurez terminé ici, on prendra quelques minutes pour discuter. 

	Anne était beaucoup plus accueillante que lui et prit le temps de lui expliquer le protocole en place. 

	— Nous accueillons tous ceux qui se présentent et qui ne sont pas en assez bon état pour s’occuper d’eux-mêmes. Leur état varie beaucoup et certains sont très malades. Malheureusement, nous avons perdu beaucoup de nos amis au cours des derniers jours. On ne peut pas tous les guérir. 

	Raïna hocha la tête, connaissant trop bien la sensation de ne pouvoir rien faire et devoir être témoin du décès d’amis. 

	— J’ai remarqué que ce sont surtout les adultes qui sont malades… je n’ai pas vu d’enfants, je me trompe ?

	Anne hocha la tête à son tour.

	— Il y a eu quelques enfants au début, mais comme leurs parents peuvent s’occuper d’eux, nous ne les gardons pas ici. Il faut dire que nous avons très peu d’enfants dans la Forteresse… 

	Un voile passa sur son visage et Raïna tenta d’ignorer son malaise du mieux qu’elle le pouvait. 

	— C’est pour cette raison qu’il y a surtout des adultes, mais tout porte à croire que tout le monde peut souffrir de ce mal. 

	— Quels sont les remèdes utilisés ?

	— On leur donne beaucoup d’eau. Yvon dit que c’est important et on leur fait boire du bouillon de légumes, pour ceux qui arrivent à conserver les aliments. 

	Raïna fronça les sourcils. 

	— C’est tout ?

	Anne sembla mal à l’aise. Elle se mordit les lèvres en se tordant les doigts. 

	— Eh bien…

	Un long gémissement l’interrompit et les deux femmes se précipitèrent pour voir ce qui se passait. Une femme se tordait de douleur sur un lit. Raïna posa une main sur son front en s’attendant à la trouver brûlante, mais sa peau était étonnamment froide. Trop froide. 

	— Elle est frigorifiée ! Vous avez des couvertures supplémentaires ?

	Anne acquiesça et courut chercher une pile de couvertures. Elles entreprirent de recouvrir la femme malade pour la réchauffer un peu. Elle continuait de gémir et tous les patients éveillés étaient maintenant tournés vers elle. 

	— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda son voisin.

	Raïna secoua la tête. La femme se tordait d’un côté à l’autre, défaisant du même coup les couvertures qu’Anne tentait de garder en place. 

	Raïna tendit la main pour prendre les signes vitaux. Tout semblait normal. Son cœur battait un peu vite, mais sans plus et sa respiration était claire.

	— Madame ? Madame ! Vous avez mal quelque part ?

	— Julie ! intervint Anne. Dis-nous ce qui se passe. 

	Comme stoppée par la mention de son nom, Julie cessa de bouger et écarquilla les yeux. 

	— Mes jambes ! Elles brûlent ! Aidez-moi !

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 15

	Titus s’était levé tôt et préparait le déjeuner pour Alix et lui avant d’entreprendre une nouvelle de journée de visites et de distribution de remèdes. Depuis leur arrivée, Alix et lui se promenaient d’habitation en habitation et voyaient des dizaines de personnes par jour. Ils distribuaient des sachets d’herbes et s’assuraient que les personnes malades ou leurs soigneurs sachent comment administrer le remède et faire les premiers soins.

	Les journées étaient longues, mais heureusement le traitement de Raïna fonctionnait. De jour en jour, les malades se portaient mieux et leurs visites pouvaient s’espacer. Le seul problème était que de jour en jour, de nouveaux cas apparaissaient. Ils recommençaient alors leurs visites routinières chez de nouveaux citoyens. 

	Titus était épuisé, mais n’osait pas se plaindre. Alix était encore plus mal au point que lui. La grossesse la fatiguait et elle terminait souvent ses journées quelques heures avant Titus pour aller se reposer. Ils avaient élu domicile chez Raïna pendant son absence, ce qui rendait au moins leur approvisionnement en remèdes facile, contrairement à Ifa et Émilie qui devaient traverser la Cité en entier. 

	Il aurait aimé qu’Alix reste à l’habitation pendant qu’il faisait les visites. Qu’elle se repose et évite de trop en faire, mais elle était têtue et refusait de changer ses habitudes pour « un visiteur dans son ventre » comme elle l’appelait. À Arcadia, elle avait toujours travaillé jour après jour sans relâche et ne pouvait s’imaginer rester à ne rien faire une journée entière. 

	Il plaça sur la table deux assiettes contenant leur repas du matin : deux galettes de farine de grillon, du beurre d’arachide et de la gelée de fruits. Il déposa ensuite deux tasses puis mit de l’eau à bouillir sur le feu. Ils aimaient commencer leur journée avec une infusion de feuilles de menthe. 

	Le bruit de l’eau qui bouillait dû réveiller Alix, car elle tira le rideau de la case et vint rejoindre Titus dans l’aire commune. Il se retourna vers elle souriant, mais son sourire s’effaça alors qu’il remarquait les cercles foncés sous ses yeux.

	— Je ne me sens pas très bien, dit-elle en s’assoyant.

	Titus s’approcha et lui tendit une tasse d’eau chaude. Il n’avait pas encore déposé les feuilles dans le liquide fumant, Alix préférait laisser le liquide refroidir un peu avant de tremper les feuilles pour éviter un goût trop prononcé. 

	— Des nausées encore ? demanda-t-il.

	Alix secoua la tête faiblement. 

	— Non. Je me sens… fiévreuse, finit-elle par dire après quelques secondes de silence.

	Titus fronça les sourcils et posa une main sur son front. Il déglutit.

	— Alix, tu es brûlante. 

	Il repoussa sa chaise et se dirigea vers les sachets de remèdes sur les tablettes au fond de la pièce. 

	— Heureusement, on sait quoi faire ! dit-il en tentant de détendre l’atmosphère malgré le nœud qui venait de se former entre ses omoplates. Je vais te préparer la fameuse infusion de Raïna. Tu as mal quelque part ?

	Il revint vers elle avec un paquet d’herbes et en déposa une petite quantité dans sa tasse. Elle secoua la tête. 

	— Tant mieux, fit-il. Ça nous évitera l’épouvantable odeur de l’onguent miracle ! 

	Alix esquissa un bref sourire en coin, les yeux perdus dans les profondeurs de sa tasse. Il tenta de ne pas laisser paraître son inquiétude. 

	— Veux-tu manger un peu quand même ?

	— Non, j’ai l’estomac à l’envers… Je vais me contenter du breuvage pour l’instant. 

	Il approuva d’un signe de tête et ramassa son assiette pour ranger les galettes dans leur bocal. Alix buvait l’infusion à petites gorgées, les épaules tendues. Titus crut qu’elle luttait contre les tremblements de son corps. Ses jointures étaient blanches contre la céramique de la tasse. Il avala son déjeuner, mais les galettes qui lui semblaient si délicieuses quelques minutes plus tôt lui paraissaient maintenant sèches et dures, comme s’il mangeait une galette de sable. 

	Alix termina finalement sa tasse et Titus l’escorta jusqu’au lit. 

	— Tu veux que je reste avec toi ? demanda-t-il en souhaitant qu’elle dise oui.

	Elle secoua la tête toutefois, sans surprise. Alix n’aimait pas se sentir redevable. Elle avait été habituée d’être en contrôle, de se suffire à elle-même. Il se mordit la lèvre pour éviter de répliquer. 

	— Je te laisse te reposer dans ce cas. L’infusion devrait faire diminuer la fièvre… 

	Il hésita. Il voulait lui demander de contacter Ifa en cas de besoin, cette dernière pourrait le rejoindre et il reviendrait aussitôt à la maison. Il s’abstint.

	— Je vais venir te voir dans quelques heures. D’ici là, je te souhaite de beaux rêves ma douce. 

	Il l’embrassa sur le front, la chaleur de celui-ci lui brûlant presque les lèvres et sortit de la case le cœur gros. 

	 

	*

	 

	Ifa rentra chez elle après sa tournée de visites, impatiente de voir si Kal allait mieux. Le matin même lorsqu’elle l’avait quitté, il était à peine conscient et avait bu difficilement l’infusion qu’elle lui avait préparée. Elle espérait qu’il se soit endormi et que la fièvre ait baissé un peu. 

	Cette fièvre était si forte que pratiquement tous les citoyens malades vivaient ce qui ressemblait à des rêves éveillés pendant lesquels ils confondaient la réalité avec des personnes et des images qui n’existaient pas. 

	Le visage de leurs proches transpirait l’inquiétude et le désespoir de voir leurs êtres chers aussi affectés mentalement. Bien qu’elle sût que c’était la fièvre qui n’était que passagère qui les mettait dans cet état, Ifa avait du mal à réconforter les familles. Leurs réactions lui rappelaient trop bien la maladie de sa mère, plusieurs années auparavant. 

	Elle avait rêvé d’Aglaé durant les derniers jours. Sa mère lui rendait souvent visite en rêve. Il ne s’y passait rien de spécial, elle était tout simplement présente à côté d’Ifa, la suivant dans tous ses déplacements. Bien qu’elle ne fût qu’un souvenir, Ifa était toujours heureuse de rêver à sa mère, malgré le serrement qu’elle ressentait dans son cœur au réveil.

	Le souvenir d’Aglaé l’accompagnait, de jour comme de nuit même toutes ces années après son départ. Elle lui avait promis qu’elle serait toujours avec elle avant de mourir. Ifa sourit en elle-même en pénétrant dans son habitation. Les voisines n’étaient pas là et elle se dirigea directement vers sa case pour retrouver Kal. 

	La case était sombre, les rideaux entièrement tirés. Ifa alluma la lampe sur la table et s’approcha doucement du lit pour vérifier si Kal dormait. 

	— Ah tu t’es rappelé mon existence ? fit celui-ci.

	Ifa eut un mouvement de recul. 

	— Tu ne pensais quand même pas que je t’avais oublié ? 

	Kal était étendu sur le dos et fixait le dessous du lit superposé, une main derrière la tête. 

	— On ne sait jamais, répondit-il sans la regarder. 

	Elle posa une main sur son front et il la repoussa aussitôt. 

	— Voyons Kal ! Qu’est-ce qui te prend ?

	— Je ne suis pas ton enfant. Je n’ai pas besoin de ta pitié. 

	— Qui parle de pitié ? Je t’ai trouvé dans le jardin, tu tenais à peine debout et je t’ai emmené ici pour pouvoir prendre soin de toi. Pas parce que j’ai pitié de toi, mais parce que tu es mon ami.

	Elle faisait de son mieux pour garder son ton de voix amical, mais la réaction de Kal lui donnait envie de lui crier après. Il lui répondit d’un son de gorge sarcastique et roula les yeux. 

	— Un ami… c’est ça. 

	Elle fronça les sourcils. 

	— Veux-tu bien me dire ce qui se passe ? Quand je suis partie ce matin, je t’ai dit que je reviendrais te voir en milieu de journée. Je ne m’attendais pas à ce que tu m’accueilles comme ça !

	— On sait bien. Tu t’attendais à ce que le gentil petit Kal bien docile t’attende tranquillement chez toi pendant que tu passes tout ton temps avec un autre. 

	C’en était trop pour Ifa. Ces accusations ne faisaient aucun sens et elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi Kal était si fâché. Elle se leva pour lui préparer une autre infusion. Peut-être était-ce la fièvre qui lui faisait perdre la tête. 

	— C’est ça… ignore-moi encore, chuchota-t-il.

	Elle expira fortement et revint vers lui avec une nouvelle tasse.

	— Kal, dit-elle avec toute la gentillesse dont elle était capable d’émettre à ce moment. Prends cette infusion, ça te fera du bien. 

	Il lui jeta un regard noir sans lui répondre. Ifa resta à le regarder, attentive à ses pensées. Peut-être qu’elle serait ainsi capable de comprendre ce qu’il pensait. À sa grande surprise, elle réalisa que Kal l’avait complètement bloquée. Elle n’était pas capable d’entrer en contact avec lui. Elle tenta de cacher sa surprise. C’était plutôt facile après tout, Kal refusait de la regarder. 

	— Je ne sais pas ce que tu veux dire, Kal. Ce matin, j’ai fait le tour du quartier pour visiter les malades et m’assurer qu’ils allaient bien et ne manquaient pas de remèdes. Aussitôt que j’ai eu terminé, je suis revenue ici pour m’occuper de toi. 

	Il ne répondit rien et continua de fixer le vide en sirotant l’infusion de temps à autre. Elle pinça les lèvres. Elle ignorait à quoi il voulait jouer, mais il n’était pas question qu’elle se laisse prendre au jeu. 

	— Si tu as besoin de moi, je serai juste à côté dans l’aire commune. Essaie de te reposer. 

	Elle sortit et se prépara une tasse d’eau chaude et une galette sèche. Les visites auprès des malades l’épuisaient et elle avait beaucoup plus faim qu’à la normale. Son corps avait besoin de refaire le plein d’énergie avant de reprendre sa tournée en fin de journée. 

	Profitant du calme de la pièce, elle repassa son avant-midi mentalement. La plupart des malades se remettaient tranquillement, mais elle avait malheureusement découvert de nombreux nouveaux cas dont celui d’Alix. Titus avait tenté de camoufler sa tristesse sans grande réussite. Il s’en faisait énormément pour elle. 

	Puis, il y avait Manu. Elle n’avait pas encore pris le temps d’aller le visiter malgré l’insistance d’Émilie. Elle soupira en mâchant une bouchée de galette. Visiter les personnes qu’elle connaissait peu ne la dérangeait pas vraiment, mais de voir un de ses proches malade c’était tout autre chose. Avec Kal qui réagissait comme si Ifa l’avait privé de quelque chose, elle avait peur d’aller voir Manu maintenant après l’avoir évité pendant autant de jours. 

	Sa galette terminée, elle avala une grande gorgée de son breuvage pour chasser la sécheresse dans sa bouche puis se convainquit d’aller rendre visite à Manu avant de reprendre sa tournée. Elle ne pouvait plus repousser ce moment, mais d’abord, elle souhaitait prendre quelques minutes pour se reposer et faire le vide dans sa tête. Elle ferma les yeux et massa ses épaules endolories par le stress des derniers jours. Elle méritait bien une petite pause. 

	Se sentant finalement détendue plusieurs minutes plus tard, elle retourna voir Kal en espérant qu’il se soit calmé. Ses épaules se détendirent de soulagement : il dormait. Le sommeil l’aiderait sans doute à retrouver une meilleure humeur. Elle s’assit à côté de lui et lui toucha finalement le front sans qu’il puisse l’en empêcher. Il était chaud, mais moins que la veille. Ses yeux bougeaient rapidement sous ses paupières et Ifa sourit en pensant qu’il rêvait. 

	Soudain, elle sentit la porte s’ouvrir dans son esprit et se retrouva témoin du rêve de Kal. Il était dans le jardin, mais n’y travaillait pas. Il s’y tenait debout et il observait quelque chose plus loin dans la Place. 

	Ifa fut stupéfaite par la vision qui apparut. C’était elle. Avec Gus. Ils parlaient ensemble, Gus avait posé une main sur son épaule et Ifa rougissait en souriant. Kal grogna dans son rêve et se retourna pour se mettre à travailler le sol rageusement. 

	Elle coupa la communication aussitôt, mal à l’aise d’être entrée dans son intimité ainsi. Kal s’imaginait qu’il se passait quelque chose entre elle et Gus, et il était… jaloux ? Elle fronça les sourcils. Comment pouvait-il être jaloux de Gus ? Elle passait beaucoup plus de temps avec son ami qu’avec le chef etchemin. 

	Elle secoua la tête en rangeant la case du mieux qu’elle le pouvait et ressortit pour aller voir Manu. Kal et elle devraient avoir une bonne discussion plus tard.

	 

	*

	 

	Manu était assis dans son lit appuyé contre le mur lorsqu’Ifa arriva chez lui. Émilie s’en occupait bien, trop contente qu’il soit près d’elle. Manu était équipé d’une panoplie de couvertures de toutes les épaisseurs selon qu’il avait chaud ou froid. Sa table de chevet était recouverte de tasses, d’une carafe d’eau et d’un bocal d’onguent, d’un bol avec plusieurs sortes d’herbes et de fleurs séchées ainsi que des biscuits et une galette entamée. Manu ne manquait de rien. 

	Ifa n’osait pas s’approcher. De le voir ainsi affaibli lui brisait le cœur. Elle ne le connaissait que très peu après tout, mais depuis qu’ils s’étaient rencontrés il avait toujours été actif et impliqué. Un homme costaud qui travaillait physiquement et qui rendait service à tous. On avait peine à le reconnaître ainsi affaissé contre un coussin, le teint pâle, le torse nu. 

	— Je te fais peur ? demanda-t-il d’une voix éraillée. 

	Ifa s’éclaircit la gorge avant de répondre.

	— Non, bien sûr. 

	Elle lui offrit un petit sourire en coin. 

	— Je… je ne… Émilie m’avait dit de passer te voir, mais j’avais peur de te déranger. De venir au mauvais moment, tu vois ?

	— Y a pas de mauvais moment avec moi, Ifa. Tu es toujours la bienvenue. Approche un peu. 

	Elle avança dans la case et tira une chaise à côté du lui. S’asseoir à même le lit lui semblait beaucoup trop intime, la chaise offrait une meilleure option. 

	— Tu vas bien ? lui demanda-t-elle en s’efforçant de le regarder dans les yeux. 

	Il était amaigri. Les muscles de ses bras avaient fondu et les pommettes de son visage ressortaient, creusant ses yeux et ses joues. Il ricana à sa question.

	— En ce moment, c’est pas trop mal. Malgré les douleurs. 

	— Tu as besoin de quelque chose pour ça ?

	Il secoua la tête et pointa la table à côté de lui.

	— Non, ça va. Émilie m’a laissé tout ce dont je pouvais avoir besoin à portée de main. Je n’ai même pas besoin de me lever pour me soulager. Je peux tout faire à même mon lit. 

	Il grimaça en pointant un récipient au sol à moitié caché sous le lit. Il ne semblait pas particulièrement heureux de ce détail. 

	— Au moins tu es conscient et capable de parler, lui dit-elle pour lui remonter un peu le moral. Ce n’est pas le cas de tout le monde. Plusieurs patients que je visite passent leur temps à dormir et quand ils sont éveillés, leur discours ne fait aucun sens. 

	— Émilie m’a parlé de ça oui. Il semblerait que je donne dans le délire moi aussi par moments. 

	— Je serais curieuse de voir ça, dit-elle pour le taquiner. 

	— Si tu restes un peu plus longtemps, ça risque d’arriver. 

	— Je vais rester alors, dit-elle en blaguant.

	Il plongea ses yeux dans les siens.

	— J’aimerais ça oui. Tu veux rester pour manger avec moi ce soir ?

	 

	

	 

	
Chapitre 16

	Ifa avait quitté Manu après quelques minutes dans le but de revenir plus tard. Elle était retournée chez elle, chercher un peu de bouillon de légumes. Probablement que ça lui ferait du bien, s’il était capable d’avaler quelque chose. En même temps, elle en avait profité pour vérifier l’état de Kal. Il dormait profondément.

	Prenant exemple sur Émilie, elle déposa une tasse d’infusion et une carafe d’eau à ses côtés et sortit sans le réveiller.

	À son retour chez Manu, elle croisa Émilie sur le pas de la porte. 

	— Ifa ! Manu m’a dit que tu étais venue le voir plus tôt, tu reviens déjà ?

	— Oui, je lui avais promis de venir manger avec lui. Il est éveillé ?

	— En ce moment oui, mais la fièvre est revenue et il est confus. Ne t’en fais pas trop, il se promène entre les rêves et l’éveil. Il sera content de te voir quand même. 

	— Tu ne restes pas ? 

	— Non, je dois retourner chez une patiente. J’étais simplement venue aux nouvelles pour voir si Manu avait besoin de quelque chose. On se reverra peut-être plus tard. 

	Manu était couché à présent. Il semblait agité et Ifa se demanda si elle devait lui parler ou non.

	— Maman, c’est toi ? demanda-t-il en humectant ses lèvres.

	— Non, c’est Ifa, répondit-elle. Je t’ai apporté du bouillon pour souper, ça t’intéresse ?

	— Hum, hum, répondit-il.

	Ifa ne savait pas si c’était un oui ou un non, mais elle sortit tout de même de la case pour aller réchauffer le bouillon sur le feu dans l’aire commune. Elle se sentait un peu intruse, mais chassa cette idée. Elle était venue tenir compagnie à son ami tout simplement.  

	Le bouillon réchauffé, elle en remplit deux tasses et s’assit près du lit.

	— Tu veux du bouillon ? demanda-t-elle. 

	Il hocha la tête et tenta de se redresser dans le lit, en vain.

	— Peut-être plus tard, finalement.

	Elle déposa la tasse sur la table de chevet et attrapa la sienne pour en boire une gorgée. Le liquide était chaud et délicieux et la réconforta un peu, chassant le malaise qui s’agrippait à son ventre depuis son retour dans la case. 

	— Je suis content que tu sois revenue, lui dit-il. 

	Il passait sans arrêt la langue sur ses lèvres, essayant de les humecter sans y arriver. Sa gorge devait être terriblement sèche, mais Ifa n’osa pas lui offrir à boire à nouveau. 

	— Il y a longtemps que j’espère avoir du temps seul avec toi. 

	Il gardait les yeux fermés et son corps tremblait, faisant claquer ses dents par moments. Ifa se mordit les lèvres. Son discours la rendait nerveuse, elle ignorait pourquoi.

	— J’aurais tellement dû t’en parler il y a longtemps… commença-t-il. 

	Il était de plus en plus agité et Ifa se demandait s’il était encore conscient ou s’il était comme dans un rêve comme l’avait mentionné Émilie. 

	— Aglaé…

	Ifa sentit son estomac se contracter à la mention du nom de sa mère. Ils s’étaient connus, elle le savait bien. Est-ce qu’elle lui manquait à lui aussi ?

	— Aglaé… c’était l’amour de ma vie. Quand je suis parti… je ne savais pas…

	Ifa sentit ses jambes et ses mains se mettre à trembler. La nervosité s’emparait d’elle sans qu’elle ne comprenne pourquoi. Manu sortit brusquement sa main de sous la couverture et tâta dans le vide à côté de lui dans sa direction. Elle tendit la sienne et il lui serra la main, la caressant de son pouce. 

	— Je ne savais pas qu’elle avait eu un enfant… si j’avais su, je serais revenu vous chercher… toutes ces années perdues.

	Ifa retira sa main promptement. Qu’est-ce qu’il voulait dire ? Il ne pouvait pas vouloir dire ce qu’elle pensait ? 

	— Aglaé… je m’en veux tellement. J’aurais aimé être là pour toi… pour notre bébé.

	Ifa se leva brusquement et sa chaise racla le plancher. Soit, il délirait et imaginait des choses ou soit il venait de lui dire qu’il était son père ? Mais comment ? Pourquoi n’avoir rien dit avant aujourd’hui ? 

	Soudain, elle ne put endurer de rester dans la case minuscule à ses côtés. Elle avait besoin d’air. Elle avait besoin de comprendre tout ça. Elle sortit de façon précipitée et se dirigea dans la Place le pas vif, sans jeter un seul coup d’œil derrière. 

	 

	*

	 

	Raïna partageait son temps entre les deux centres de soins à éteindre des feux : répondre aux besoins les plus pressants en attendant de pouvoir rencontrer Yvon pour trouver une vraie solution. Il était maintenant évident pour elle que la situation était hors de contrôle et que les méthodes employées par Yvon et ses travailleurs n’étaient pas adaptées. 

	Elle volait d’un patient à l’autre en distribuant de l’onguent contre les douleurs et en leur faisant boire de l’eau. Anne avait été plutôt évasive lorsqu’elles avaient discuté des remèdes utilisés. Tout portait à croire qu’aucun remède n’était distribué. À part de l’eau et des compresses d’eau froide pour tenter de baisser la fièvre. Par chance, certains malades réagissaient très bien à ce traitement et petit à petit, on voyait une minorité d’entre eux se rétablir assez pour retourner dans leur chambre. 

	Pour le reste, c’était loin d’être gagné. Il devenait urgent qu’elle puisse parler à Yvon, mais à chaque fois qu’elle tentait d’aller le retrouver elle faisait face à une nouvelle urgence à gérer. Elle trouva finalement une ouverture alors que de nouveaux travailleurs venaient prendre la relève. Anne l’invita à la suivre pour aller prendre une pause à l’extérieur. 

	Elles sortirent marcher dans la Place de la Forteresse. Raïna trouvait plutôt comique que les deux endroits de rassemblement portent le même nom dans la Cité et la Forteresse.  

	— Ton aide est vraiment appréciée, Raïna, lui dit Anne alors qu’elle s’assoyait sur un banc. 

	— Merci. Je n’ai pas l’impression d’être très utile par contre. 

	— Tu l’es plus que tu ne le penses.

	Anne allongea ses jambes devant elle et appuya son dos sur le banc, en position semi-couchée. 

	— Les journées sont épuisantes aux centres de soins. J’espère tellement que nous arriverons à passer au travers. 

	— Je le souhaite aussi, ajouta Raïna. Je vais aller trouver Yvon si ça ne te dérange pas. Je dois lui parler. 

	Anne acquiesça d’un signe de tête de ferma ses yeux. Raïna rejoignit le Fort à la recherche d’Yvon. Elle le trouva dans l’ancienne salle des repas relevant pour la énième fois une couverture au-dessus du corps inerte d’un fortifié. C’était inconcevable qu’autant de gens meurent à l’intérieur des murs alors que dans la Cité on notait au moins le double de guérisons.

	— Yvon, je souhaite vous parler, dit-elle en s’approchant de lui sans préambule. 

	Il se tourna vers elle, les yeux rouges et les cheveux en bataille. Il avait l’air d’avoir grandement besoin de repos. 

	— Je ne vais pas passer par quatre chemins, on ne peut pas se contenter d’eau et de compresses pour soigner cette maladie. 

	Yvon fronça les sourcils. 

	— Vous ne manquez pas de prétention, vous ! Arriver ici et croire tout d’un coup pouvoir tout régler. 

	— Là n’est pas la question, renchérit Raïna. Dans la Cité, les gens prennent du mieux, beaucoup plus rapidement. J’ai distribué à tous un mélange de plantes médicinales qui aide à diminuer la fièvre et calme les maux de tête. Après quelques jours de ce traitement, les gens vont beaucoup mieux. 

	— Des herbes ! Et en quoi ces herbes sont mieux que de l’eau tout simplement ? 

	— Parce que justement, ce sont des herbes qui aident le corps à guérir. L’eau est primordiale, je suis tout à fait d’accord avec vous, mais ça prend plus que ça. 

	Elle balaya la salle de sa main. 

	— Regardez autour de vous ! Combien de morts faudra-t-on compter pour que ça devienne urgent de changer de méthode ? 

	Yvon fulminait, ses joues étaient rouges et on aurait pu voir de la fumée sortir de son crâne. 

	— On n’a jamais utilisé de ces herbes dans nos traitements ici. Et d’abord où est-ce qu’on les trouverait ? Je ne crois pas qu’on en fasse pousser dans la plantation. 

	Raïna tenta de se calmer un peu avant de répondre. Après tout, elle comprenait sa réticence. Une étrangère qui arrivait dans son domaine et qui voulait tout chambouler. 

	— Je ne sais pas non plus si vous en avez dans la Forteresse. Je pourrais demander à Soroban, la plupart de ces plantes sont très communes. Et sinon, j’en ai en quantité dans la Cité. On peut sans doute s’arranger....

	— Je n’ai pas le temps de discuter de ça ce soir, la coupa-t-il. Je dois m’occuper de transférer les corps de ceux qui nous ont quittés et attendre la relève des autres conseillers. 

	Il ferma les yeux et appuya fortement dessus avec ses doigts. 

	— Demain matin, il y a une réunion du Conseil. Venez et nous pourrons en discuter avec les autres. 

	Il fit volte-face et Raïna le regarda s’éloigner d’un pas pesant. Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur et vit que la nuit était tombée. Au cours des derniers jours, elle avait pris l’habitude de rejoindre Soroban à l’extérieur et de manger avec lui. C’était le moment parfait pour aller à sa rencontre et tenter de mettre son altercation avec Yvon derrière elle. 

	 

	*

	 

	Assise sur le muret de la Place, Ifa digérait les paroles de Manu. Était-ce la fièvre qui parlait ? Était-il perdu dans un délire dû à sa maladie ou est-ce que ces mots étaient pesés, bien réels ? 

	S’il avait su, il serait revenu la chercher, elle et son enfant… Manu avait mentionné avoir bien connu sa mère. Se pourrait-il qu’il ait été cet amoureux d’avant sa naissance, cet homme qui était son père sans même le savoir ? 

	Tout son corps était crispé. Elle tentait de faire la part des choses, de comprendre si c’était possible et si oui, pourquoi lui apprendre aujourd’hui ? Pourquoi avoir attendu si longtemps ?

	Elle se concentrait sur le souvenir de son visage, de tous les moments qu’ils avaient passé ensemble au cours des derniers mois. Elle ne parvenait pas à trouver une ressemblance physique entre lui et elle, mais sa personnalité charmante et positive résonnait au fond de son cœur. Elle y retrouvait les souvenirs d’Aglaé. Leur couple était plus que plausible, tout à coup, il semblait être le seul couple crédible dans la Cité entière. Manu et Aglaé, et elle qui était née de leur amour. 

	Qu’est-ce que ça signifiait pour elle ? Orpheline depuis toujours, elle venait de trouver un père, mais quelle relation pouvait-elle avoir avec lui maintenant qu’elle était adulte et enfin autonome. Elle maudit Fort Victoire et le Conseil avec leurs lois qui ségréguaient ses semblables et les remisaient au titre de parias. 

	S’il avait su, il serait revenu les chercher. 

	De quoi aurait eu l’air sa vie si elle avait grandi à Arcadia ? Sa mère aurait-elle survécu ? Soroban serait-il resté dans la Cité ?

	Toute sa vie actuelle était tributaire du décès de sa mère et de la disparition de son père. Tout aurait été si différent. 

	Elle vivait le deuil de l’enfance qu’elle aurait pu avoir. Un deuil inutile et insensé, mais qui lui déchirait les entrailles. Elle avait envie de crier, de frapper, de chasser toutes les émotions qui déferlaient en elle comme la pluie automnale. Mais elle était seule, devant le muret. Sans personne à qui se confier. 

	Soroban avait dû le savoir ! Elle réalisa que son grand-père était probablement un des seuls à avoir su sans aucun doute que Manu était son père et il n’avait jamais rien dit. La colère grimpa en elle, s’agrippant à chaque os, chaque muscle, et transformant son corps en statue de pierre. Et Émilie aussi ! Elle avait vécu les derniers mois auprès d’eux alors que tous savaient sauf elle. 

	Des larmes de colère embuèrent sa vision alors que sa gorge brûlait. Elle se leva et se mit à arpenter la Place le long du muret, rageant intérieurement après la vie, après ses amis qui lui avaient caché cette vérité. 

	— Tu creuses une tranchée ?

	La voix fit sursauter Ifa qui se retourna d’un bond. Gus était là, sa silhouette se détachant du jardin derrière lui. Elle avait définitivement perdu le contrôle de ses émotions pour ne pas s’être rendue compte de son arrivée. 

	— Quoi ?

	Il approcha, un sourire en coin.

	— Je veux dire, à piétiner d’un bout à l’autre comme ça. On dirait que tu souhaites creuser une tranchée avec la force de tes pas. 

	Elle baissa les yeux au sol momentanément.

	— Non… je…

	Sa phrase se termina par un bruit de rage s’échappant de sa gorge. 

	Gus ne parut pas intimidé le moins du monde. Il restait là à la regarder. 

	— Besoin de parler à quelqu’un ?

	Elle secoua la tête et se remit à marcher. Quelques instants plus tard, elle se surprit à lui raconter ce qu’elle venait d’apprendre, lui défilant du même coup toute l’histoire de sa vie. 

	Il écoutait attentivement, sans intervenir, sans bouger. Il se contentait de la regarder marcher et de l’écouter se vider le cœur. Finalement, le torrent de mots s’arrêta et elle se tut, un peu gênée d’avoir parlé autant. Elle se rassit sur le muret, n’osant pas relever les yeux vers lui.

	Il vint prendre place à ses côtés, toujours muet. 

	— C’est étrange quand même, dit-elle en brisant le silence. On dirait qu’à chaque fois que j’ai besoin d’aide, tu arrives. 

	Elle l’entendit expirer brièvement par le nez, comme s’il voulait réduire l’impact de ce qu’il allait dire. 

	— C’est étrange oui. Je marchais et tout d’un coup j’ai senti que quelque chose m’appelait dans la Place. Comme une intuition que c’est à cet endroit que mes pieds devaient me mener.

	Elle le regarda étonnée et fronça les sourcils. 

	— Tu… 

	Elle n’osa pas parler et sonda son esprit à place. Elle doutait fortement qu’il fut un chuchoteur, mais leur connexion était toujours si personnelle, un peu comme celle qu’elle avait avec Kal, assez personnelle pour la faire douter. 

	— Non. Je n’en suis pas un, répondit-il. Mais j’ai toujours été très sensible comme ça, surtout auprès des gens comme toi. 

	Elle hocha la tête, même si elle ne comprenait pas tout à fait ce que ça pouvait signifier. 

	— Je ne sais pas comment réagir. Je ne sais pas quoi faire maintenant. Manu… je ne sais même pas s’il était conscient. Qu’est-ce que je dois faire ? Retourner le voir ? Lui en parler ? 

	Elle fixait ses pieds comme si ses chaussures pouvaient lui apporter les réponses qu’elle attendait. 

	— Si tu veux mon avis, je pense que tu devrais retourner le voir bientôt. Peut-être pas ce soir, mais demain ? Tu as la chance de pouvoir créer un contact avec lui. D’améliorer votre relation. Je donnerais cher pour passer du temps avec un de mes parents. 

	Il n’y avait rien à répondre à ça. Elle réalisa soudainement la chance inouïe qu’elle avait. Elle qui avait toujours cru ne pas avoir de père. Les mensonges des autres pouvaient bien être mis de côté. Ce qui importait c’était qu’il était dans sa vie, maintenant ils pouvaient bâtir une relation. Rattraper toutes ces années. 

	 

	
Chapitre 17

	Le son de ses jointures cognant sur la porte résonna dans le couloir du Fort. Depuis l’arrivée de Raïna dans la Forteresse, Soroban et elle partageaient tous leurs repas. Le soir dans la Place et le matin dans sa chambre. 

	Elle l’invita à entrer et il ouvrit la porte, un plateau en équilibre sur son avant-bras. Leur déjeuner se ressemblait de jour en jour. Un pain plat avec un peu de confiture et de pâte de noix, le plus souvent d’arachides. Il apportait aussi régulièrement une tasse d’eau à la menthe, la préférée de Raïna.

	— Bien dormi ? demanda-t-il en déposant le plateau sur la table. 

	— Pas vraiment non. 

	Raïna avait les yeux bouffis, mais elle souriait faiblement malgré tout. 

	— Je n’arrêtais pas de ressasser ma conversation avec Yvon. Il semble me détester.

	— Ça m’étonnerait qu’il te déteste. Il n’était pas enchanté de ton arrivée, c’est vrai. Son orgueil en prend un coup ! En toutes ces années, il n’avait jamais eu de problème qu’il n’avait pas pu régler lui-même. 

	Raïna ne dit rien et s’attaqua à son déjeuner. 

	— Ça t’étonne ? demanda Soroban.

	Elle retint un sourire. 

	— Disons que ses méthodes ne m’ont pas l’air très recherchées. Il est surtout chanceux de ne jamais avoir eu à gérer des problèmes importants. 

	— Dans ce cas, une chance que tu es là, répondit-il. Essaie quand même d’être diplomate pendant la réunion. 

	— J’essaierai oui, dit-elle en souriant. Assez parlé de lui ! Comment ça se passe de ton côté ? Tu sembles fatigué. 

	Soroban inspira et s’appuya au dossier de sa chaise.

	— Il ne me reste qu’un seul travailleur. Si ça continue, ça risque de compromettre toute notre année de récoltes. 

	Il se redressa et continua à manger. 

	— La réunion risque d’être très mouvementée ce matin, ajouta-t-il.

	 

	*

	 

	Tous les conseillers autour de la table affichaient un air découragé et de profonds cernes sous les yeux. Les dernières semaines avaient été éprouvantes pour tous. En plus de devoir vivre avec le deuil de certains de leurs amis disparus, ils devaient travailler deux fois plus longtemps pour réussir à maintenir les activités de la Forteresse malgré l’absence de presque tous les travailleurs. Par le plus grand des miracles, aucun d’entre eux n’était malade. Soroban ignorait pour combien de temps cette situation pourrait durer, et qui seraient les malheureux qui seraient touchés par la maladie. 

	Yvon prit la parole, ne se donnant même plus la peine de se lever depuis plusieurs jours. 

	— Les chiffres d’aujourd’hui me donnent mal au cœur, je préfère vous en avertir. Nous avons maintenant 386 malades et 19 décès. J’ai invité Raïna à la réunion de ce matin pour qu’elle puisse faire ses suggestions. Il semblerait que je ne sois pas disposé à nous sortir de cette impasse.

	Soroban se sentit mal pour lui. Le discours d’Yvon était hachuré de pauses et de soupirs. Il avait perdu tout orgueil et nageait dans le désespoir. Autour de la table, tous se jetaient des regards embarrassés. La pression était forte et chacun sentait qu’ils pourraient se retrouver dans la même situation que lui. Personne n’osait se l’imaginer. 

	Raïna se racla la gorge et posa ses mains sur la table. Soroban recentra son attention sur elle et tous firent de même.

	— Je crois qu’Yvon exagère sur son incapacité. Il a fait tout ce dont il était capable depuis le début j’en suis certaine et les personnes affectées par la maladie sont bien traitées. J’ai quelques suggestions à faire pour un traitement à mettre en place, mais avant, j’aimerais valider comment ça se passe dans la Cité. 

	Elle se tourna vers Ifa pour l’encourager à répondre. Celle-ci hocha la tête. Soroban n’avait pas eu l’occasion de lui parler depuis quelques jours. Toutes leurs habitudes étaient chamboulées. Il l’écouta attentivement, car le sort des citoyens lui tenait encore bien à cœur. 

	— Les choses se replacent tranquillement. Nous avons eu beaucoup de guérison dans les derniers jours. Plus de la moitié des gens sont maintenant rétablis, mais notre problème est que de nouveaux cas arrivent tous les jours… comme ici finalement. Cependant, ils sont malades moins longtemps, pour la plupart. Il n’y a que quelques personnes qui réagissent moins au traitement. 

	Elle baissa la tête et Soroban remarqua ses narines palpiter ainsi que ses lèvres se serrer. Son cœur se serra. Quelqu’un dans la Cité ne se portait pas bien, mais qui ? Il devait vraiment trouver le moyen de passer un peu de temps avec elle après la réunion. Il détestait la voir inquiète ainsi. Elle inspira puis reprit la parole.

	— Tout porte à croire que le traitement fonctionne.

	Raïna hocha la tête, satisfaite.

	— Merci, Ifa. Dans ce cas, je propose de mettre en place le même traitement ici. Je devrai aller récupérer quelques ingrédients chez moi d’abord…

	— Ifa ira, la coupa Yvon. Je… j’aimerais que tu puisses rester pour aider. Ton aide est… utile. 

	Ifa accepta en souriant. 

	— Pas de problème, poursuivit Raïna. Le traitement est plutôt simple. C’est un mélange de plantes, de fleurs et de racines, toutes reconnues pour leur usage médicinal. Elles aident à baisser la fièvre et à hydrater. Certaines ont un effet calmant, ce qui permet aux malades d’avoir un sommeil plus récupérateur et finalement, certaines agissent comme antidouleurs. 

	— Et ça fonctionne vraiment ? demanda Anne. Je veux dire, des plantes qui soignent ? Vraiment ?

	Raïna lui sourit. 

	— Oui. Ça fonctionne vraiment. Le problème reste de trouver les bonnes plantes, mais des citoyens sont allés en cueillir une grande quantité dernièrement. Il en reste suffisamment pour passer au travers. Enfin, je l’espère. 

	— J’ai l’intention d’en planter dans la Forteresse également, ajouta Soroban. Ça pourra nous aider pour le futur… mais pour l’instant ce sera difficile de le faire, car nous ne sommes que deux à y travailler. 

	— C’est pareil de mon côté, ajouta Lucas. J’ai trois gardiens seulement. J’ai commencé à faire du guet à la porte la nuit pour leur donner un peu de repos. 

	— Toute mon équipe est soit en train de soigner ou soit malade, renchérit Joachim. 

	Tous parlaient en même temps. La puissance de Fort Victoire s’effondrait. Ce n’était même plus une question de défense contre l’extérieur. Leur fonctionnement interne tombait en ruines. Seul Victor restait silencieux. Il frottait son nez avec le dessus de ses doigts et ses yeux fixaient le vide. Soroban cessa ses discussions avec les autres et le fixa quelques instants. Il avait l’habitude d’agir en tant que leader dans bien des situations. Son silence était plus éloquent que tous ses grands discours. 

	Petit à petit, les conseillers se turent et Soroban remarqua qu’ils regardaient maintenant Victor également. 

	— Combien de personnes en bonne santé pouvons-nous compter dans la Forteresse ? demanda-t-il.

	Yvon baissa les yeux sur ses mains et dénombra mentalement. 

	—15 adultes, y compris nous, plus les enfants. 

	Soroban avala difficilement. 15 adultes pour prendre soin de plus de 300 malades. 

	— Je pense qu’il est temps de demander de l’aide, continua Victor. 

	Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le front. Soroban remarqua que ses joues étaient rouges et des gouttes de sueur réapparaissaient déjà sur son front fraîchement épongé.

	— Victor ? demanda Anne doucement. Tu vas bien ?

	Il secoua la tête et ses dents se mirent à claquer. 

	 

	*

	 

	Tout un branle-bas de combat s’était mis en place après la réunion du Conseil. Victor avait été alité avant même la fin et les discussions avaient repris de plus belle par la suite. Après ce qui avait semblé des heures de discussion, on avait voté de laisser entrer des citoyens pour venir en aide. Une partie serait affectée au traitement des malades, mais le plus grand nombre d’entre eux seraient envoyés à la plantation pour aider Soroban. 

	Il avait été très heureux de la tournure des événements. Enfin, les citoyens pourraient démontrer leur importance auprès des fortifiés les plus réfractaires. De plus, Soroban était bien heureux à l’idée de revoir certains d’entre eux. 

	Ifa avait été mandatée pour recruter tous les citoyens dont la tâche n’était pas urgente dans la Cité et dont la santé leur permettait de travailler. Elle était partie précipitamment après la réunion avec la promesse de revenir avant la fin de la journée, accompagnée des citoyens et d’un panier chargé des herbes de Raïna pour le traitement des malades. 

	La situation était grave et pourtant, Soroban ne pouvait s’empêcher de sourire. Depuis quelques semaines, on acceptait enfin de laisser entrer des citoyens dans le Fort de manière temporaire pour aider. C’était du jamais vu. Par le passé, tous ceux qui avaient passé les portes en fer n’étaient jamais retournés en bas. Un vent de changement soufflait sur Fort Victoire et Soroban ne pouvait s’empêcher de penser à Dylan. Elle aurait été si heureuse de voir l’ouverture du Conseil.

	En attendant l’arrivée de ses nouveaux travailleurs, Soroban fit le tour de la plantation et de la serre et nota les travaux à effectuer en priorité. Il estima à environ deux semaines le retard des semences sur une année normale. Si Ifa arrivait à recruter un bon nombre de gens, ils pourraient sans doute rattraper ce retard sans que ça affecte trop les récoltes. 

	Il se rendit ensuite dans la salle des archives. Cette pièce comprenait des livres, des outils et des items utilisés Avant, mais qui n’étaient plus utiles aujourd’hui. La plupart des objets de l’époque avaient été démantelés, mais au fil des années, le Conseil de Fort Victoire avait choisi de garder certains objets dans un but uniquement patrimonial. 

	De vieilles pièces électroniques jonchaient certaines tablettes. Les archives mentionnaient très peu d’informations à leur sujet, mais on en conservait quand même quelques exemplaires. 

	Après plusieurs minutes de recherche, Soroban tomba sur ce qu’il cherchait. Une grande boîte en plastique identifiée « Semences ». À l’intérieur, plusieurs grains de toutes sortes étaient classés dans des sachets. La plupart étaient identifiés au crayon, mais malheureusement, celui-ci s’était estompé par endroit. 

	Ne sachant pas exactement ce qu’il cherchait, il décida d’emporter la boîte entière. Raïna pourrait peut-être l’aider à identifier ce qui était utile et ce qui ne l’était pas. Il rapporta sa découverte à la salle du Conseil et entreprit de fouiller parmi les sachets et classer les graines qu’il reconnaissait. 

	Il était impossible de savoir si ces grains seraient encore utilisables. Peut-être étaient-ils trop vieux et avaient-ils perdu toute utilité. Mais quelque chose lui donnait espoir. 

	Il caressait le tissu de chaque sachet du bout des doigts, imaginant la personne — plusieurs années auparavant — qui avait pris le temps de choisir et classer chaque graine puis d’identifier le sac. Peut-être pour utiliser au printemps suivant ? 

	Une fois son tri terminé, il mit de côté les grains qu’il tenterait de semer directement dans la plantation et conserva les inconnus sur la table afin de demander l’aide de Raïna plus tard. 

	Alors qu’il terminait son rangement, le bruit caractéristique d’une foule de personnes qui s’approchait le força à relever la tête. Ifa entrait dans la salle du Conseil suivie de ce qui semblait être une vingtaine de citoyens qui regardaient partout à la fois, les yeux écarquillés. 

	— Ils sont tous ici pour t’aider, dit Ifa tout sourire. Quelques volontaires souhaitaient donner un coup de main au centre de soins et ils y sont déjà. Ici, se trouvent tous ceux qui préféraient travailler à plantation, avec toi. 

	Il observa la foule devant lui, reconnaissant les visages d’amis et voisins qu’il avait côtoyés pendant toutes ces années. Quel bonheur de les voir tous rassemblés ici ! 

	— Merci à tous d’avoir répondu à notre appel, dit-il la voix enrouée par l’émotion. Nous vivons une situation difficile, mais grâce à vous, nous passerons à travers.

	Il les invita à le suivre dans la plantation et se tint à côté de la porte pour prendre le temps de les remercier personnellement alors qu’ils descendaient l’escalier extérieur. 

	— Merci, disait-il en serrant les mains de chacun. 

	Lorsque tout le groupe fut passé par la porte, il remarqua le dernier volontaire en file : Tamer. Une fois passée la surprise de sa présence, il le remercia à profusion comme il l’avait fait pour tous les autres. L’ancien gardien avait perdu une grande partie de son arrogance, mais un petit air de défi accompagnait toujours son visage. On évolue, mais on ne change pas tant, pensa-t-il en le regardant rejoindre le groupe. 

	 

	*

	 

	Une fois ses instructions partagées au groupe, Soroban rejoint l’intérieur et découvrit qu’Ifa y était toujours. Il s’approcha d’elle et la complimenta sur son efficacité. 

	— Ça n’a pas été bien difficile, dit-elle en balayant son compliment du revers de la main. Quand je leur ai expliqué que tu avais besoin d’aide à la plantation et que sans elle nous pourrions être à court de nourriture pour toute l’année, j’ai presque eu à les retenir avant qu’ils grimpent l’escalier en courant. 

	Elle riait, les yeux perdus dans ses pensées, puis son visage s’éteignit. 

	— Je voulais te parler quelques minutes avant de repartir. Tu as du temps ?

	Il acquiesça et se dirigea vers la table. Ils prirent place l’un à côté de l’autre et Ifa lui expliqua la raison de sa visite. 

	— J’ai appris pour Manu, dit-elle à mi-voix. 

	Son cœur se serra et il comprit son désarroi, regrettant de n’avoir rien dit toutes ces années. 

	— Nous croyions qu’il était décédé et quand il est revenu…

	Elle le stoppa d’un signe de la main. 

	— Je comprends. J’étais fâchée au début, mais j’ai compris que ce n’était pas ton rôle de me l’apprendre. Ça devait venir de lui. 

	Elle baissa les yeux sur ses mains. 

	— Il est malade, et Kal aussi… et j’ai l’impression d’avoir gagné deux personnes dans ma vie en moins d’un an pour risquer de les perdre tous les deux.

	Sa voix se brisa et Soroban la serra dans ses bras, sentant le hoquet de ses pleurs faire trembler ses épaules. Rien de ce qu’il pourrait dire n’arriverait à apaiser sa tristesse. Il se contenta de la garder serrée contre lui en lui caressant les cheveux. Il sentait son chagrin et le vivait lui-même en pensant à ces deux hommes si importants dans la vie de sa petite-fille. S’il y avait une justice, les deux s’en sortiraient, il fallait garder espoir. 

	Après un moment, elle se retira de son étreinte et frotta ses yeux, laissant une trace mouillée sur ses tempes. 

	— J’essaie de ne pas penser au pire, mais c’est dur, avoua-t-elle. Je… j’essaie de ne pas comparer…

	Il secoua la tête et posa ses mains sur ses épaules.

	— Regarde-moi, mon enfant. Ce n’est pas la même chose. On ne saura jamais ce qui a emporté ta mère, mais ce n’est pas la même maladie j’en suis certain. Ils s’en sortiront. Raïna m’a dit que le traitement fonctionnait bien pour la plupart des gens. 

	Elle hocha la tête. 

	— Et tu sais ce qu’elle dit tout le temps...?

	— M’inquiéter ne changera pas les événements, je sais. 

	Elle lui adressa un faible sourire et renifla. 

	— Merci d’avoir été là. Ça m’a fait du bien de t’en parler. 

	— Ça me fait plaisir ma chérie. Maintenant, dis-moi comment tu as fait pour convaincre Tamer de revenir ? Je n’en reviens pas. 

	Elle éclata de rire. 

	— Gus l’a forcé, dit-elle en rougissant. 

	Il lui sourit à son tour et n’ajouta rien.

	

	 

	
Chapitre 18

	Ifa descendit les marches de la Forteresse. La journée avait été longue et intense et elle se sentait mal d’avoir laissé Kal seul aussi longtemps. Elle avait demandé à Janis de jeter un œil sur lui de temps à autre lorsqu’elle était repassée pour sa mission de recrutement, mais ce n’était pas la même chose. 

	C’est donc le pas pressé qu’elle retournait chez elle en espérant que Kal fut de meilleure humeur. Il passait d’un extrême à l’autre depuis qu’il était chez elle. Tantôt affaibli et muet et tantôt frustré contre elle. Son attitude la mettait hors d’elle. Elle avait voulu l’aider en le prenant sous son aile, pas se faire reprocher chaque absence, chaque décision. Elle ne le reconnaissait plus. 

	À son arrivée dans la case, elle trouva Kal assis au lit. Il buvait son infusion et mangeait une galette. Ses joues étaient rouges, mais il semblait en meilleure forme que le matin même. Il haussa un sourcil en la voyant entrer.  

	— Je ne pensais pas te revoir aujourd’hui, dit-il. 

	— Ah non ? Et pourquoi ? 

	Il se racla la gorge. 

	— Quand j’ai vu que Janis s’occupait de moi, je me suis dit que tu avais décidé que tu en avais assez et que tu m’avais abandonné aux soins de quelqu’un d’autre. 

	Elle serra les dents et expira fortement. 

	— Kal, ça suffit. Je ne sais pas c’est quoi ton problème, mais j’en ai assez de tes petites crises. Je ne suis pas ta mère. Je t’ai accueilli ici pour t’aider à te remettre, pour te soigner. Pas pour gérer ta mauvaise attitude.

	Elle inspira en tentant de se calmer avant de poursuivre. L’image du rêve de Kal s’imprégna dans son esprit. Elle s’en voulait d’en avoir été témoin, mais si Kal avait un problème avec son amitié envers Gus, il devait lui en parler plutôt que de lui lancer des répliques cinglantes de jalousie.

	— Pourquoi tu ne m’expliquerais pas une fois pour toutes ce qui se passe ?

	— Rien du tout. J’en ai seulement assez d’être au lit et de me sentir inutile et seul.

	Ifa ne dit rien, elle voyait bien que le « rien du tout » de Kal n’était qu’un préambule à une explication. Elle le laissa continuer.

	— J’aurais aimé passer du temps avec toi. Je suis dans la Cité depuis plusieurs mois et il me semble que c’est à peine si on s’est vus. Pendant toutes mes années au Fort je me suis demandé ce qui se serait passé si j’étais resté ici. Je me demandais si on serait restés amis toutes ces années. Et maintenant… je pense qu’on se serait éloignés d’une manière ou d’une autre.

	— Kal…

	— Elle est où ma place dans ta vie Ifa ? Tu as ton travail, tes amis. Tu as Gus et Manu…

	— Quoi… ?

	— Tu es entourée de toutes parts et moi je suis seul.

	— Kal, voyons. Tu es mon ami, ce n’est pas un concours. On trouvera un moyen de se voir plus souvent. Je suis certaine qu’on peut y arriver et qu’une fois cette crise derrière nous on sera aussi proches qu’avant. 

	— J’en doute, répondit-il en s’allongeant. Je pense que je vais dormir maintenant. J’aimerais être seul. 

	Il se tourna pour faire face au mur. Ifa resta muette, les yeux fixés sur le dos de son ami. Des larmes piquèrent le coin de ses yeux, elle les essuya avec vigueur et sortit. 

	Elle avait prévu rendre visite à Manu et espérait qu’il serait éveillé. Ils avaient tellement de choses à se dire. Elle voulait tout savoir sur sa vie, sur sa relation avec Aglaé. Il lui semblait que le temps lui manquait pour tout apprendre sur lui, pour rattraper les 22 premières années de sa vie. 

	Manu somnolait lorsqu’elle entra chez lui. Elle le regarda, allongé, les yeux à demi clos et elle sentit un élan de chaleur s’infuser à travers son corps tout entier. 

	Émilie se tourna vers elle en souriant. 

	— Je vous laisse seuls, dit-elle en posant une main sur l’épaule d’Ifa. Celle-ci lui rendit son sourire et prit place sur la chaise à côté du lit. Elle entendit Manu déglutir avec difficulté et elle lui offrit un verre d’eau qu’il accepta sans hésitation.

	— Je suis content que tu sois là, lui dit-il. 

	Sa voix était rauque et basse et Ifa dut se concentrer de toutes ses forces pour l’entendre. 

	— On n’a pas besoin de parler si c’est dur pour toi, lui dit-elle. 

	Il secoua la tête et la regarda dans les yeux. 

	« Tu as raison, je vais laisser ma gorge se reposer. De toute façon, je pense que ce sera plus facile pour moi de te transmettre ce que je ressens par mes pensées plutôt qu’avec mon corps. »

	Il lui prit la main. 

	« J’espère que tu me pardonneras d’avoir autant attendu avant de t’en parler. Au début, j’étais si heureux d’apprendre que tu étais ma fille. Je l’aurais crié sur tous les toits… c’était le jour où tu as été enlevée. Je ne pouvais pas accepter de te perdre alors que je venais de te découvrir. »

	Les larmes montèrent aux yeux d’Ifa au souvenir de cette terrible nuit pendant laquelle elle avait été faite prisonnière. Manu et Kal l’avaient retrouvée et ils avaient ensuite protégé Fort Victoire contre l’invasion des Etchemins. Ça paraissait si loin. C’était dur pour elle de réaliser qu’il le savait depuis si longtemps. 

	« Crois-moi. Je te l’aurais dit le jour même si ce n’était pas arrivé. Mais, avec la folie qui a suivi dans les semaines suivantes, je me suis dit qu’on avait le temps. On essayait tous de s’adapter aux nouveaux arrivants, on travaillait fort avec tous les projets et comme un idiot, j’ai continué à t’observer, à passer du temps avec toi sans être capable de t’en parler. »

	« Mieux vaut tard que jamais, » lui concéda Ifa en riant un peu. 

	Il lui adressa un clin d’œil et détourna le regard. 

	« Oui, mieux vaut tard que jamais. »

	Il bloqua ses pensées et fixa le plafond au-dessus de sa tête. 

	« Quand tu iras mieux, on pourra passer du temps ensemble. Plus rien ne nous retient maintenant. J’ai tellement de questions sur ton passé, sur ta relation avec maman… »

	Il leva une main et la posa sur la joue d’Ifa. 

	— Je ne suis pas certain que j’irai mieux un jour… dit-il à voix basse.

	Ifa secoua la tête. 

	— Non. Non, ne dis pas ça. C’est hors de question !

	Une larme coula sur la joue de Manu. 

	« Je n’arrive plus à manger. La fièvre me prend toutes les nuits et malgré les infusions et les massages je souffre énormément. »

	Ifa secouait la tête sans arrêt.

	— Non ! Tu es fort. Tu es Manu ! Tu as survécu à la Forteresse, tu as réussi à t’enfuir alors que personne ne l’avait jamais fait ! Tu as trouvé une nouvelle communauté dans laquelle vivre alors que tous disaient que c’était impossible ! Tu as combattu pour protéger Fort Victoire. Tu es invincible ! 

	— Personne n’est invincible, dit-il en souriant. Je suis juste Manu. L’éleveur d’insectes, le cueilleur de plantes, le papa d’Ifa…

	Ifa ne comprenait pas pourquoi il lui disait tout ça. Il était conscient, sa fièvre avait baissé. Il n’y avait aucune raison pour qu’il ne guérisse pas. 

	« Je ne sais pas, » dit-il. « Je le… sens. » 

	Elle se mit à pleurer de plus belle. Manu se releva en gémissant et la prit dans ses bras. 

	« Tu es une jeune femme formidable Ifa. Je suis tellement fier de toi. »

	Elle réussit finalement à calmer ses sanglots et l’observa. Il essuya ses larmes avec ses pouces.

	« Sais-tu ce qui me ferait plaisir ? » demanda-t-il.

	Ifa secoua la tête.

	« J’aimerais que tu me parles de ton enfance, avec ta mère. Tu pourrais faire ça, pour moi… pour ton vieux père malade. »

	Il lui fit une grimace et elle le repoussa gentiment avant de l’aider à se remettre au lit. Son nez coulait et elle passait son temps à renifler, mais elle arriva à retrouver un peu de sang froid pour lui raconter quelques histoires de son enfance, ponctuées de chasse aux sauterelles et de rires. 

	 

	*

	 

	Soroban avait fait de son mieux pour rester positif auprès d’Ifa alors qu’elle lui partageait l’état de santé de Kal et Manu, mais depuis qu’elle était repartie l’inquiétude le rongeait. Il avait été témoin de plusieurs décès dans la Forteresse et savait à quel point ceux qui ne s’en sortaient pas souffraient énormément. Possiblement plus que ceux qu’ils laissaient derrière. 

	Il aurait voulu en discuter avec Raïna, chercher une solution pour venir en aide aux deux hommes, mais son amie était bien occupée et avait déjà fait tout ce qu’elle pouvait faire pour les aider. Son traitement fonctionnait bien, les citoyens s’en remettaient grâce aux bons soins de ceux qui leur administraient. Que pourrait-elle faire de plus ?

	Pour se changer les idées, il avait décidé d’aller marcher le long de la muraille. L’endroit était désert. Disparus, les gardiens qui faisaient le guet tout autour, disparus les travailleurs qui nettoyaient et réparaient les installations, disparus les fortifiés qui comme lui profitaient de l’air doux de la saison nouvelle. Il était seul. 

	Le Fort et la Place qui normalement grouillaient de gens étaient désertiques. Il savait bien que du côté des centres de soins c’était tout le contraire. Le contraste entre les deux avait quelque chose d’irréel. 

	Il était le seul des conseillers qui n’avait pas donné de temps aux soins. Son travail à la plantation était trop important, vital. À quoi bon sauver des vies si c’était pour les laisser crever de faim ensuite ? Il n’avait donc pas eu à côtoyer la tristesse et le découragement reliés à l’épidémie. Il ne pouvait que s’inquiéter, même s’il savait très bien à quel point c’était inutile. 

	Il imaginait Ifa, volant du chevet de Manu à celui de Kal, passant des heures à changer les compresses d’eau froide sur leur front. Il l’imaginait appliquer l’onguent de Raïna en plissant le nez et tenter de ne pas replonger dans les souvenirs d’avoir appliqué ce même onguent à sa mère quelques heures avant son décès. 

	Il aurait aimé pouvoir l’accompagner. Pouvoir la laisser se reposer quelques heures pendant qu’il prendrait la relève des soins. Il aurait voulu guérir les deux hommes d’un claquement de doigts et les laisser vivre leur vie avec elle à leurs côtés. Personne n’avait un tel pouvoir. Être au-dessus de tout, décider de qui doit vivre ou mourir, personne ne le pouvait. 

	Il fut tiré de ses pensées par Anne qui arrivait face à lui. Il l’invita à se joindre à lui et elle accepta, joignant ses pas aux siens. 

	— Joachim est venu prendre le relais pour la nuit, dit-elle. Je suis épuisée, mais je savais que je n’arriverais pas à dormir sans avoir pris l’air un peu. J’ai besoin de faire le vide dans ma tête. 

	— À deux ce sera plus facile, seul on se remplit la tête de bien des pensées tu ne trouves pas ? répondit-il.

	Elle rit.

	— Oui tu as bien raison. Pendant que je marchais, je réfléchissais à la réunion de ce matin. Je me demandais si on arriverait à voir le bout de cette maladie. Je n’aurais jamais pensé qu’une telle chose pourrait nous arriver. On se sent tellement en sécurité dans la Forteresse, et pourtant…

	— Oui, je comprends. C’est impensable qu’une telle chose se produise et pourtant ça arrive. J’ai perdu ma fille comme ça, ajouta-t-il un ton plus bas.

	Anne se tourna vers lui et fronça les sourcils.

	— Je ne savais pas. Ça a dû être terrible.

	— Ça l’était. C’est arrivé tellement vite, sans raison. Elle est tombée malade et quelques jours plus tard, elle n’était plus là. On s’est retrouvés seuls, Ifa et moi. À panser nos blessures un et l’autre, par notre seule présence. Toute cette maladie me rappelle cruellement ce moment de ma vie. Et aujourd’hui…

	Il se tut et Anne ne renchérit pas. Ils continuèrent à marcher quelques minutes en silence, chacun perdu dans ses pensées. 

	— Aujourd’hui, reprit-il. Ce sont deux autres proches qui souffrent. Le père d’Ifa et Kal.

	Anne porta la main à sa bouche. 

	— Kal est malade lui aussi ? demanda-t-elle un soupçon d’horreur dans la voix.

	Le jeune homme était très apprécié du Conseil avant d’être expulsé de la Forteresse la saison précédente. Chacun se rappelait sa présence tranquille et tout le travail qu’il avait fait pour eux. 

	Soroban renifla et s’épongea le nez avec un mouchoir qu’il tira de sa poche. 

	— Oui, malheureusement. Je m’inquiète pour lui… et je m’inquiète pour Ifa. S’il fallait qu’elle les perde tous les deux comme elle a perdu sa mère… Je me demande si elle arriverait à s’en sortir. 

	Anne s’arrêta spontanément et se tourna vers lui. 

	— Ifa ne me donne pas l’impression d’une jeune femme prête à s’effondrer. Elle est comme un roc. Elle s’adapte à tout. Depuis son arrivée ici, elle m’impressionne par sa force de caractère. Je suis certaine qu’elle passerait au travers même si je souhaite de tout mon cœur qu’elle n’ait pas à vivre un tel deuil. 

	Soroban répondit d’un faible sourire.

	— Tu as peut-être raison. Mais de savoir que je ne pourrais pas être là pour elle si ça arrive, ça me brise le cœur. 

	Anne s’approcha de lui, un air triste au visage. Puis, à sa surprise, elle le prit dans ses bras et le serra contre elle. 

	D’abord surpris par son geste si intime, il finit par accepter son étreinte et l’enlaça à son tour. 

	Ils restaient là, immobiles devant le muret de la palissade. Ils profitaient de la chaleur et du réconfort du corps de l’autre. Leurs bouches n’avaient plus de mots, mais leur présence suffisait à remplacer toutes les conversations du monde. Enfin, Soroban sentit qu’il avait sa place dans la Forteresse, pas seulement en tant que cerveau de la plantation, mais en tant qu’homme, en tant qu’ami, ou même en tant qu’amant.

	Il se sentit rougir à cette pensée et baissa ses bras dans le dos d’Anne, en s’éloignant un peu pour la regarder. Elle prit la parole, brisant le silence qui les reliait un à l’autre.

	— Merci d’être là. Te parler me fait du bien. 

	Il lui répondit d’un sourire radieux.

	— Merci à toi. Ça faisait longtemps que je n’avais pas été aussi proche de quelqu’un. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 19

	— Je me sens mieux, dit Nomm un faible sourire aux lèvres. Pour la première fois depuis des jours je ne suis pas frigorifiée ni crevante de chaleur.

	Yvon se tourna vers Raïna, les yeux exaltés de bonheur.

	— Une autre ! dit-il en tentant de contenir son enthousiasme. Ils prennent tous du mieux !

	Raïna sourit à son tour, soulagée. Yvon n’avait pas vraiment confiance en son traitement. « Des plantes qui soignent, aussi bien manger de la laitue et croire que je vivrai jusqu’à 100 ans. » avait-il dit lorsqu’elle lui avait présenté son mélange. 

	Elle secoua la tête en s’éloignant de lui, souriant malgré elle de son changement d’attitude. Après lui avoir expliqué l’utilité de chaque plante et indiqué quelle quantité administrer et dans quelle situation, ils s’étaient séparés pour distribuer des infusions à tous ceux qui faisaient de la fièvre. 

	L’aube se levait sur la plantation à travers la baie vitrée de la salle des soins et les patients allongés prenaient du mieux. Plusieurs avaient enfin réussi à passer une nuit presque normale avec peu ou pas de douleur. Yvon glissait d’un lit à l’autre pour examiner les fortifiés et se retournait vers Raïna à chaque bonne nouvelle. 

	— Merveilleux, mon vieux. Je suis content que tu sois de retour, dit-il à voix haute à un des hommes alités à l’autre bout de la salle. 

	Voyant que Raïna le regardait, il leva les deux pouces en l’air en guise de victoire. Elle rit et détourna les yeux. 

	Malheureusement, certains malades étaient toujours aussi mal en point. Il faudrait attendre quelques jours pour voir si le traitement finirait par fonctionner avec eux et sinon, il leur faudrait trouver une nouvelle solution. Raïna espérait fortement que ça n’arrive pas. Si c’était le cas, elle doutait de pouvoir les aider. 

	Vidée de sa nuit blanche, elle se dirigea vers la fenêtre pour regarder le soleil se lever. Tranquillement, les ombres s’allongeaient à l’ouest des fines tiges qui poussaient dans la plantation. Le dessus des rangs de terre prenait une couleur dorée tandis que les allées dormaient toujours dans l’ombre. Cette vision lui redonna espoir. Le soleil revenait toujours au matin, c’était le cycle normal des choses. Après l’ombre, la lumière. Ils ne pourraient possiblement pas sauver tous les habitants de Fort Victoire, mais cette époque sombre serait bientôt derrière eux. 

	Son cou et son dos la faisaient souffrir. Souvenirs évidents de la nuit passée debout. Bientôt, ce serait l’heure d’aller prendre du repos, mais avant ils devaient attendre l’arrivée d’Anne et des soigneurs de la Cité. Tous devaient être formés sur le nouveau traitement afin de conserver leur avance sur la maladie. 

	Elle réprima un bâillement et s’arracha à sa contemplation pour retourner voir Yvon. Ses cheveux en bataille et ses yeux brillants lui arrachèrent un sourire. On aurait dit un petit garçon qui vient de recevoir un nouveau jouet. Du pur bonheur sur deux jambes. 

	— Selon mes calculs, dit-il alors qu’elle s’approchait de lui, trois personnes sur quatre ont pris du mieux pendant la nuit. C’est une très grande amélioration !

	— Oui ça l’est, approuva Raïna. Espérons que les autres guériront vite et qu’il n’y aura pas de nouveaux malades entre temps. 

	— Ce serait dur d’avoir des nouveaux malades, presque tout le monde y a passé ! répondit-il.

	Il avait retrouvé sa confiance et Raïna n’osa pas lui faire remarquer que tous ou presque y étaient passés, sauf eux. Elle se mordit la lèvre. Ce n’était pas le temps d’avoir des pensées aussi négatives. Ravalant cette idée, elle retourna à Yvon son sourire. 

	Au même moment, entraient finalement Anne et les nouveaux soigneurs arrivés tout juste de la Cité. C’était le moment tant attendu de la relève. Raïna leur souhaita la bienvenue et commença à expliquer leurs expériences de la nuit. 

	Après s’être assurés que tous comprenaient bien leur rôle et la façon d’administrer le traitement, Yvon et Raïna sortirent en poussant un soupir de soulagement. 

	— Tu as faim ? demanda Yvon.

	Elle porta les mains à son ventre, remarquant pour la première fois à quel point elle était affamée. 

	— Je meurs de faim, répondit-elle.

	Ils partirent ensemble chercher leur déjeuner et le manger dans la Place en savourant la réussite de leur travail des dernières heures. 

	 

	*

	 

	— Je te dis que je vais bien, Titus, affirma Alix d’un ton sans équivoque. 

	Sa fièvre était tombée la veille et mis à part un manque d’énergie flagrant, Alix se remettait tranquillement de la maladie. 

	— Tu es certaine ? Je veux dire, il me semble que tu as guéri vite à comparer à d’autres…

	— Pas que je me plaigne ! ajouta-t-il en voyant le regard noir qu’elle lui lançait. Pour vrai, je suis soulagé. Ça paraît que tu es une femme forte. Aucun virus ne résiste à Alix d’Arcadia.

	Elle pouffa et lui donna une tape sur la poitrine.

	— Tu es incorrigible, lui dit-elle en riant. 

	Elle redevint sérieuse et planta ses yeux dans les siens. 

	— Je suis sérieuse. Je me sens bien et je sais que d’autres sont en moins bon état que moi. Continue ta tournée. 

	— Laisse-moi au moins te préparer quelque chose à boire et à manger avant de partir ?

	— Ça, je veux bien, approuva-t-elle.

	Titus lui prépara une petite collation : de la purée de fruits avec un biscuit aux grillons et une tasse d’eau à la menthe. Elle sourit lorsqu’il déposa le tout sur la table de chevet à ses côtés. 

	— Merci, mon amour, dit-elle en tirant le cou pour demander un baiser. 

	Il se pencha vers elle et exauça son souhait. Puis, hésitant sur le bord de la toile, finit par accepter le fait qu’elle ne le laisserait pas rester, peu importe ce qu’il pourrait dire ou faire. 

	Sa tournée ne devrait pas lui prendre beaucoup de temps. La majorité des gens de son secteur allaient mieux, mis à part les nouveaux malades… et Manu. Il terminerait sa route par une visite chez lui. C’était officiellement Émilie qui se chargeait de ses soins, mais Titus voulait prendre de ses nouvelles également. Selon ce qu’il avait entendu d’Ifa les jours précédents, son état se dégradait de jour en jour. 

	Le cœur de Titus manqua un battement lorsqu’il entra dans la case et vit son ami allongé sur le lit. Il était si amaigri qu’il était méconnaissable. Sa peau était tirée sur son visage et ses joues creuses dessinaient le contour de son crâne. Il avala sa salive et tenta d’afficher un air optimiste sur son visage.

	— Force-toi pas, lui dit la voix rauque de Manu. Je ne me vois pas, mais je sais de quoi j’ai l’air.

	Titus expira et se détendit un peu malgré son malaise. Il ne servait à rien de tenter quoi que ce soit. Manu n’était pas dupe. À voir son allure, on se doutait bien qu’il devait se sentir terriblement mal. 

	— C’est… douloureux ? demanda Titus. 

	Manu balaya l’air d’un faible mouvement de sa main.

	— Nah… surtout épuisant. Je suis… juste fatigué.

	— Tu préfères que je te laisse te reposer ?

	Manu sourit et secoua la tête.

	— Non, reste. Les visites me font du bien. J’aurai bientôt tout mon temps pour me reposer. Raconte-moi ce qui se passe dans ta vie. Toujours en amour ?

	Titus trouvait inconcevable de parler de lui alors que Manu se mourait à petit feu devant lui, mais il répondit tout de même aux questions de son ami.

	— Oui, Alix est une femme extraordinaire. Je me trouve privilégié de l’avoir trouvée. Elle voulait venir te voir, mais elle est malade elle aussi. 

	— Oui, je sais… on a… elle m’a parlé dernièrement.

	Titus hocha la tête, bien sûr il aurait dû s’en douter.

	— Elle va mieux. La fièvre est tombée et elle arrive à manger. D’ici quelques jours elle pourra venir de voir. 

	Manu ferma les yeux et pinça les lèvres. 

	— Ce ne sera pas nécessaire… on peut se parler, tu sais ?

	— C’est vrai. Mais ce n’est pas pareil, non ?

	— C’est certain… mais je préfère qu’elle prenne le temps de guérir et qu’elle prenne soin d’elle et de votre petit. 

	Titus sourit à cette mention. 

	— Je ne savais pas que tu savais !

	— Elle me l’a annoncé il y a quelques jours. 

	Il devint sérieux tout à coup et planta ses yeux dans les siens.

	— Ne laisse rien t’empêcher de passer du temps avec ton enfant. Ces années ne se rachètent jamais. Profites-en pour moi. Ne soit pas idiot, quoi qu’il arrive, reste avec lui.

	 

	*

	 

	Soroban soupira et se frictionna les tempes pour calmer le début de mal de tête qu’il sentait poindre. 

	— Tu n’es plus le maître maintenant, Tamer. C’est moi qui prends les décisions que ça te plaise ou non. 

	Il commençait à perdre patience. 

	— Je le sais bien ! Mais c’est idiot. Pourquoi perdre du temps à attendre ? Nous avons des grains, aussi bien les semer tout de suite, on verra ce que ça donne ensuite. 

	— Tu es un vrai…

	Il se tut. Ça ne servait à rien de commencer à se quereller avec Tamer. Rien du tout. Il se reprit avec ce qu’il espérait être son ton le plus diplomate.

	— Il faut attendre de savoir à quoi on a affaire. Certaines plantes peuvent nuire à la croissance des autres. Disons qu’on plante celle-ci.

	Il attrapa le premier sachet sur la table, un de ceux qui n’étaient pas identifiés.

	— Si ça se trouve, tout se passe bien et il n’y a aucun problème. Mais imagine un instant que cette plante soit une plante envahissante qui étouffe les légumes à ses côtés ? Ou encore qu’elle attire une sorte d’insectes nuisibles qui détruisent une partie de la récolte ? Tu comprends pourquoi je ne veux pas prendre ce risque ?

	Tamer posa les mains sur ses hanches et regarda vers la plantation, évitant soigneusement le regard de Soroban.

	— Oui, j’imagine que ce serait une mauvaise chose pour les récoltes. 

	— Tout à fait. C’est pour ça que je veux faire des recherches dans les archives et demander à Raïna. Mais je ne l’ai pas vue ce matin, elle n’était pas à sa chambre quand je suis allé la voir. 

	Tamer le gratifia d’un sourire en coin et plissa les yeux.

	— Elle doit être avec son nouvel « ami », dit-il l’air narquois.

	Soroban fronça les sourcils.

	— C’est quoi ce sous-entendu ? « Ami ? », dit-il en faisant le signe des guillemets avec ses doigts.

	Tamer haussa une épaule.

	— Je ne sais pas moi, elle passe la nuit ailleurs que dans sa chambre. Ça questionne non ?

	Soroban soupira. Fréquenter Tamer au quotidien était un vrai supplice pour sa patience.

	— Elle était au centre de soins toute la nuit. 

	— Ahhh. Pourtant je l’ai bien vue ce matin.

	Il laissa traîner la fin de sa phrase, attendant une réaction de Soroban. Ce dernier ne réagit pas, il ne voulait pas donner ce plaisir à Tamer.

	— Dans la Place, sur un banc… avec Yvon.

	Soroban haussa un sourcil.

	— Et puis ? Ils ont bien le droit de discuter, ils travaillent ensemble. 

	— Ils avaient l’air de bien s’entendre… plus comme des « amis » que des collègues selon moi.

	Soroban regarda Tamer en inspirant profondément.

	— Je ne sais pas ce que tu essaies d’insinuer ici, ni pourquoi tu me dis ça à moi. Raïna est ma plus vieille amie. Si elle décidait de refaire sa vie avec un homme, je serais bien mal placé pour lui en vouloir !

	Ce fut au tour de Tamer de hausser les sourcils avec intérêt. 

	— Ah oui ? Et pourquoi tu serais si mal placé que ça ?

	Soroban croisa les bras sur son torse et haussa le ton. Il n’appréciait pas du tout la curiosité de son collègue. S’il y avait quelqu’un à qui il ne souhaitait pas parler de sa vie personnelle, c’était bien lui.

	— Ça suffit les allusions douteuses. Laisse la vie privée des gens tranquille et concentre-toi sur les tâches à faire. À ce que je sache, on t’a fait revenir pour aider et non pour potiner sur Fort Victoire au complet. 

	Tamer leva les deux mains en signe de reddition.

	— Ça va, ça va. J’essayais simplement de faire la conversation. On n’a qu’à retourner à nos légumes.

	— Faisons ça, conclut Soroban.

	Après plusieurs minutes de discussion et de consignes, Tamer et lui se séparèrent. Il resta à l’intérieur pour travailler dans la serre alors que l’ancien gardien se dirigeait vers la plantation. 

	Il avait longtemps hésité avant de prendre la décision, mais il savait qu’il avait besoin d’une autre personne responsable avec lui. Quelqu’un qui coordonnerait le travail de la plantation pendant que lui s’assurait du fonctionnement de la serre. Avec Nomm malade, il devait recommencer avec quelqu’un de nouveau et Tamer — malgré son attitude hautaine et ses commentaires déplacés — était le seul qui avait assez d’influence pour se faire écouter des travailleurs. 

	Il devrait cependant garder un œil sur lui. Il craignait qu’il reprenne ses anciennes habitudes d’abus de pouvoir. De temps à autre, il prenait le temps d’observer ce qui se passait à l’extérieur. Étonnamment, Tamer était calme et donnait ses consignes avec tact et gentillesse. 

	À la fin de la journée, les travailleurs rentrèrent en file pour ranger le matériel et partirent vers la Cité. 

	— Belle journée tout le monde, merci de votre aide ! 

	Tamer se dressait sur le bord de la porte et prenait le temps de serrer la main, donner des accolades et des tapes dans le dos à chaque citoyen qui entrait dans le Fort. À sa grande surprise, tous lui rendaient son sourire et les souhaits de bonne soirée fusaient dans tous les sens. 

	Une fois le dernier citoyen parti, Tamer se tourna vers Soroban.  

	— Je ne suis pas une si mauvaise personne. Si eux ont été capables de s’en rendre compte, il serait peut-être temps que ta famille et toi en fassiez autant. 

	Sans attendre de réponse, il sortit à son tour, laissant Soroban estomaqué.

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 20

	« Viens me voir Ifa, s’il te plaît. »

	Ifa se réveilla en sursaut dans son lit se cognant presque la tête au plafond en se redressant. Quelque chose l’avait réveillée, mais elle n’arrivait pas à savoir quoi.

	« Ifa… viens… s’il te plaît. »

	Manu. 

	Cet appel comprima son cœur. Même en pensée, Manu semblait amorphe, diminué. Elle descendit de l’échelle et jeta un œil à Kal sur le lit du dessous. 

	Il dormait profondément. Pas étonnant, la nuit était complètement noire. Fouillant dans la pénombre, Ifa trouva des souliers et une veste et elle sortit sans faire de bruit. 

	Son cœur battait la chamade. Jamais elle n’avait ressenti un appel aussi criant de besoin. Elle avait peur de s’arrêter pour réfléchir à ce que ça pouvait signifier. Peur de penser aux conséquences, à ce qui suivrait une fois qu’elle arriverait chez Manu. 

	Un rayon de lumière filtrait sous la toile qui fermait la case d’Émilie et Manu. Elle s’approcha et tira doucement le tissu tout en tentant de calmer les tremblements qui dévalaient son corps tout entier. 

	Émilie était assise sur une chaise près du lit. Elle avait posé une deuxième chaise à côté et invita Ifa à y prendre place, sans quitter son fils des yeux. La lueur dorée de la lampe ne parvenait pas à colorer le visage de l’homme. Son teint était gris et sa peau semblait sèche, presque cassante. 

	Les tremblements d’Ifa se diffusèrent dans son visage. Les muscles de ses joues étaient crispés, ses narines palpitaient et ses lèvres frémissaient comme une flamme dans le vent. 

	Il ne l’avait pas fait venir par hasard.

	Cette réalisation qu’elle gardait enfouie depuis son réveil la frappa d’un coup sec. 

	Émilie gardait les yeux baissés, les deux mains fermées sur celle de Manu. Ifa avala difficilement. 

	— Merci, fit la voix de Manu. 

	Cette voix était trop déformée pour être la sienne et malgré qu’elle eût vu ses lèvres bouger, elle n’accepta pas cette imposture. Comment un homme aussi fort et débrouillard que Manu pouvait-il parler avec une sonorité si affreuse, d’un souffle qui sonnait plus comme l’infiltration du vent dans une fissure que comme une voix humaine ?

	Elle mit une main devant sa bouche pour cacher le sanglot qui s’en échappait. La main de Manu s’échappa de celles de sa mère et chercha celle d’Ifa. Elle s’y agrippa de toutes ses forces. Si elle arrivait à tenir sa main bien fermement, il ne pourrait pas la quitter. C’était logique. Il ne pouvait pas disparaître si elle le retenait. 

	Elle s’accrochait à cette idée et serrait la main décharnée entre les siennes. Émilie s’était rabattue sur son visage et caressait ses cheveux sans parler. 

	— Je voulais....

	Il fit une pause. Chaque respiration creusait ses poumons fatigués et s’échappait de sa bouche avec un terrible sifflement. 

	—...vous avoir toutes les deux....

	— Chuuttt, dit Émilie. Tu n’as pas besoin de parler. On est là. On t’entend dans notre cœur. 

	C’en était trop pour Ifa et elle se mit à sangloter. 

	— J’aurais tellement aimé passer plus de temps avec toi, dit-elle entre deux sanglots. Je suis désolée.

	Il cligna les yeux, lentement, et une larme s’écoula de sa paupière puis roula jusque dans son oreille. 

	« Moi aussi, ma belle. Reste avec moi, je veux te regarder une dernière fois. »

	Elle hocha la tête, le regard complètement embué par les larmes. 

	« Il n’y a nulle part d’autre où je voudrais être en ce moment. »

	Émilie prit la main d’Ifa dans la sienne, réunissant ainsi leur famille qui avait manqué de temps pour en être une. Les trois reliés un à l’autre pour une dernière fois. 

	 

	*

	 

	Soroban descendit aux cuisines chercher son déjeuner et celui de Raïna, fidèle à leurs habitudes. Il n’avait pas eu l’occasion de la voir dans les deux derniers jours. Il avait été tellement occupé avec les citoyens et Raïna avec la distribution du traitement que les deux ne s’étaient même pas croisés.

	Il lui prépara une assiette en pensant à tout ce qu’il voulait lui raconter. Il avait hâte de savoir comment se portaient les malades ainsi que de lui parler de la remarque de Tamer. Raïna saurait le conseiller à ce sujet. C’était une femme tellement juste et sans jugement. Elle pourrait l’aider à y voir plus clair. Avait-il réellement été injuste envers lui depuis son retour dans le Fort ?

	Il était tout à ses réflexions lorsqu’il arriva devant la chambre de son amie. Comme tous les matins, il cogna à la porte doucement et attendit qu’elle l’invite à entrer. Après quelques secondes, il frappa à nouveau. Peut-être ne l’avait-elle pas entendu. Toujours pas de réponse. 

	Il pensa alors qu’elle était peut-être déjà descendue au centre de soins pour voir l’évolution des patients. Dans ce cas, il pourrait aller lui porter à manger directement là-bas. Il rebroussa donc chemin pour redescendre au centre de soins avec son plateau bien chargé. 

	La salle était beaucoup moins achalandée qu’à sa dernière visite. Il semblait que bien des malades avaient pu enfin regagner leur chambre. C’était une excellente nouvelle. Enfin, on voyait les résultats du dur labeur d’Yvon, Raïna et toute l’équipe. 

	Il scruta la salle de long en large et ne parvint pas à trouver son amie. Yvon était là cependant. Il se dirigea vers lui après avoir déposé son plateau sur une table libre près de la porte. 

	— Ça semble plus tranquille ici, dit-il en approchant de lui. C’est bon signe !

	Yvon lui sourit. Il avait enfin l’air reposé. 

	— Oui ! On a pu retourner plusieurs patients à leur propre chambre. Ils sont encore malades, mais assez en forme pour s’occuper d’eux-mêmes. On peut maintenant se concentrer sur ceux qui en ont plus besoin. 

	Soroban le félicita. Il était vraiment heureux de voir que les choses semblaient se placer.

	— Je venais rejoindre Raïna pour le déjeuner. Est-ce qu’elle est à l’autre centre de soins ce matin ?

	Yvon fronça les sourcils. 

	— Non… j’en arrive. Elle doit être dans sa chambre. 

	Il secoua la tête.

	— J’en arrive également, elle n’a pas répondu quand j’ai frappé. 

	Yvon écarquilla les yeux. 

	— Tu ne penses pas qu’elle est tombée malade elle aussi ?

	Le cœur de Soroban manqua un battement. Il sortit du centre, abandonnant son plateau et regagna la chambre de son amie au pas de course. 

	 

	*

	 

	C’était la pire nuit de sa vie. La pire nuit depuis le décès de sa mère. À peine quelques jours après avoir appris qu’elle avait eu un père, elle devait le perdre à nouveau. Elle avait passé une heure dans la case à regarder Manu dans les yeux et à être témoin de ses souvenirs de plus en plus flous. 

	Aglaé et lui marchant main dans la main dans la Place. Aglaé éclatant de rire dans ses bras, les yeux brillants et les cheveux défaits. Le couple couché sur le muret de la Place, en pleine nuit, les yeux plongés dans les étoiles. Ces images lui avaient brisé le cœur à nouveau. Elle peinait à voir comment elle pourrait arriver à le recoller maintenant. 

	Elle était ensuite sortie de l’habitation sans dire un mot. Se dirigeant vers la Place comme propulsée par une force invisible. Elle s’était allongée sur le muret, les pieds dépassant dans le vide du fleuve plus bas. 

	Elle n’avait pas bougé depuis. Elle fixait les étoiles en revoyant la nuit qu’elle venait de passer. En revivant la façon dont le contact avec Manu s’était dissous, comme de la poudre qu’on jetait dans l’eau. D’abord en bouillonnant puis petit à petit, son esprit s’était estompé pour disparaître entièrement. Elle s’était retrouvée seule à nouveau. 

	Une maladie inconnue, une terrible fièvre lui avait volé ses deux parents. Comment pourrait-elle accepter la maladie et aider Fort Victoire à survivre alors que toute son âme hurlait à l’injustice ? Comment accepter que le traitement ait fonctionné sur la majorité des gens, mais que pour son père il eût échoué ? Le feu de la colère la consumait tout entière ; elle n’avait même pas réussi à pleurer. 

	Petit à petit, les étoiles s’effacèrent du ciel alors que le soleil se levait au loin. Ifa ne bougeait toujours pas. Elle en était incapable. Comment bouger et vivre alors que sa vie à lui s’était arrêtée ?

	Des voix discutaient derrière elle, signe des premiers travailleurs qui arrivaient au jardin. Elle n’y portait pas attention. Elle entendait le son de leur voix, mais leur discours était incompréhensible à ses oreilles, comme baigné dans un bourdonnement incessant. Puis, une voix se détacha des autres, réchauffant une petite partie de son corps, comme une flamme qui éclaire seulement le coin d’une pièce.

	— Si ça continue, je vais penser que tu viens ici exprès pour me voir ! fit la voix.

	Ifa s’accrocha à cette phrase. Elle tentait de refaire surface, mais la flamme n’était pas assez forte pour y arriver. 

	— Ifa ? continua la voix en s’approchant.

	La flamme prit de l’ampleur et réchauffa son corps en entier. Son cœur se mit à battre comme si sa vie en dépendait, répandant une chaleur brûlante jusqu’à la pointe de ses orteils et de ses doigts. Les émotions déferlèrent en elle. 

	D’un coup, elle se redressa et s’effondra dans les bras de Gus, laissant couler toutes les larmes de son corps tel un torrent qui prenait le contrôle des eaux du monde. 

	 

	*

	 

	Il trouva Raïna allongée dans son lit et elle ouvrit les yeux à son approche. 

	— Je me demandais quand tu finirais par arriver, dit-elle avec un sourire.

	Sa voix était pesante et ses yeux à peine ouverts. 

	— Depuis quand es-tu malade ? demanda-t-il en touchant son front.

	Elle haussa les épaules.

	— Quelque part cette nuit, c’est un peu flou. 

	Son front était brûlant. Il regarda autour d’elle et remarqua qu’il n’y avait aucun breuvage ni carafe d’eau à proximité. Il se maudit d’avoir laissé son plateau en bas, au moins il aurait pu lui servir de l’eau.

	— Je t’emmène au centre de soins, dit-il. Tu penses pouvoir marcher ?

	Elle secoua la tête et ferma les yeux.

	— Je préférerais rester ici. C’est beaucoup plus calme. J’ai besoin de tranquillité. Tous les sons me paraissent si forts. 

	Chaque phrase était prononcée dans une lenteur lancinante et Soroban pinça les lèvres. Elle avait besoin de soins, c’était évident.

	— Je peux me débrouiller toute seule…

	Soroban secoua la tête. 

	— Tu mérites le même traitement que tous les autres, et même plus ! Je vais prendre soin de toi. 

	Elle hocha la tête sans répliquer et son abandon lui brisa le cœur. Raïna était celle qui prenait soin des autres, pas l’inverse. Il valait mieux ne pas tarder pour lui prodiguer les soins nécessaires. 

	— Je reviens, dit-il en lui caressant la main.

	Il croisa Yvon dans le couloir en sortant de la chambre.

	— Et puis ? demanda ce dernier, inquiet.

	Soroban fit la moue.

	— Elle est malade à son tour.

	Le visage d’Yvon se défit à cette mention.

	— Elle ne veut pas descendre au centre alors j’ai dit que je m’occuperais d’elle dans sa chambre…

	— Je vais t’aider, le coupa Yvon. 

	— Ta place est en bas avec les autres soigneurs, répondit Soroban. Mais tu pourrais me donner un coup de main en allant chercher quelques paquets d’herbes pour son traitement ? Je ne sais pas exactement où en trouver et je dois organiser mon absence à la plantation…

	Yvon approuva d’un bref signe de tête et repartit immédiatement d’où il était venu sans laisser le temps à Soroban de terminer. 

	Il sourit. Yvon semblait avoir très à cœur la santé de Raïna pour quelqu’un qui refusait son aide quelques jours plus tôt. Il se demanda brièvement si Raïna appréciait Yvon de la même façon et rigola à l’idée de les voir ensemble tous les deux. L’idée n’était pas complètement absurde, si on oubliait le fait que chacun d’eux vivait dans une section différente de Fort Victoire ce qui rendait impossible une éventuelle relation.

	Il trouva Tamer dans la plantation avec les citoyens. Tous s’étaient mis au travail sans attendre son arrivée. Ils avaient été bien formés. 

	— Je peux te parler deux minutes ? demanda-t-il à Tamer. 

	Celui-ci accepta d’un air résigné et suivi Soroban un peu plus loin.

	— Je dois m’absenter quelques jours. Te crois-tu capable de gérer la plantation et la serre à toi seul ?

	Tamer le regarda les yeux mi-clos. 

	— Ce sont des légumes, pas des bêtes dangereuses. Bien sûr que je peux gérer ça. 

	Soroban retint le commentaire piquant qui lui vint à l’esprit et Tamer reprit la parole.

	— S’absenter du travail quelques jours… je ne crois pas avoir déjà vu ça à Fort Victoire. Tu n’es pas malade quand même ? lui demanda-t-il un sourcil relevé.

	— Non. Mais Raïna si. Je vais m’occuper d’elle.

	— Oh, fit Tamer. 

	Il baissa les yeux au sol. 

	— D’accord. Je souhaite qu’elle guérisse rapidement. 

	Estomaqué, Soroban s’entendit répondre malgré lui.

	— Merci Tamer. 

	Il cligna des yeux quelques fois et vit que Tamer le regardait d’un air ahuri. Venait-il vraiment de remercier l’ancien gardien ? Sans rien ajouter de plus, il s’éloigna et regagna rapidement la chambre de Raïna. 

	Yvon était de retour. Il avait apporté un paquet, roulé dans un bout de tissu, qu’il avait posé sur la table et était maintenant assis sur une chaise près du lit de Raïna.

	— Elle dort, chuchota-t-il. Je lui tenais compagnie en attendant ton retour.

	Soroban le remercia puis, un peu à contrecœur, Yvon se leva et commença à donner ses instructions concernant le remède à administrer.

	— Normalement, on infuse cette quantité dans une tasse d’eau chaude. On peut préparer plusieurs tasses à l’avance dans une bouilloire. Ça se boit aussi bien froid, mais selon la fièvre certains le préfèrent chaud pour se réchauffer. Je pense que ce serait plus efficace si on augmentait la quantité par tasse…

	Il continua ses explications et Soroban l’écouta d’une oreille. Il avait bien saisi l’essentiel de sa tâche : s’assurer que Raïna prenne les infusions au moins cinq fois par jour et lui donner de l’eau et du bouillon entre chaque dose. 

	— Elle doit absolument rester hydratée. Avec la fièvre c’est le plus dangereux. Si elle a de la douleur, tu peux lui appliquer cet onguent…

	Soroban posa sa main sur l’épaule d’Yvon et ce dernier se tut.

	— Ça va bien aller. J’ai déjà donné ce genre de traitement… Elle va s’en sortir j’en suis confiant. 

	Yvon avala sa salive et humecta ses lèvres. Puis il hocha la tête.

	— Je dois retourner en bas. S’il y a quoi que ce soit…

	— Je viendrai te trouver, oui.

	Il se dirigea vers la porte et hésita la main sur la poignée en jetant un dernier coup d’œil à Raïna. 

	— Yvon ? demanda Soroban.

	Il se tourna vers lui.

	— Merci pour tout. Je suis touché de voir à quel point sa santé te tient à cœur. 

	Yvon rougit et sortit en lui disant qu’il reviendrait plus tard. 

	 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 21

	— Tu devrais penser à retourner travailler maintenant.

	Tous les travailleurs au jardin étaient arrivés depuis un bon moment et s’activaient dans la terre à quelques mètres de Gus et Ifa.

	— Et pourquoi ? demanda-t-il.

	Elle sourit. 

	— Parce que c’est la vie, on doit travailler. On doit tous contribuer.

	— Et si j’aimais mieux passer du temps avec toi que de travailler ?

	Ifa rougit et baissa les yeux. Elle ne savait pas s’il la taquinait ou s’il était sérieux, mais chose certaine, elle appréciait ces moments passés avec lui, même si ce jour-là n’en était pas un heureux. 

	— Que fais-tu des gens qui attendent après toi pour accomplir leurs tâches ? demanda-t-elle finalement.

	— Ils peuvent encore attendre un peu, j’arrive tout juste de porter deux gros barils d’eau. Ils ne sont même pas vides encore.

	Ifa ne répondit pas et laissa son regard voguer vers le jardin. Zoey était une des seules personnes qui y travaillaient dont elle connaissait de nom. Elle avait pris la responsabilité de l’organisation du travail depuis quelques jours étant donné que Kal n’était pas là. 

	Tout était calme, les jardiniers arrosaient, vérifiaient l’état des jeunes pousses et semaient quelques grains là où certains n’avaient pas germé dans les rangs. La Place était paisible, tous y semblaient heureux, satisfaits de leur vie. Cette vision donnait espoir à Ifa. Elle aurait un coup dur à passer, mais grâce aux efforts de tous, Fort Victoire traverserait cette crise, même s’il avait fallu dire adieu à plusieurs personnes. 

	Elle renifla et essuya ses joues encore pleines de larmes. Gus passa un bras autour de ses épaules. Il était un homme très sensoriel. Il aimait toucher les gens, les enlacer et leur prendre la main. Ce n’était pas la première fois qu’elle le remarquait. Elle se rapprocha de lui et tapota sa cuisse doucement. 

	— Si toi tu ne dois pas retourner travailler, moi je dois définitivement rentrer. Kal doit se demander où je suis. 

	— Bon ! Si tu insistes, lança Gus avec un clin d’œil. Laisse-moi au moins te raccompagner chez toi. 

	Elle accepta et ils se mirent en route après que Gus lui eut pris la main encore une fois. 

	— Je ne sais pas si j’arriverai à passer au travers de ma journée, dit-elle en réprimant un bâillement. 

	Ses yeux brûlaient et elle sentait ses muscles fatigués par son lit de fortune en béton. 

	— Tu peux prendre le temps de manger et boire quelque chose, ça te donnera de l’énergie. 

	— Oui, sans doute. Je t’offre une boisson ? demanda-t-elle alors qu’ils s’arrêtaient devant sa porte. 

	— Passer plus de temps en ta compagnie ? Certainement. 

	Elle sourit et l’invita à entrer. Elle entendit des rires de l’autre côté des rideaux de la case de ses voisines. Janis racontait une histoire aux enfants et des bribes de ses paroles allaient et venaient au timbre de sa voix. 

	— Et il dit… « Je vais vous mangeeerrrr ! »

	De nouveaux éclats de rire se firent entendre et Ifa sourit, charmée par cette démonstration de pur bonheur. La vie continuait. 

	Elle fit chauffer l’eau et offrit une tasse à Gus avec une mince collection d’aromates : menthe, framboisier et thé des bois. Il la remercia, prit la tasse et s’appuya sur la table de l’aire commune. 

	— J’étais sérieux, tu sais ? dit-il entre deux gorgées.

	— À quel propos ?

	Ils avaient discuté si longtemps pendant les dernières heures qu’il pouvait bien parler de n’importe quoi. 

	— À propos de toi. 

	Sa bouche se plissa en un sourire en coin puis il baissa les yeux. 

	— À propos que je préfère passer du temps avec toi que faire n’importe quoi d’autre. 

	Ifa se mordit les lèvres et rougit. Elle ne savait pas comment réagir. 

	Il déposa sa tasse sur la table et fit de même avec la tasse qu’elle tenait dans ses mains. Le cœur d’Ifa s’accéléra alors qu’il lui prit la main. Elle osa lever les yeux vers lui et planta son regard dans le sien. 

	Il avait perdu son demi-sourire et la fixait d’un air sérieux. Ses pupilles dilatées étaient si noires et miroitantes qu’elle y reconnaissait la silhouette de sa tête. Elle cligna des yeux, éblouie par l’intensité du moment. Il lâcha alors sa main, posa ses deux mains de chaque côté de son visage et l’embrassa doucement.

	Ses lèvres goûtaient la menthe et la chaleur de leur étreinte se diffusa dans ses veines, lui faisant presque perdre la tête. Elle oublia tout, les enfants derrière la toile, les infusions qui refroidissaient, Kal couché dans son lit et Manu. La pensée de ce dernier s’immisça dans son esprit et elle ressentit une deuxième vague de chaleur l’envahir. Comme s’il lui donnait la permission d’être heureuse et de vivre sa vie malgré l’immense deuil qu’elle avait à faire. 

	Après une éternité qui se fut écoulée trop rapidement, Gus et elle se séparèrent. Elle passa la langue sur ses lèvres et fut étonnée de les trouver enflées et engourdies. Comme gorgées de sang. 

	Gus la regardait, les yeux brillants, les mains toujours de chaque côté de son visage. 

	— Ça faisait si longtemps que je rêvais de ce moment, dit-il en dévoilant ses dents par un immense sourire. 

	Ifa rougit à nouveau et pour toute réponse, elle le serra dans ses bras en fermant les yeux. Dès leur rencontre, elle avait senti quelque chose de différent en lui. Une énergie qu’elle n’arrivait pas à identifier, mais qui multipliait ses sensations dès qu’il s’approchait d’elle. Ce baiser avec été le point culminant de toutes les émotions vécues en sa présence. Elle ne voulait plus le laisser s’éloigner. 

	Il l’embrassa sur le dessus de la tête. 

	— Et maintenant, c’est l’heure déchirante où on doit chacun reprendre nos occupations pour la journée, dit-il en soupirant. Je viens te rejoindre dès que j’ai terminé ?

	Elle accepta sa proposition et le laissa sortir à contrecœur. Les deux tasses restées sur la table la firent sourire et elle rangea celle de Gus puis apporta la sienne dans sa case, prête à discuter avec Kal. 

	 

	*

	 

	À sa grande surprise, Ifa trouva Kal assis à la table et non au lit. Elle écarquilla les yeux et lui sourit. 

	— Tu es levé !

	Elle ne put s’empêcher de s’élancer vers lui pour lui faire une accolade. Il lui rendit son étreinte en souriant béatement. 

	— Oui, enfin, dit-il, les oreilles rosissant. 

	— Tu veux quelque chose à boire ? À manger ? demanda-t-elle.

	Il secoua la tête.

	— Non merci, je me suis préparé quelque chose avant que tu arrives ce matin… tu étais où ?

	Le sourire d’Ifa s’effaça. Avec le bonheur des dernières minutes, elle avait réussi à refouler le départ de Manu au creux de son esprit. Elle cligna des yeux pour tenter de chasser les larmes qui avaient refait surface, en vain. 

	Elle n’eut pas besoin de parler, Kal comprit immédiatement. Il lui prit la main et accepta sa douleur, sans tenter de la réconforter. 

	— Je suis désolé de ne pas avoir été là pour toi… ces derniers jours.

	Elle le regarda et ravala un ricanement. 

	— Kal, tu étais à peine conscient !

	Il renifla et devint sérieux.

	— Non, je veux dire… j’ai dû être le pire patient de la Cité. 

	Elle plissa les lèvres, ne sachant pas trop quoi répondre à ça. 

	— J’étais… fâché, commença-t-il. Quand j’ai su que je reviendrais en bas, j’étais content. Je me disais qu’on se retrouverait. Qu’on redeviendrait aussi proches qu’avant. Et puis, je me suis rendu compte que nous n’étions plus des enfants et que ce ne serait plus jamais comme avant.

	— Kal… 

	— Non, ce n’est pas une critique envers toi. On a changé tous les deux, tu seras toujours ma meilleure amie, mais pour un temps, j’étais jaloux. Jaloux de toutes tes occupations, de ton rôle sur le Conseil, des relations que tu as pu entretenir pendant toutes ces années sans moi. Pour moi, c’était comme si rien n’avait changé depuis mon départ, mais en fait, tout a changé. 

	Il la regardait en lui expliquant tout ce qu’il avait vécu dans les derniers mois et elle l’écoutait sans l’interrompre. Elle n’avait eu aucune idée qu’il se sentait ainsi. 

	— Et puis il y a eu Zoey…

	Ifa fronça les sourcils. 

	— Quoi Zoey ? 

	Il soupira et frotta ses sourcils du bout des doigts.

	— Ahhh, maintenant que j’y repense c’est tellement ridicule. 

	— Allez, dis-moi !

	— Elle s’est mise à me poser plein de questions et à me parler de toi… et de Gus. 

	Ifa baissa les yeux pour éviter son regard. Elle n’était pas certaine de vouloir savoir d’où venaient toutes les allusions qu’il avait faites pendant ses heures fiévreuses. 

	— Elle me disait que vous étiez souvent ensemble et que Gus parlait toujours de toi, et me demandait si vous étiez amoureux. Elle disait que Gus était fou de toi et elle ne comprenait pas pourquoi je ne lui partageais pas ce que je savais.

	Ifa avala sa salive. 

	— Mais, je ne savais rien de tout ça. Tu ne m’avais jamais parlé de lui. Je ne comprenais pas pourquoi tu me cachais tout ça alors… ça m’a frustré. Je me disais que si tu n’étais pas capable de te confier à moi c’est que tu ne… que notre amitié ne voulait plus rien dire pour toi. Et qu’en plus de ne rien me dire, tu préférais passer du temps avec lui qu’avec moi.

	— Kal…

	Elle était bouleversée qu’il ait pu penser ça, mais Kal ne la laissa pas parler et poursuivit. 

	— C’était idiot de ma part...

	Il baissa les yeux à son tour. 

	— Dans mes brefs moments de lucidité, j’ai essayé de comprendre pourquoi je me sentais comme ça. La vérité c’est que ma vie de la Forteresse me manque. Je n’aurais jamais osé me l’avouer, mais c’est vrai. Je n’ai pas de références ici, j’étais trop jeune quand je suis parti alors mes souvenirs étaient flous. Toute ma vie je l’ai vécue là-bas. 

	Il gardait les yeux fixés sur ses mains, comme s’il avait honte de ce qu’il racontait. Cette fragilité toucha Ifa.

	— Kal, écoute-moi. 

	Elle attrapa son menton entre le pouce et l’index et le força à relever la tête. Ses yeux étaient tristes et portaient encore un soupçon d’éclat vitreux dû à la fièvre. 

	— Je ne te jugerai jamais sur ce que tu ressens. Jamais. Je comprends tellement ce que tu veux dire ! L’adaptation à un nouvel environnement, une nouvelle vie, c’est difficile. Je suis surprise c’est vrai, mais ça ne change rien à ce que je ressens pour toi. Tu es mon plus vieil ami et je suis désolée de ne pas avoir su remarquer ta détresse au cours des derniers mois. 

	Son visage s’éclaira un peu à ces paroles. 

	— Finalement, si on avait pris le temps de discuter un peu plus, rien de tout ça ne serait arrivé, non ? demanda-t-il.

	Elle rit doucement en hochant la tête. 

	— Je pense qu’on peut dire ça. 

	— Ça n’aura pris qu’une semaine de fièvre et de rêves délirants pour être honnêtes l’un envers l’autre. 

	— Rien que ça ! dit-elle avant d’éclater de rire. 

	— À propos d’honnêteté… j’ai pu parler à Manu dans les derniers jours. On ne se connaissait pas beaucoup, mais il m’a dit qu’il tenait à me faire ses adieux. 

	Le serrement dans sa gorge s’amplifia à nouveau. Elle inspira profondément.

	— Il m’a raconté votre histoire, et m’a fait promettre de veiller sur toi. 

	Elle sourit en secouant la tête. 

	— À voir le nombre de fois où c’est toi qui te mets dans le pétrin, je dirais que c’est plus à moi de veiller sur toi, dit-elle en reniflant. 

	Il plissa les yeux et grimaça.

	— Touché. Alors, entendons-nous pour veiller l’un sur l’autre dans ce cas.

	Elle tendit la main d’un air solennel et il la lui serra pour conclure leur entente.

	— À propos de veiller l’un sur l’autre… tu es certaine que tu n’as pas quelque chose à me raconter à propos d’un homme costaud aux cheveux noirs ?

	Ifa rougit et cacha son visage dans sa tasse.
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	— Je dois te confier quelque chose.

	Alix et Titus étaient assis sur le lit dans la case de Raïna et mangeaient une bouchée avant que Titus ne parte faire sa tournée des malades. Elle le regardait d’un air sérieux, mais posé, comme si elle ne souhaitait pas l’inquiéter. 

	— Au plus fort de ma fièvre, j’ai eu de terribles douleurs au ventre. J’étais certaine que j’allais perdre le bébé. J’étais seule ici et je ne savais pas quoi faire. Je pleurais et j’avais terriblement peur. 

	Titus fut momentanément pris de panique et écarquilla les yeux avant de se mettre à balbutier de façon incohérente.

	— Et là ? Ça va ? Je veux dire. Tu as mal encore ? Le bébé va bien ?

	— Calme-toi, veux-tu ? Tu es tellement impulsif, c’en est presque épeurant.

	Elle lui tira la langue.

	— Je vais bien. Mais à ce moment-là, j’avais si peur et j’ai appelé Manu. Il m’a semblé, sur le coup, que lui saurait me rassurer. M’aider à attendre ton retour. Je suis contente d’avoir pu lui parler une dernière fois. 

	Émilie était passée le matin même pour leur annoncer la terrible nouvelle. Titus et Alix avaient passé un bon moment à pleurer. Surtout Alix. Elle avait ensuite parlé de lui pendant longtemps, à raconter à Titus toutes sortes d’anecdotes aussi comiques qu’incroyables sur son passage à Arcadia. 

	— On a parlé de deuils, de nos familles. Il m’a parlé de son Aglaé et d’Ifa. Puis, il m’a dit qu’il passerait toutes les heures qui lui restaient à envoyer toutes ses ondes positives et son énergie pour que le bébé reste accroché. Je pensais qu’il rigolait comme à l’habitude. Je ne l’ai pas pris au sérieux. 

	Elle renifla. 

	— Je ne sais pas si je me conte des histoires, mais je suis certaine que c’est un peu grâce à ça si je n’ai pas perdu notre enfant. 

	Titus la contempla et perçut à nouveau tout l’amour qu’il ressentait pour elle. Il remerciait le ciel qu’elle fut guérie. Il n’aurait jamais pu se pardonner d’avoir pris la décision de venir à Fort Victoire si elle avait perdu leur bébé ou si elle avait perdu la vie. 

	Elle se racla la gorge et força un sourire sur ses lèvres. 

	— Approche, lui dit-elle. 

	Il glissa plus près sur le lit alors qu’elle attrapait ses deux mains et les posait sur son ventre. Il sentit une vibration tout contre sa main. Un peu comme un muscle qui tressaute. Sa bouche s’ouvrit en un rond parfait.

	— C’est… lui ?

	Une larme coula sur la joue d’Alix. 

	— Très tôt ce matin, je l’ai senti pour la première fois. Je pense que c’est Manu qui m’a envoyé ce message pour me confirmer que sa prière avait été entendue. 

	

	 

	
Chapitre 22

	Une semaine avait passé depuis que Raïna était tombée malade à son tour. Soroban ne quittait pas son chevet. Il passait ses journées avec elle à s’assurer qu’elle buvait assez. Il surveillait sa fièvre et l’aidait à baisser sa température par des compresses et des infusions. Puis, il lui parlait. Il lui racontait des souvenirs de leur enfance, il lui parlait de tout ce qu’il avait découvert depuis qu’il habitait la Forteresse. 

	De temps à autre, il descendait aux archives et récupérait des livres pour en faire la lecture à Raïna. Elle dormait beaucoup, mais il lui parlait quand même, se faisant un point d’honneur de ne pas la laisser seule. Il savait que si elle avait été dans la Cité, elle aurait été entourée nuit et jour de gens. Tous les citoyens l’adoraient. Il aurait été hors de question qu’ils la laissent seule. 

	De temps à autre, il prenait des pauses et allait marcher dehors avec Anne. Elle en profitait pour lui donner des nouvelles du centre de soins. C’est avec un grand bonheur qu’il avait appris que la salle des repas avait officiellement repris sa fonction d’origine, les malades pouvaient maintenant être hébergés dans un seul endroit. 

	De son côté, Victor avait regagné sa chambre. Il souffrait d’importantes douleurs musculaires et sa digestion était encore difficile, mais il ne faisait plus de fièvre et ne délirait plus. Cependant, on avait décidé de suspendre la tenue des réunions du Conseil. On se communiquait les informations importantes sur l’évolution de la situation de façon informelle, dans les couloirs du Fort ou dans la salle des repas. 

	Tout semblait sous contrôle. De jour en jour, plusieurs personnes guérissaient et on n’avait compté qu’un seul nouveau malade depuis Raïna. 

	Soroban s’inquiétait à propos d’Ifa dans la Cité. Il n’avait eu aucun contact avec elle depuis plusieurs jours. Il prenait des nouvelles auprès de Tamer qui semblait très au courant de ce qui se passait dans la vie d’Ifa. C’est lui qui lui avait annoncé le décès de Manu. Il en avait été attristé et regrettait énormément de ne pas avoir été là pour sa petite-fille.

	Comme tous les matins, il descendit chercher à manger et remonta un plateau à partager avec Raïna. En approchant de sa chambre, il entendit des rires étouffés derrière la porte close. 

	Il entra et vit Yvon assis sur le lit à côté de Raïna. Elle était assise, ses deux jambes pendant sur le bord du lit, une tasse à la main. Son teint était rose et malgré les larges cernes mauves sous ses yeux, elle avait l’air en pleine forme. 

	Elle l’accueillit avec enthousiasme et Yvon se leva. 

	— Je vais retourner à mes patients. Je te souhaite une belle journée.

	À la grande surprise de Soroban, il se pencha et déposa un baiser sur la main de Raïna puis sortit de la chambre tout sourire. 

	Soroban regarda Raïna, estomaqué. 

	— Qu’est-ce qui te rend dans cet état ? lui demanda-t-elle avec un clin d’œil. Est-ce de me voir assise ou le baiser d’Yvon ?

	Il éclata de rire.

	— Les deux ! 

	Il s’approcha d’elle et posa une main sur son front.

	— Tu vas mieux ! 

	Ce n’était pas une question, mais une déclaration. La peau de Raïna était fraîche au toucher et ses yeux brillaient de santé.

	— Oui, je vais mieux, dit-elle en souriant. Je ne me sens pas encore prête à arpenter les rues de la Cité comme à l’habitude, mais ça viendra. Yvon m’a dit que je pourrais rester encore quelques jours le temps de me remettre complètement.

	Soroban tordit la bouche en un demi-sourire.

	— Ce n’est pas vraiment à lui de prendre cette décision, mais je pense que personne n’y verra d’inconvénient. Il t’a transmis les dernières nouvelles ?

	Elle hocha la tête doucement un air satisfait sur son visage détendu.

	— Oui. C’est un soulagement. Il semble que le pire soit derrière nous.

	— En effet, approuva-t-il. 

	Il haussa un sourcil.

	— Maintenant, qu’est-ce que c’était que ce baiser ? 

	Raïna pouffa et caressa sa main de son pouce comme si elle sentait encore les lèvres d’Yvon sur sa peau.

	— Un geste doux et tendre, d’un homme timide et respectueux, dit-elle la voix dans la brume. Il se trouve qu’on s’est découvert beaucoup de points en commun au fil des nuits. 

	— Quoi ? Je pensais que la nuit était faite pour dormir !

	— Idiot, lui dit-elle en le tapant amicalement. 

	Yvon avait pris la relève de Soroban auprès d’elle toutes les nuits. Il avait installé un lit de fortune contre la fenêtre et venait y dormir et s’assurer qu’elle ne manquait de rien. Mais à entendre Raïna en parler, il comprenait mieux l’état de fatigue avancé que démontrait Yvon depuis une semaine. 

	— Bien sûr que je dormais et lui aussi, continua-t-elle. Mais en bon soigneur, il s’assurait de me faire boire des infusions, même en pleine nuit, et on en profitait pour discuter de nos vies, de nos espoirs et nos valeurs. C’est un homme bon, il me fait beaucoup penser à toi.

	Soroban se renfrogna quelque peu, ne voyant pas quelle ressemblance il pouvait y avoir entre les deux. Voyant son inconfort, Raïna s’empressa de préciser.

	— Il m’a beaucoup parlé de sa femme qui est décédée il y a longtemps. Ils n’ont jamais réussi à avoir d’enfants et à la suite de son décès, il a mis toute son énergie dans les soins aux fortifiés. Ça m’a rappelé toi. Comment tu étais quand Sofia est morte, et ensuite après qu’Aglaé fut tombée malade. Vous transformez vos deuils en compassion et dévotion pour les autres. C’est pour cette raison qu’il me fait penser à toi. Pour le reste, vous êtes plutôt différents : il n’a même pas aimé mes biscuits aux grillons ! 

	Il éclata de rire. Personne n’aimait ces biscuits autant que lui. 
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	Après avoir mangé, Raïna avait envie de marcher un peu pour délier ses jambes. Après avoir été immobile pendant une semaine, l’idée de bouger l’exultait.

	— Où veux-tu aller ? lui demanda Soroban.

	— Dehors, répondit-elle sans hésitation. J’ai besoin de sentir l’air frais et les rayons du soleil sur ma peau. 

	— Bonne idée.

	Il récupéra une grande étole de laine pendue à la patère de sa chambre et aida Raïna à s’y envelopper. Ils descendirent au rez-de-chaussée. 

	— Allons voir la plantation, je sais que ça te manque d’y voir ce qui se passe, proposa-t-elle.

	Il plissa le nez en une grimace amicale et accepta.

	— Je ne peux rien te cacher. 

	Il ne savait pas exactement à quoi s’attendre en arrivant à la plantation. Il était bien passé quelques fois au cours de la semaine, mais toujours très rapidement et s’était contenté de jeter un œil à la serre puisque Tamer s’y trouvait. Il avait fait du bon travail. Toutes les tablettes étaient occupées par divers cultivars et il avait installé tout un amoncellement de fils qui agissaient comme système d’alimentation en eau. Soroban en avait été épaté. Il avait bien choisi son remplaçant. 

	En sortant de la salle du Conseil par la porte de la plantation, il fut accueilli par Nomm qui lui sauta presque dessus. Son enthousiasme était toujours aussi impressionnant. 

	— Tu es complètement guérie on dirait, lui dit Soroban en reculant d’un pas. 

	Elle avait la fâcheuse tendance à s’approcher beaucoup trop près pour tenir une conversation. 

	— Oh oui ! Et aussitôt que je l’ai pu je suis revenue ici et Tamer m’a tout expliqué sur la raison de ton absence. Mais j’imagine que c’est terminé maintenant et que tu reviendras bientôt ? Il a été extraordinaire, on a vraiment beaucoup accompli de choses dans les derniers jours et il a toujours de bonnes idées pour faciliter le travail. On dirait qu’il a fait ça toute sa vie. Ça m’a étonné quand il m’a dit qu’il était un gardien avant parce que…

	— Wo ! dit Soroban en levant les deux mains. J’ai tout mon temps devant moi aujourd’hui, inutile de tout balancer en une respiration. 

	Il lui sourit malgré tout. Son niveau d’énergie était ahurissant. 

	— Où est Tamer justement ? J’aimerais lui parler. 

	Nomm se tourna et pointa l’extrémité nord de la plantation.

	— Tout au fond, dit-elle pour accompagner son geste. 

	Soroban la remercia d’un signe de tête et elle disparut derrière une rangée de tuteurs. 

	— Tu te sens d’attaque à marcher jusque là-bas ? demanda-t-il à Raïna. 

	Elle plissa les yeux pour évaluer la distance et secoua la tête.

	— Non, je crois plutôt que je vais m’asseoir ici et t’attendre. 

	Elle pointa les escaliers. Il acquiesça et l’aida à s’asseoir sur une marche au soleil et se mit en route vers le fond pour rejoindre Tamer. 

	En chemin, il regardait tout autour de lui les travaux qui avaient été effectués pendant son absence. Les rangs foisonnaient de verdure de tailles variées. Il remarqua avec contentement une section vide, tel qu’il l’avait prévu dans son plan. À première vue, Tamer avait tout respecté à la lettre. 

	Il trouva ce dernier appuyé à la palissade nord, tout au fond des rangs, tel que lui avait indiqué Nomm. Une pelle était posée à ses côtés et il regardait les champs derrière. 

	— Tu as fait du beau travail, Tamer.

	Il se retourna et humecta ses lèvres.

	— Merci.

	Soroban s’approcha et le rejoignit dans l’observation du champ. 

	— Je me disais que si ce n’était pas de ce mur de pierres, on pourrait cultiver dans le champ également. Cet espace est immense, c’est à se demander pourquoi il n’a jamais été utilisé. 

	Soroban approuva d’un son de gorge, une idée venait de germer en lui. 

	— Beaucoup de choses sont incompréhensibles, dit-il sans pour autant préciser ce à quoi il pensait. À ce propos, maintenant que la crise est derrière nous ou presque, je veux rassembler le Conseil pour faire le point. Pourrais-tu en informer Ifa quand tu redescendras ? Aussi, j’aimerais que tu assistes à la réunion, si tu es d’accord. 

	Tamer le regarda, les sourcils froncés, puis décidant qu’il était sérieux, accepta son invitation. 

	— Parfait, ajouta Soroban en hochant la tête. Ce sera demain matin au son de la cloche. D’ici là, tu peux rester pour la journée ou retourner chez toi. Avec tous les fortifiés qui sont de retour en poste on a moins de besoins. 

	— Je vais rester une dernière journée pour assurer une transition, dit-il. 

	Soroban le quitta puis retourna vers le Fort pour mettre en place le projet qui venait de naître dans son esprit. 

	 

	*

	 

	Il avait raccompagné Raïna dans sa chambre. Malgré le fait qu’elle se portait bien, elle n’avait pas encore assez d’énergie pour passer une journée entière hors du lit. Elle avait donc choisi de faire une sieste et de ressortir dans la Place plus tard dans la journée. Avant de la quitter, il lui avait parlé de son projet de réunion pour le lendemain matin et lui avait demandé d’être de la partie également. 

	Il ne lui restait plus qu’à trouver les autres membres du Conseil. Il serait probablement capable de les trouver de retour à leur occupation habituelle. Il trouva Lucas qui faisait sa tournée de surveillance autour de la palissade. Les gardiens avaient repris leur poste et les brassards noirs peuplaient à nouveau les rues et les murs de la Forteresse. Lucas lui confirma qu’il serait présent le lendemain et Soroban poursuivit ses recherches. 

	Yvon était au centre de soins et changeait les draps d’un lit. Soroban émit un sifflement admiratif en entrant dans la salle. Il ne restait que dix lits occupés ! Yvon était visiblement satisfait de la performance de son équipe et se promenait le torse bombé en nettoyant les lits vides. 

	— Je dois admettre que même si mes soigneurs sont fantastiques, c’est surtout grâce à Raïna qu’on y est arrivés. Je n’ose même pas imaginer combien nous aurions perdu de vies sans son intervention. 

	— Je pense que c’est un beau mélange de votre travail d’équipe qui a réglé le problème. À ce sujet, je planifie une réunion de Conseil demain matin pour faire le point.

	— J’y serai, dit Yvon en continuant son travail. 

	 

	Soroban remonta la rue aux fleurs pour rejoindre le Fort. Il savait qu’il y trouverait Anne et Victor, pour Joachim ce serait moins certain. Il tenta tout de même sa chance au sous-sol du Fort et comme il l’avait imaginé, il trouva le conseiller à la buanderie.

	— Je me doutais que je te trouverais ici, lui dit-il. 

	— Avec tous les lits à défaire, on se retrouve avec une immense corvée de nettoyage sur les bras, répondit-il.

	Ils étaient une dizaine de fortifiés installés autour de grands bassins d’eau savonneuse. Certains frottaient les tissus avec des brosses à poils durs pour faire disparaître les taches, d’autres s’affairaient à l’essorage et au transport de l’eau. 

	— Vous ne manquez pas de travail, c’est certain ! 

	— Oui, ce sera la priorité pour les prochains jours. Après on devrait retrouver nos travaux réguliers. 

	— Tu es disponible demain pour une rencontre du Conseil, à l’heure habituelle ?

	— Oui, bien sûr. Quelque chose de nouveau ? demanda Joachim.

	— Non, c’est simplement pour faire le point. 

	— Pas de problème, je n’aurai plus les mains dans l’eau rendu là, enfin j’espère !

	 

	Soroban remonta au rez-de-chaussée et se dirigea vers l’école. Il n’y avait jamais mis les pieds. Ce n’était pas une école telle qu’il y avait pu y avoir par le passé, mais plutôt une salle où les enfants se retrouvaient pour apprendre à lire et écrire et lorsqu’ils vieillissaient, pour y apprendre quelques bases pour leur futur métier. Anne n’était normalement accompagnée que d’une personne ou deux et une vingtaine d’élèves tout au plus. 

	Il entra dans la salle et trouva Anne seule assise derrière un bureau. 

	— Je m’attendais à te trouver bien entourée, dit-il en guise de salutations. 

	Elle sursauta.

	— Oh ! 

	Elle rit et referma le livre qu’elle lisait. 

	— C’est l’heure de la pause. Les enfants sont sortis prendre l’air, ils devraient rentrer d’une minute à l’autre. 

	— Tu es contente d’être de retour en classe ? lui demanda-t-il.

	— Oui vraiment. Soigner les gens c’était gratifiant, mais je préfère enseigner. Les enfants m’avaient manqué. 

	— J’ai toujours trouvé que la présence des enfants aidait à se maintenir jeune, qu’en penses-tu ?

	— Je suis bien d’accord, lui répondit-elle en souriant. J’imagine que Raïna va mieux si tu es ici ?

	— Tu devines bien. Elle est sortie de sa chambre ce matin. Je reviens du centre, il ne reste que dix personnes malades. 

	— Merveilleux, dit-elle. La vie reprend son cours. 

	— Comme toujours, ajouta-t-il. Je suis venu pour t’inviter à une réunion du Conseil demain. Je crois qu’il est temps de faire le point. 

	— Je suis bien d’accord. Je serai heureuse de revoir tout le monde. 

	— Moi aussi, dit-il.

	Il hésita devant son bureau et regarda ses pieds quelques instants. Il ouvrit la bouche pour parler et une meute d’enfants entrèrent dans le local saluant Anne en passant près d’elle. 

	— Mieux vaut que j’y aille, dit-il finalement. À demain !

	— À demain, répondit Anne.

	 

	Victor n’était pas à sa chambre lorsqu’il frappa à la porte. Contre toute attente, il le trouva dans la salle du Conseil. Il était concentré dans la lecture de vieux documents sur la table. 

	— Je te croyais encore en convalescence, dit Soroban après l’avoir salué. 

	— Oh non. Ça suffit le repos. J’avais besoin de me remettre au travail.

	Soroban acquiesça. Il comprenait bien son impatience. Il aurait trouvé pénible de devoir rester couché plusieurs jours lui aussi. 

	— Est-ce trop indiscret de te demander ce que tu fais ? lui demanda-t-il.

	— Non, pas du tout. Je relisais les anciens procès-verbaux de la constitution de Fort Victoire. Je les ai tous lus il y a bien longtemps et pendant mes longues heures alité j’ai eu envie de me rafraîchir la mémoire. 

	Il éloigna le cahier qu’il lisait et en attrapa un sur le dessus d’une pile.

	— Savais-tu qu’au début, la séparation entre la Cité et la Forteresse devait être temporaire ? 

	Soroban secoua la tête. 

	— Avant que les murs ne fussent construits, on avait simplement mis une clôture pour protéger le Fort, car le taux de criminalité était trop important dans la Cité. Le gouvernement avait voté de mettre en place des éléments dissuasifs, le temps que la situation se calme. Leur but était de chasser et punir les criminels et ensuite défaire la clôture.

	Soroban haussa un sourcil, étonné. 

	— Mais les personnes en poste ont quitté en bloc. Il n’y a aucune note à ce sujet. Le procès-verbal suivant est daté de plusieurs mois plus tard et ce sont toutes des personnes différentes aux postes de conseillers. J’y ai remarqué qu’un des points à l’ordre du jour est de solidifier la séparation entre les deux secteurs par l’édification de murs de pierres. 

	— C’est étrange, concéda Soroban.

	— C’est le moins qu’on puisse dire.

	Victor replongea dans sa lecture et Soroban l’interrompit.

	— J’ai sollicité les autres conseillers pour une rencontre demain matin, histoire de faire le point. 

	— Tu peux compter sur ma présence, répondit Victor sans lever les yeux de ses cahiers. 

	

	 

	
Chapitre 23

	De toute sa vie, Raïna n’aurait jamais pensé assister à une réunion du Conseil, encore moins à deux réunions en l’espace de quelques semaines ! Tous les conseillers étaient présents ainsi qu’elle-même et Tamer. Elle l’observait subtilement de l’autre côté de la table ; il semblait aussi peu à sa place qu’elle. 

	Soroban lui avait confié à quel point l’ancien gardien l’avait étonné par son travail dans la plantation pendant son absence. Elle se demandait toutefois ce qu’il pouvait bien faire à la réunion lui aussi. 

	— Bonjour à tous, dit Soroban la voix enjouée. Je suis bien heureux de vous voir. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais nos réunions quotidiennes m’ont manqué cette semaine. 

	Quelques rirent fusèrent autour de la table. L’ambiance était beaucoup plus détendue que lors de sa dernière présence. 

	— Je crois qu’Yvon a de bonnes nouvelles pour nous, ce matin. Yvon ?

	Celui-ci croisa ses mains sur la table et annonça avec un grand sourire. 

	— Nous n’avons eu aucun nouveau cas de maladie depuis quatre jours et tous ceux qui restent au centre de soins devraient pouvoir regagner leur chambre d’ici un jour ou deux. 

	Raïna applaudit de bon cœur, imitant ses voisins de table. 

	— Je tiens à mentionner que ceci ne serait probablement pas arrivé sans la précieuse aide de Raïna. Quelques jours après son arrivée, nous avons mis en place un traitement de son cru et on a aussitôt remarqué une diminution des symptômes. Merci Raïna. 

	Une nouvelle salve d’applaudissements résonna dans la salle et Raïna les remercia à son tour, un peu gênée de se retrouver à l’avant-scène ainsi. 

	— J’ai également d’excellentes nouvelles de mon côté, fit Ifa. Tant qu’à être dans le sujet : tous les citoyens se sont rétablis et malgré le bouleversement que la maladie nous a apporté, nous avons réussi à maintenir un nombre de personnes raisonnables pour continuer l’entretien du jardin et l’alimentation en eau. 

	— Bravo, dit Victor.

	— En parlant des citoyens, j’ai aussi ma dose de bonnes nouvelles à annoncer, fit Soroban. Grâce à l’apport des citoyens qui sont venus en renfort, nous avons rattrapé tout notre retard dans les semences de la saison. Si vous prenez la peine de regarder par la fenêtre, vous verrez que nos rangs regorgent de feuilles qui annoncent la récolte prochaine de nos premiers légumes de l’année. À ce propos…

	Il se leva et prit un air solennel.

	— C’est Tamer qui a tout orchestré le travail dans la dernière semaine. Je tiens à le remercier personnellement de son travail et son dévouement. Il a géré de façon hors pair le groupe de citoyens sans expérience et a trouvé des méthodes auxquelles je n’avais pas pensé. 

	Il y eut un instant de silence pendant lequel tous autour de la table assimilaient ce que Soroban venait de dire. Au cours de la dernière année, la réputation de Tamer en avait pris un dur coup et ce revirement de situation surprit tous les participants. Finalement, Victor brisa le silence par ses applaudissements. Il se leva et alla serrer la main de l’ancien gardien. 

	Tamer lui-même fut secoué par cette démonstration et Raïna remarqua que ses oreilles rougissaient sous sa crinière blonde. 

	Soroban était toujours debout et attendait patiemment que le calme revienne dans la salle. Il se tourna vers Raïna et elle lui répondit s’un signe de tête. 

	— Je voulais qu’on puisse se voir ce matin pour faire le point sur tout ce qui s’est passé dans les dernières semaines. Je pense que les récents événements sont porteurs d’un grand enseignement pour chacun d’entre nous ainsi que pour tous les habitants de Fort Victoire. L’entraide dont nous avons fait preuve en partageant nos tâches, en nous relayant et en faisant confiance aux autres démontre une capacité d’adaptation dont je ne nous aurais jamais cru capables. Selon moi, tout ce qui est arrivé est la preuve que nous pouvons nous améliorer comme société et que nous sommes plus forts réunis que séparés. 

	Il se racla la gorge et avala une gorgée d’eau. Raïna l’observait en souriant, essayant de lui envoyer tout le courage dont elle était capable. Elle jeta un coup d’œil autour de la table et remarqua le regard encourageant d’Ifa et celui intéressé d’Anne. 

	— Je… hum. J’aimerais proposer quelque chose. J’admets que ça paraissait beaucoup plus simple dans ma tête que devant vous…

	Il rougit et se gratta le nez. Raïna retint son rire, reconnaissant par ce geste une manie de son enfance lorsqu’il se sentait intimidé. Avant qu’il ne puisse continuer toutefois, Victor prit la parole. 

	— Si tu permets, Soroban. J’ai aussi quelque chose à dire. 

	Tous les regards se tournèrent vers lui. 

	— Je suis entièrement d’accord avec ce que notre ami vient de dire. J’ai été impressionné par la façon dont nous avons géré cette crise. J’ai été touché de vous voir prendre des tâches desquelles vous ne connaissiez rien. Mais ce qui m’a surtout ému, c’est de voir nos voisins les citoyens entrer ici et prendre part à nos activités comme s’il s’agissait des leurs. Lors de mon séjour au centre de soins, j’ai été pris en charge par plusieurs d’entre eux et tous m’ont traité avec gentillesse et douceur. Lorsque je suis sorti, j’ai remarqué avec grand intérêt les travaux de la plantation et j’y ai reconnu une ambiance de travail légère et amicale, mais surtout efficace. 

	Il s’arrêta et posa un doigt sur la pile de feuilles devant lui. 

	— J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir entre les périodes de fièvre et de sommeil. Je me suis demandé pourquoi on se cassait la tête à maintenir un climat de tension qui soutenait une séparation de notre société en deux classes alors que ce pourrait être si simple de viser l’égalité. Pourquoi sommes-nous capables de nous faire confiance en temps de crise et pas en temps normal ?

	Il se leva et se mit à faire les cent pas autour de la table. 

	— L’an dernier, lors de la crise des Etchemins…

	Tous se retournèrent vers Tamer qui perdit son sourire à cette mention. Cependant, Victor balaya l’air de sa main.

	— Cette histoire est du passé, je veux seulement faire une comparaison. Tu as démontré que tu t’étais repenti Tamer. Je ne t’en tiens plus rigueur. Je disais donc, l’an dernier lorsque Fort Victoire a été soumis à une menace externe, les citoyens se sont mobilisés pour défendre la Forteresse. Ce sont également eux qui ont voulu ouvrir le dialogue avec nous concernant la distribution de nourriture et cette année, ce sont encore eux qui sont venus soutenir le Fort dans ses moments les plus difficiles. La question que je me pose c’est « Pourquoi continuer à nous séparer entre citoyens et fortifiés ? ». Pourquoi ne pas être tous et chacun des habitants de Fort Victoire ?

	Raïna cligna les yeux, abasourdie. 

	— J’ai fouillé dans les archives pour retrouver les raisons de la séparation de notre ville. Les réponses que j’y ai trouvées ne m’ont pas satisfait. Selon la connaissance commune, les murs auraient été construits pour limiter la criminalité et contenir la rébellion des citoyens. Cependant, mes lectures m’ont fait découvrir que ce mur ne devait être que temporaire et qu’au cours de son installation, le Conseil en place fut totalement dissous. Les nouveaux dirigeants ont décidé de rendre cette séparation permanente et rien ne fut jamais mentionné aux procès-verbaux. Étrangement, il manque environ 16 mois de comptes-rendus. 

	— J’ai donc poussé mes recherches plus loin. Si les comptes-rendus des réunions n’expliquaient rien, peut-être pourrais-je trouver de l’information ailleurs ?

	Il revint à sa place et attrapa une pile de papiers sur la table. 

	— J’ai trouvé ce journal qui date de l’époque de construction du mur. Au début, c’était rempli d’activités anodines qu’une personne dans le Fort peut faire dans son quotidien. Mais en lisant plus longuement, j’ai appris qu’un groupe de rebelles avait pris possession du Fort et que le gouvernement en place avait été éliminé.

	— Éliminé...? avança Lucas.

	— « Exécuté » était le terme employé dans le journal. 

	Tous se figèrent à cette mention. 

	— Alors, tout ce qu’on nous a dit depuis toujours, c’est faux ? demanda Joachim. 

	— Je ne sais pas si tout est faux, mais c’est pour le moins une histoire plutôt louche. Se pourrait-il que les personnes qui ont construit les murs aient été des rebelles et qu’ils l’aient fait pour régner sur tous les autres tout en assurant leur sécurité ? 

	Personne ne parlait autour de la table. L’histoire ne tenait de vérité que ce qu’il restait comme traces du passé. Ces traces pouvaient être modifiées par n’importe qui à n’importe quelle fin. Qui croire dans ce cas ?

	— Peu importe ce qui a pu se passer à l’époque, reprit Victor. Nous ne sommes plus les mêmes aujourd’hui. Nous avons atteint un degré de maturité important et je suis convaincu que notre société est prête à évoluer. 

	— Je suis d’accord avec toi, Victor. L’évolution et la connaissance sont primordiales à notre survie.

	— Merci Anne. En partant de ce concept, je propose aujourd’hui de faire tomber les murs qui séparent la Cité de la Forteresse. En tant que conseiller à la justice, j’ai toujours voulu que chaque humain soit traité de façon équitable et considéré comme égal à son voisin. Ces murs sont tout le contraire de ce précepte important. 

	 

	*

	 

	On aurait pu entendre une mouche voler dans la salle du Conseil après la proposition de Victor. Personne ne leva le ton pour protester, mais on voyait bien que l’idée avancée venait secouer les croyances et les valeurs de chacun. 

	— Tu veux dire, détruire les murs ? Littéralement ? demanda Joachim.

	— Oui, tout à fait. Bon, peut-être qu’au début on pourrait commencer par détruire la porte qui sépare nos deux quartiers. Je suis d’avis que les murs qui surmontent la falaise pourraient rester en place, surtout pour éviter que quelqu’un ne tombe en bas ! Mais à certains endroits, oui. Détruire, démolir. Enlever toute cette pierre. 

	— Je trouve que c’est une excellente idée, affirma Anne haut et fort. On nous a longtemps fait croire que les citoyens étaient différents de nous, mais c’est faux. Nous sommes faits de chair et de peau. Nous vivons les mêmes émotions, les mêmes deuils, les mêmes rêves. Les derniers jours m’ont convaincue également. Je vote pour. 

	Raïna n’osait pas parler. Ce n’était pas sa place de voter de toute façon. Son regard pivotait de Soroban vers Ifa et se demandait ce qu’eux en pensaient. 

	— Je crois que tout le monde connaît mon avis là-dessus, dit Ifa. 

	Elle se tourna et fit un clin d’œil à Raïna qui lui sourit en retour.

	— J’ai tellement lutté pour ne pas que Soroban vienne ici, car je détestais l’idée de ne plus jamais le revoir. Si les citoyens peuvent entrer et sortir ainsi que les fortifiés, je vois ça comme une amélioration pour la vie de tous. 

	— Je me demande, intervint Lucas. Comment on fera pour l’organisation de toutes les activités ? Tout est déjà séparé : ici les repas, en bas les paniers, ici les affectations, en bas… je ne sais même pas comment ça fonctionne ! 

	— C’est une excellente question, Lucas !

	Victor sauta sur l’occasion pour décrire ce qu’il avait en tête. Il avait même pris des notes sur la nouvelle organisation de Fort Victoire. Chaque habitant serait libre de choisir où il souhaite habiter, pour autant que le lieu soit libre. Il pourrait également choisir quel travail il souhaitait faire et les responsables de chaque secteur accepteraient ou non les offres de service. Les activités essentielles seraient repartagées en différents secteurs comme c’était le cas actuellement, mais la Cité serait maintenant englobée. 

	— Par exemple, le responsable des cultures verrait à superviser les cultures dans la plantation et au jardin, continuait Victor. Il pourrait déléguer le travail aux différents endroits aux personnes intéressées les plus compétentes. Je ne souhaite pas que des gens soient forcés de quitter un travail qu’ils aiment ou un logis qui répond à leurs besoins. Je souhaite qu’ils aient le choix. Tous les travailleurs pourront ainsi recevoir des cartes de points, ou on pourra réévaluer une façon équitable de distribuer les ressources. Tout est possible ! Si nous ouvrons la porte, nous pouvons repenser entièrement notre mode de fonctionnement. Nous avons la chance de faire de Fort Victoire une ville où tous sont reconnus à leur juste valeur et où tous sont égaux et libres. Ce serait aussi l’occasion de revoir les rôles de chaque conseiller. Je pense qu’il serait temps de dédier une personne à l’animation des rencontres.

	Il prit une pause pour inspirer.

	— Si vous acceptez ma proposition, nous aurons beaucoup de travail devant nous, mais ce sera pour le mieux, j’en suis certain.

	Soroban regarda Raïna, les yeux brillants. À eux deux, plus jeunes, ils avaient souvent discuté du jour où les portes de la Forteresse leur seraient ouvertes. Ils riaient en se disant qu’ils ne verraient probablement jamais ce jour de leur vivant. Et voilà que l’occasion se présentait… si proche. Il ne manquait qu’une seule voix.

	— Soroban, je t’ai un peu coupé la parole plus tôt, s’excusa Victor. Est-ce que ta proposition s’alignait avec la mienne ?

	Soroban rougit et secoua la tête. 

	— Je… hum. 

	Il joignit les mains devant son abdomen et regarda autour de lui, son regard se fixant finalement sur Tamer. 

	— En fait, ça n’a plus vraiment d’importance si on ouvre les portes. Alors je vote oui, sans hésiter. 

	Ses joues avaient pris une teinte affreusement rouge, presque violacée. Raïna se demandait ce qu’il avait derrière la tête. Victor ne sembla même pas réagir au fait qu’il avait obtenu les 4 voix nécessaires pour que sa proposition soit acceptée. Il renchérit. 

	— Chaque membre du Conseil doit pouvoir faire ses propositions sans en affecter celles des autres. C’est ma faute, j’aurais dû te laisser terminer. Alors, je te prie de nous dire ce que tu avais en tête. Tes propositions ont toujours été positives pour notre communauté.

	Soroban baissa les yeux puis inspira profondément avant de répondre.

	— Je voulais demander que Tamer soit réintégré dans la Forteresse pour devenir responsable de la plantation. Il a prouvé être l’homme de la situation, et bien honnêtement, je crois qu’il est meilleur que moi et pourtant je suis plutôt doué.

	Il sourit à ces mots puis continua.

	— Et puis, je pense à la relève… je n’en ai plus pour des années à pouvoir arpenter les rangs de la plantation et travailler physiquement. 

	— Et Nomm ? demanda Anne. 

	— C’est une excellente élève. Elle apprend vite et se débrouille bien, mais pour gérer une équipe, elle a encore beaucoup de chemin à faire. 

	— Je vois, répondit Anne. Je crois que tu as raison à ce niveau. Elle étourdirait les travailleurs sous ses ordres. 

	Elle rit. 

	— Tamer, tu en penses quoi ? demanda Victor. Si ma proposition est acceptée, je ne crois pas qu’on doive voter sur cette affectation. 

	Tamer parut surpris qu’on lui demande son avis. 

	— Je veux bien travailler ici, mais j’aimerais rester dans la Cité. J’ai passé des mois à rénover une maison pour la transformer en habitation. Je m’y suis fait une chambre et je m’y sens plus chez moi que jamais auparavant dans le Fort. 

	 

	 

	

	 

	
Chapitre 24

	La réunion du Conseil avait duré toute la journée. Beaucoup de décisions devaient être prises pour le futur fonctionnement de Fort Victoire. Il y avait tant à discuter. Tout devait être revu, de la nomination du Conseil aux postes à pourvoir en passant par l’accès à la nourriture, à l’éducation et aux soins de santé. Les conseillers faisaient de leur mieux pour apporter des solutions innovantes bien alignées sur la nouvelle philosophie du Fort : l’égalité. 

	Une fois la réunion terminée, Raïna, Ifa et Tamer étaient descendus dans la Cité pour informer tous les citoyens que la porte serait finalement ouverte. De leur côté, Soroban, Yvon, Anne, Lucas et Joachim avaient fait passer le message aux fortifiés. Les gardes à la porte avaient été relevés de leur fonction après avoir activé une dernière fois la poulie du mécanisme de la porte. Joachim avait installé un large cadenas qui maintenant la porte ouverte, fixée sur le mur de la palissade sous les yeux émerveillés des habitants agglutinés dans l’escalier. 

	On avait planifié une grande fête dans la Place de la Forteresse pour la soirée. Et c’est le cœur léger et satisfait de leur journée de travail que tous les conseillers se déplaçaient dans Fort Victoire pour distribuer les invitations. La plupart des citoyens n’en croyaient pas leurs oreilles jusqu’à ce qu’ils approchent de la porte et voient le passage dégagé. C’était une vision impossible, un rêve que plusieurs croyaient ne jamais se voir réaliser. 

	Petit à petit, la Place se remplissait. De longues tables étaient installées face au Fort sur lesquelles des carafes d’eau et quelques gourmandises trônaient. Citoyens et fortifiés, maintenant regroupés sous l’unique gentilé de Victoriens, se tenaient séparés par petits groupes. Personne n’osait aller à la rencontre des autres. Si longtemps séparés, il leur faudrait un peu de temps pour apprendre à se connaître. C’est à force de se côtoyer qu’ils comprendraient qu’ils étaient tous semblables et vivaient dans un même but : être heureux, libres et en santé. 

	La Forteresse ne semblait plus si imposante maintenant qu’une foule de personnes en foulait le sol. On aurait dit qu’elle avait toujours attendu cet événement. 

	Après un certain temps, le flot de personnes provenant du Fort et de l’escalier diminua. Il était temps de souhaiter la bienvenue à tous et de présenter le nouveau visage de Fort Victoire. 

	À cet effet, on avait assemblé une petite estrade à une extrémité de la Place. Soroban s’y avança, suivit de près par le groupe de conseillers. Il prit place au centre de l’estrade et les 7 autres se placèrent de chaque côté de lui, un peu à l’arrière comme une haie d’honneur. En voyant la procession sur scène, les participants à la soirée se turent. Soroban fit un pas vers l’avant et sortit sa plus grande voix. 

	— Bonsoir à tous et bienvenue dans votre nouveau Fort Victoire !

	Les conseillers derrière lui applaudirent et furent imités par la foule. Une fois les clappements estompés, il reprit la parole. 

	— Nous avons le plaisir de vous accueillir ici ce soir pour célébrer le début d’un temps nouveau. Les événements de la dernière année nous ont prouvé que notre société avait tout à gagner par l’union de nos forces et compétences et c’est ce que nous souhaitons pour notre futur. Sans plus attendre, je vous présente le nouveau Conseil temporaire qui servira à titre de pouvoir décisionnel en attendant la tenue des premières élections générales de notre ville en juillet prochain. Je me présente tout d’abord, Soroban. J’ai grandi dans la Cité et j’habite la Forteresse depuis l’automne dernier. Mes collègues ont eu la gentillesse de me nommer président de l’assemblée d’ici aux élections. C’est un honneur pour moi d’agir en tant que porte-parole du Conseil. Mais surtout, c’est un immense bonheur pour moi de voir les portes finalement ouvertes. J’admets bien humblement que j’en ai rêvé toute ma vie, depuis ma tendre enfance jusqu’à l’âge vénérable que j’ai atteint dernièrement. 

	Soroban présenta ensuite les membres du Conseil et l’assemblée les applaudit. 

	— Maintenant que cette introduction est derrière nous, je vous invite à profiter de votre soirée pour faire connaissance et surtout vous amuser. Bonne soirée !

	Il salua la foule et descendit de la plate-forme. Les conseillers se séparèrent dans la foule, un partant rejoindre un ami, l’autre sa famille. 

	Yvon scruta la foule dans l’espoir de trouver Raïna. Il la trouva en pleine discussion avec un groupe et s’approcha d’eux. Son amie l’accueillit avec sourire et passa une main autour de son bras avant de le présenter aux gens à ses côtés. Le cœur d’Yvon battait la chamade au contact de Raïna et cette dernière lui adressa un regard qui ne mentait pas sur la réciprocité de ses émotions. 

	 

	Gus vint rejoindre Ifa et l’embrassa devant le regard attendri de Soroban. 

	— Conseillère Ifa, responsable de la sécurité. C’est impressionnant. Je verrai à ne rien faire qui pourrait me causer du trouble… ou alors peut-être que je devrais ? dit-il en faisant un clin d’œil. 

	Ifa éclata de rire.

	— Tu n’as pas besoin de créer des ennuis pour avoir toute mon attention, lui répondit-elle. 

	Un choc dans les jambes manqua lui faire perdre pied et elle pencha la tête pour voir Sory agrippée à ses cuisses. 

	— Ifa ! lui dit-elle en la serrant encore plus fort.

	Elle releva la tête et aperçut Soroban derrière. 

	— Popo Soro !

	Elle courut et sauta dans les bras de son ancien voisin. La larme à l’œil, Soroban embrassa le front de la petite. 

	— Tu m’as tellement manqué mon petit canard. Tu viendras me rendre visite maintenant ?

	— Oui ! dit-elle avant d’enfouir son visage dans le cou de Soroban.

	 

	Un peu plus loin, Tamer discutait avec Victor. 

	— Qui aurait cru que ça arriverait un jour, dit Tamer en regardant la foule. Encore heureux que ma mère ne soit pas là pour voir ça. Elle aurait remué ciel et terre pour empêcher ce projet de se réaliser. 

	— Tu crois qu’elle n’aurait pas pu accepter la fusion des deux quartiers ?

	— Probablement jamais. J’espère au moins qu’elle est heureuse là où elle est. Je me demande si je la reverrai un jour. Maintenant que les exils ne font plus partie des sentences possibles, que devons-nous penser de toutes ces personnes que nous avons exilées par le passé ?

	— C’est une question qui me tient éveillé chaque nuit depuis un certain temps, répondit Victor. Malheureusement, je n’ai pas trouvé de réponse satisfaisante pour l’instant. 

	 

	Devant les tables de victuailles, Alix dévorait des yeux les plateaux de galettes. 

	— Il y a trop de possibilités, je ne sais pas quoi choisir ! dit-elle. 

	— Tu n’as qu’à en prendre une de chaque, répondit Titus en riant. 

	— Tu crois que j’ai le droit ?

	— Pourquoi pas ? Après tout, c’est le moment ou jamais !

	 

	Émilie se tenait un peu à l’écart, attendant qu’Ifa ou Raïna se libèrent pour aller leur parler. Ifa la remarqua et se déplaça vers elle, saluant tous ceux qu’elle croisait dans la foule. 

	— Il aurait été si fier de te voir sur scène ce soir. Si heureux de voir cette vision se réaliser, dit-elle.

	— Il me manque beaucoup, répondit Ifa. J’aurais aimé partager ce moment avec lui. 

	— Moi aussi, dit Émilie. 

	Elle attrapa Ifa par la taille et elles marchèrent quelques pas, discutant quelques minutes avec chaque groupe qu’elles croisaient. 

	 

	Kal marchait seul, ne sachant pas exactement qui aller voir en premier. Parmi tous les Victoriens présents ce soir-là il était un des seuls à connaître des gens de chaque côté des murs. Alors qu’il passait près d’eux, Victor le héla et l’invita à rejoindre sa conversation avec Tamer. 

	— Que feras-tu maintenant que toutes les options s’offrent à toi ? lui demanda Victor. 

	— Je n’y ai pas vraiment réfléchi encore, avoua Kal. Ça m’a pris par surprise cette annonce. Il y a quelques jours, j’étais encore couché en plein délire sous l’effet de la fièvre. 

	Tamer le regarda avec un demi-sourire. 

	— Si tu souhaites rester dans les cultures, j’aurai besoin de quelqu’un comme toi dans mon équipe. 

	Kal rougit et hocha la tête légèrement. 

	— J’avoue que je ne me vois pas vraiment faire autre chose, accepta-t-il. Est-ce qu’une réorganisation est à prévoir ?

	— Certainement, mais rien qui chamboulera trop ce que tu as connu et ce que tu as commencé à mettre en place au jardin. Partant ?

	— Partant. 

	Tamer lui tendit la main et Kal la serra sans le quitter des yeux.

	 

	Dax traversait la foule d’un air décidé et trouva enfin celle qu’il cherchait : Ifa. Il attendit patiemment qu’elle termine sa conversation avec Miguel et se présenta à ce dernier. 

	— Enchanté, dit-il. 

	Il se tourna vers Ifa.

	— Maintenant que c’est possible de le faire, j’aimerais offrir mes services dans la nouvelle équipe de sécurité. 

	Ifa lui sourit, se rappelant trop bien sa demande insolite l’année précédente. 

	— J’en discutais justement avec Miguel. D’ici quelques jours, j’organiserai une réunion d’équipe pour donner les nouvelles instructions. Je t’y inviterai avec plaisir. 

	Il prit un air solennel et Ifa retint un rire en frottant son nez. Dax obtenait enfin ce dont il rêvait : une place de gardien. Ce serait différent des postes de gardiens d’autrefois, mais il aiderait à maintenir l’ordre et la sécurité. 

	 

	Soroban n’arrivait pas à s’éloigner de l’estrade. Chaque fois qu’il pensait pouvoir se libérer, une nouvelle personne l’approchait pour discuter avec lui. Les anciens citoyens lui posaient des questions sur la Forteresse, les fortifiés voulaient savoir ce qu’il arriverait de son poste une fois les élections passées. Tous avaient des questions pour lui. Il s’était formé une file devant lui dans laquelle il reconnaissait des amis, des voisins, des personnes qu’il avait côtoyées toute sa vie. Quelques minutes plus tard, c’est Anne qui se présenta devant lui.

	— Ne me dis pas que tu as fait la file toi aussi ? lui demanda-t-il. 

	— C’était la seule façon d’avoir un peu de temps avec toi, répondit-elle. 

	Il étira le cou et remarqua que personne n’attendait derrière elle. 

	— Allons marcher, tu veux bien ?

	Ils s’éloignèrent enfin de l’estrade et marchèrent dans la Place tout en discutant. Ils auraient beaucoup de travail dans les prochaines semaines et peu de temps libre. Aussi bien en profiter pendant cette belle soirée. 

	— J’apprécie beaucoup le temps qu’on a passé ensemble à arpenter les rues de la Forteresse ces derniers temps, dit Anne. 

	— Moi aussi, dit-il. Beaucoup.

	— Tu crois qu’on en aura encore l’occasion dans les semaines à venir ?

	— Je ferai tout pour t’accorder du temps dans mon horaire, répondit-il en lui souriant à travers de sa barbe échevelée. 

	Elle humecta ses lèvres et tendit une main vers la sienne. Sans hésiter, il la prit dans la sienne et continua à marcher le cœur rempli d’étincelles. 

	 

	Tous se déplaçaient maintenant d’un groupe à l’autre, prenant le temps de faire connaissance. Il n’était plus possible de savoir qui venait de la Cité et qui venait de la Forteresse. Les groupes s’étaient faits et refaits toute la soirée au fil des conversations et des idées. 

	Zoey avait fait connaissance avec Nomm et les deux jeunes femmes partageaient leurs anecdotes de jardinage.

	— Ce que j’ai aimé le plus dans la création du jardin c’était que tout était à inventer. On est littéralement parti de la destruction du béton à des feuilles vertes qui poussent comme si elles avaient toujours fait partie du décor, dit Zoey.

	— Ça devait être génial de planifier tout ça. Dans la plantation, on a changé beaucoup de choses, mais ce qui est le plus merveilleux c’est la serre. Tu devrais voir ça ! Tamer a installé tout un système pour faire circuler l’eau, c’est du pur génie !

	— Je vais donner mon nom pour venir y travailler, je pense !

	— Oui ! Bonne idée ! répondit Nomm.

	 

	Gus discutait maintenant avec Victor qui voulait tout savoir sur la communauté des Etchemins. 

	— Alors quand vous êtes arrivés au lac il n’y avait rien ? demanda Victor.

	— Quelques ruines c’est tout. Rien qui aurait pu servir d’abri. Mais on a pu récupérer beaucoup de matériaux parmi les ruines pour nous aider au début. Ensuite on a construit des abris avec les moyens du bord : des branches, de la terre glaise, des feuilles. Ça nous a pris un bon moment avant de réussir à faire quelque chose de vraiment solide, mais au fil des années on a développé notre technique et à la fin, on avait de belles maisons solides et confortables.

	— Incroyable, répondit Victor impressionné. 

	 

	Titus s’était fait accrocher par Joachim qui avait été épaté d’apprendre l’existence d’un camion en parfait état de marche. 

	— Ce n’est rien le camion, dit Titus en se bombant le torse légèrement. Ulysse est un vrai bricoleur, il a réussi à fabriquer une machine qui permet d’utiliser l’énergie du soleil pour allumer des lumières ! Il a trouvé des anciens panneaux solaires et a bricolé le tout pendant des semaines. Juste avant qu’on parte pour la Cité, il nous a montré le résultat de son travail. Une lampe qui fonctionne par elle-même, même la nuit. 

	Joachim eut du mal à calmer son enthousiasme. 

	— Il faut absolument que je rencontre cet Ulysse ! Il serait prêt à venir ici ? Ou encore est-ce que je peux aller lui rendre visite à Arcadia ? 

	— J’imagine que ce sera possible. Je lui en parlerai à notre retour. 

	 

	Kal avait voulu parler à Soroban toute la soirée, mais il était toujours occupé chaque fois qu’il l’apercevait au loin. Peu après avoir quitté Victor et Tamer, il remarqua Soroban penché au-dessus d’une table en train de se servir un verre d’eau. Il se précipita vers lui et le serra dans ses bras. Les deux se regardèrent avec émotion, les yeux brillants de fierté.

	— On y est arrivés ! affirma Kal. 

	Il était si heureux que ses mains en tremblaient. 

	— Qui aurait cru ? répondit Soroban en riant. J’avoue avoir souvent perdu espoir. 

	— Moi aussi, dit Kal. C’est si beau voir tout le monde ce soir. Ils ont l’air de passer un moment tu ne trouves pas ?

	— Définitivement. Il en aura fallu des événements négatifs pour y arriver, mais on y est maintenant. C’est le grand jour. 

	Kal prit également un verre d’eau et leva les yeux au ciel pour regarder les étoiles qui s’installaient progressivement dans le crépuscule.

	— Je ne peux m’empêcher de penser à Dylan. Elle serait si fière, si comblée de voir sa vision réalisée. 

	— Tu peux le dire mon ami. J’aurais aimé qu’elle soit là pour voir ça. 

	 

	Au loin, dans le ciel étoilé, une étoile scintilla avant de reprendre son anonymat parmi les autres. Dylan avait péri avant même que son projet ne soit mis en branle. Mais ses pensées avaient suffi à allumer une flamme qui avait pris de l’expansion, qui avait grandi dans le cœur de deux de ses amis. Amis qui avaient réussi à faire foisonner cette idée dans l’esprit de leurs proches et voilà qu’aujourd’hui, l’unification des deux quartiers vivait, après des centaines d’années d’oppression inutile. 

	Une nouvelle façon de vivre voyait le jour et Dylan pouvait en être réellement fière. L’étoile brilla à nouveau, étincelante parmi toutes ses voisines qui jouaient du coude pour faire valoir leur couleur dans l’immensité de la voie lactée, puis elle s’éteignit finalement. La mission de Dylan était accomplie. 

	

	 

	
Épilogue

	Les travaux avançaient bon train. Il avait été décidé que le jardin de la Place deviendrait un jardin communautaire. On avait entrepris de l’agrandir en démolissant le béton tout autour. Chacun était libre d’y donner du temps que ce soit en aidant aux semences ou aux récoltes et le fruit de leur labeur serait distribué parmi ceux qui y participaient. Les règles étaient simples et bien comprises de tous et c’est ainsi que le Jardin était devenu un lieu où les gens aimaient se retrouver pour travailler ensemble lorsqu’ils avaient du temps libre. 

	La plantation était en voie d’être encore améliorée. Tamer avait des idées qui sortaient de l’ordinaire et qui parfois causaient des remous au Conseil, mais qui finalement, obtenaient d’excellents résultats. 

	Le mur arrière de celle-ci avait été démoli et un escalier avait été construit pour donner accès à la grande plaine derrière. L’endroit était désertique, mais immense et on décida d’en faire un parc public avec des fleurs, des arbres et des espaces de repos. 

	La tâche était colossale. Il faudrait d’abord nourrir la terre desséchée, puis semer et transplanter les végétaux ce qui signifiait partir à la recherche de plants de toutes sortes. 

	Les élections de juillet arrivèrent enfin et Ifa décida de ne pas soumettre sa candidature pour un autre mandat. Elle et Gus avaient pris la décision de quitter Fort Victoire. Ils voulaient d’abord recueillir des spécimens de plantes et d’arbres pour le parc. Une fois que ce serait fait, ils partiraient pour quelque temps à la découverte des environs. 

	Miguel avait été élu sans difficulté au poste de sécurité. Ses longues années d’expérience comme gardien et superviseur en faisaient le candidat idéal. Les autres conseillers avaient été réélus à leur poste et tous se dédiaient corps et âme à la réussite de la transformation de Fort Victoire. 

	Quelques jours plus tôt, Ifa avait appris la naissance de Jade, la fille de Titus et Alix. La petite famille vivait des moments de pur bonheur à Arcadia entourés de leurs amis. Ifa se promit d’aller leur rendre visite dès que possible. 

	À Fort Victoire le bonheur et l’amour étaient également au rendez-vous. Soroban avait emménagé avec Anne dans une chambre double à l’intérieur du Fort et Yvon avait quitté le Fort pour emménager chez Raïna. Contre toute attente, il adorait vivre au bas de la falaise et découvrait avec plaisir le fleuve et sa vue imprenable sur les levers de soleil. 

	Kal semblait également avoir rencontré quelqu’un, mais, en tant que timide invétéré, il souhaitait conserver son intimité et n’en parlait jamais. Ifa n’avait pas insisté. Elle savait que lorsqu’il serait prêt, il lui en parlerait.

	L’heure du départ avait sonné, Ifa jeta un dernier regard à sa ruelle au bout de laquelle elle pouvait voir le trou béant laissé par l’emplacement de la grille qui avait si longtemps peuplé le paysage. Elle se retourna vers Gus et le regarda dans les yeux en souriant. 

	— Je suis prête. Adieu Fort Victoire !

	Gus pouffa de rire. 

	— Tu es si théâtrale. Je dirais plus : « À bientôt, Fort Victoire ! »

	 

	 

	 

	FIN
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Annexes

	
 

	La charte de Fort Victoire

	Révision du 18 avril 2433, 

	
		Le Conseil a le pouvoir absolu sur toute la Cité et la Forteresse Fort Victoire ;

		Le Conseil a le mandat de nommer — avec leur accord — des responsables pour chaque domaine d’activité de Fort Victoire : alimentation, sécurité, éducation, entretien, justice et santé ;

		Les responsables de chaque domaine d’activité peuvent engager le personnel nécessaire pour mener à bien leur travail ;

		Les membres du Conseil sont élus à vie, pour une durée de deux ans, sauf s’ils dérogent à la Charte ou s’ils démissionnent ;

		Les habitants de Fort Victoire sont appelés à voter pour élire les membres du Conseil ;

		Il est interdit de diffuser les informations discutées au Conseil avant qu’il ne les rende publiques ;

		Il est interdit de franchir les portes pour quiconque sauf les surveillants ;

		Les fortifiés doivent porter leur brassard en tout temps et fréquenter uniquement les lieux autorisés par celui-ci ;

		Toute décision ou loi peut être renversée si une majorité de conseillers est en accord ;

		Le président a le pouvoir de majorité lorsque les votes sont à égalité ;

		Les habitants peuvent s’échanger des biens et cartes de points ;

		Les produits du jardin communautaire sont disponibles pour ceux qui participent à l’entretien de celui-ci ;

		Toutes formes de violence, vol et vandalisme sont inacceptables ;

		Le Conseil peut réquisitionner l’aide de toute personne tant qu’elle soit en assez bonne santé pour le faire, si son travail peut aider la population ;

		Toute personne défiant un article de la Charte sera jugée et soumise à l’exil ou à la peine de mort à une peine établie selon la gravité des accusations



	 

	Nouvelle charte proposée par Victor, appuyée par Joachim. La charte entre en vigueur aujourd’hui, 18 avril 2433.

	 

	Lucas, secrétaire du Conseil, 18 avril 2433

	 

	 

	
Composition du nouveau Conseil de Fort Victoire 

	Président : Soroban

	Secrétaire : Lucas

	 

	Responsable de la justice : Victor

	Responsable de l’alimentation : Tamer

	Responsable de la sécurité : Ifa

	Responsable de l’éducation : Anne

	Responsable de l’entretien : Joachim

	Responsable de la santé : Yvon

	 

	Les membres actuels sont nommés jusqu’à la prochaine élection qui aura lieu le 1er juillet 2433. Les élections auront lieu aux deux ans par la suite. 

	 

	Lucas, secrétaire du Conseil, 18 avril 2433
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